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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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DE  S   A  R  T  S. 
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CHAPITRE  PIIPMJER 

Introduction.  .  > 

.      .       •       .  .  -      ■  .  .     ! 

J  'ENTaHFiix?i7os>  de  ^velopper>  dans  ces.  en(nS'« 

liens  9  les  causes  des- plaisirs  q«e  nous  eproutOM 

dans  la  contemplatîon'des  otrmiges  des  Arts.  J^ 

youdfois,  &dre  oontioiire  cammeiit  Tœil^  amsi 

qae  l'esprit ,  aiignoeme  ses  £aic%ikés  «n  ks  cfxev*^ 

oaaL:Je  déssfe  rappeler  <|ué/>sl  les  disciiâsi<ma 

Utterainès  nous  ':appr6Cinent  à  «mtir  mieux  le» 

pelletions  de  iSios  grands  écrivains  ^  des  rappro-^ 

cheroens  faisi(mii<is  augme^lDent  aussi  tios  mty]f«ns 

d'apprécier  les  ppoductions  de  nos  grands  Ar-*- 

tistes.  l'aurai  atteint  mon  but  y  si  je  parviens  à 

démontrer  pdui^qtioi  les  Arts  noiîisckarment^et 

Gonamentils  nou^  dbarment;  commem^  en  nem- 

plissant  nobiemeht  les  loisirs  que  nous  laissent 

nos  travaux  d'obligation,  ils  nous  rendent  et 

meilleurs^  et  plus  instruits ,  et  plus  lieureux. 

Parla:  des  Arts,  les  recherche!*,  s'y  connaître, 
a  été  un  plaisir  de  tous  les  temps  ;  mais,  dans  le 
temps  oU  nous  sommes  ,  ce  plaisir  est  de  veau 


un  besoin.  Les  esprits  tendus  vers  les  idées 
politiques ,  ■en  oHr  été  trop  iong-«temps  et  trop 
cruellement  fatigues.  Ils  cherchent  à  se  reposer 
sur  des  <J»î^^-=lf-fta£piilles^  et  heuFeux;  et,  par 
une  de  ces  faveurs  du  sort  que  les  François 
ont  tant"  de  fois  éprouvées  au  milieu  de  leurs 
crises,  ils  voient  Içs  Beaux-Arts,  dans  toute 
leur  magnificence ,  venir  les  consoler ,  les  honcb^ 
rer,,et  les  illUs^ren  Quelle .  circonstance  plus 
favorable  pour  en  acquérir  Tixitelligenbe^! ici! 
pour  s'en  occuperavec  sentiment  et  avecsaVaoir! 
.  C'est  à  acquérir  >  c'est  à  propager^  c'est  à 
augm^iter  ce  gepiré  de  savcdr  que,  je  consacre 
ces  entreliens.  Et.lç  moyiçnque  jépréténds^  y 
employer  aura  cda.  de  :  neuf  et  de  facile  yiqUe 
c'est  par  les  connoissances  que  toiites  les  perw 
sonnes  bien  nées  ont  déjà  en  littérature^  qiie 
je  tâcherai  de  les  mettre  en  état  de  sfinitiér  elles- 
mêmes  dans  les  connoissances  relatives  à  la.pein*^ 
turc;  en  spirteque  les  savants  en  littérature  puis- 
sent ici  devenir  plus  facilement  connpisseurs  en 
peinture ,  et  que  ceui  qui  se  trouvent  coimois-^ 
seurs  en  peinture,  puissent  par -là  apprécier^ 
avec  plus  de  facilité,  Jes  ouvrages  littéraînes. 

Je  m'étendrai  cependant  beaucoup  plus  sur 
la  peinture  que  sur  la  littérature  j  je  ne  ferai 
iinême  venir  la  littérature  que  ^  comme  auxi"** 


Uaire  ^  *pwc^  <)ue  la  liltëratum  idoib  âlre  regai€ée 

cQmipe.  unç  parûei  comme.  ËlJéisIsFa  'Util^^fci 

seuleiq^^   àiieQ{,dâirouiUUfjr!»uns  auèvé  qdbnd 

VçiSt.  poiiit^^^iîeiHrQ'  aasez«!'(ÀtPtii)otffjs}   Hol*ace  i/ 

Bqil^i^^  <È^  p^é^es  linikea  quiiiejpiecindfitaDrir 

plus  au  ^(»lt:de'3egatér.€iià  li^ëffàiturei  i  lieuisâ 

Foé^quos  instTruiswt  et.  ceu9P(<|iu:*ecri vient ^  ^ 

ceux  qui  li$^Dt..;Ma^fir  pfi:^Qqae}Qi:à  ëorcbrë/rë?? 

yélé  aux  gem  dL\  xtMHicle;  tes  Ji^j^ jtêres^  I  des^  Airts  ; 

et^  quoi(||i.'oqL  citait  beiuqpup  traité  .y  un  litre 

de  priivc^ip^s.  sur. cette  matîèr^e.^  .qvi  con.'vieiHiè 

aux  Artistes  et  ;à  ceuxi  q^ii  ,tie .  lç;)S<îlit.  i^9^j^  est* 

encore  ^  faire.;,.  :;  '        .  ,  >i.  ■  vy^v,-..  ..,  .  .  .]!•> 

.   ^  Il 

.  JLes  uusogt  été  çrpp  Aitiç^n  ,§tr  Qnt  WBÏUM    ' 
donner dan^ . dç^^T^^^  ^fi^ f^va^ôvs^oface^  qijii çp . 
sîacquièfcajit  .^ue  ;j^RS  desj,/itg}îw#.j  Vaip  iv9r?. 
vail  I  Le  pul)liqin^  y^m>pflSr<êfrjç  .j^^ntre,  l^fi^j 
autrcfs  09tféi4  trpp:ëcflVt^ji^,îÇÎ  (çm,  cru  ppM^ 
vpir  dcaHi/?r,lqi^s.idée^  hâ?ardé(es  popr  des  fMrjn;^; 
cipe3«  ïrtmUè  ii^çnfative  !  Le.  puWiç;  demande  des 
résultats  ej  »0n  pas  des»  cpnjecjiirefti,  11  fautréur. 
nir ,  pour,  ivn;  pareil  ouvrage ,  ;  d'Un  pôfë ,  .un  senr 
timent  profond  dç$  Arts ,  san5  ep,  avoir  les  prë- 
)ugés;  de  ^l'autre,  les  formes  lien  ordonnées 
dune  saine  littérature.,  s^ps  en  avoir  le  super- 
ficiel Et  c'est  cettfç  doubje  tâche .  que  nous  al- 
lons nous  efforcer  de  remplir. 


9  voiir  liivu 

rapporte  poUtiqués  M  sous  leurs  rapports  na^ 
turds.  Nous  en  >  développeront  ies  principes; 
UQQS  les  rappjioàfaerbns  des  priiBicipes  plus  cbâ- 
Unsîde  la  iîttératqre;  et  nous  piarnjendroas  peut- 
ètce.  à*  tirer  de  ces  doubles  auto^^itÀ  d^s'  consent 
^emcs  dsse^'  |usies  et  assee  sensiUes  ^  poui^ 
établir  la  Poétîque'des  Beaux-*Arts  aussi  claîre- 
mémique  la  été  laPoétiqufe  dési  Èelles-Lettres; 
'Lès  Littérateurs  et  les  Artistes  gagneront,^ 
dafiûs  cet  Ouvrage  y  et  plus  d'habitude/  et  plus 
de-  certitude  datis  leurs  recherdies.  Par  de  fa* 
ciles  rapprochemens ,  par  d'heureuses  compa- 
i^isons  ^  ils  'âenârotit  4eilrs  c(Hin6issances  s'ag- 
gràAdif',  leur  jugement  se  foi-mer,  leur  goût 
s'épurer  j  et -tiôus  acquerroïè   iistsaifeiblaiient 
cette  aptltudje  à  jotiir  de  ce  qui  estbedù,  à  le' 
CDtittbîWe  eÉ'À  Pàppi-écier.  Ce  niériie  ^  été  Ta- 
pâhage  des  anciens  Athéniens.  Athénée  entière 
a  passé  depuis  à  Rome.  Aujourd'hui  Rome 
n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  tonte  à  Paris. 
Nous  devons  donc^  nous  emparer  du  mérite 
des  Athéniens  et  de  celui  des  Romains  ^  comme 
de  leurs  dépouilles  y  pour  devenir  ,  non  pas 
Athéniens,  -non  pas-Romains,  ihais  parfaite- 
ment ce  que  Etous  dèvofts  être ,  parfaitement 
François.  .:•    . 
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y-  qHAPl-TilE!  II.       ^ 

:  I}eB.jtFUiyseusik^  rapports  poUiM/ues.' 

I  k 

vJu£i.4^€rs^  JakMa«9es4W,<aréctèï«9auyageët 
xi^laQcoliqueahbôrmntiau  méprisent  le&  Aria  ^^el 
Toiidroîèût  iesfaif ë  envisage  comme  de^  ooeupa* 
tioQs  inutiles  >  et)  mèoae  comme  td^  principes  de 
corruption  et  de  .dérèglement.  En  exagérant  lef 
mconvéniente  et  en  fermant  .ks  yeux  3ur  les 
avantages^  on  parviendroit. ainsi  à  se  prÎTer  dea 
ressources  les  pins  désirabie^i  Qn  peut  esiistec 
sans  les  Arts  y  sans  doute  ;  mais  on  existe  in^ 
complètemenL  .  On  peut  abuser  des  Arts; 
mais  on  abuse  des  meilleures  chot^.  Faut-il 
donc  9  pour  é?iter  l'abus  ,  proscrire  l'usage  ? 
Les  Arts  ne  sont  point ,  en  effet  y .  utiles  -  au}s. 
besoins  physiques  de  Tbomme;  rnais^  eu  re^ 
gardant  d'un  œU  sain  les  établissements  politi- 
ques ^  on  verra  que  les  Arts, Jnen; dirigés,  y 
entretiennent  la  paix,  y  font  àimfitJes  lois,  y 
établissent  la  discipline,  et. mettent  le  demiei^ 
sceau  à  4a  eiyilbattôn  et  à  la  police^d'un  peuple. 
La  nature  qui  produit  les  fruita  qui  Ik>us 
substantent ,  produit  aussi  les  fleurs  qui  nous 


récreenu  les.Beaux-Arts  5ont Jes  fleurs  des  so* 
ciétés  humaines  :  et  ce  qui  est  agréable  n'est  pas 
moins  dans  lV»d(?e  dé3  dhos^  f  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire. 

être  le  but  unique  des  institutions  j  et  quoiqu!iI$ 
fassent  «  partie  de  la  chose  publique ,  qubîqù^ls*' 
émteni  dads'  la  comtitotion'  d'un  bcta  Gotoite*-- 
nement,'  «t  qu'ils  en  soient  le  complément' ef 
la  décoration  y  il  n'est  pasmoiâs  y  rai  qiiils  ntf 
peuvent  être  qiie  l'efifet  de  l'abondance  ,  c'est-' 
à«dire^  qu'ils  ne:  paroissent  et  ne  se  soutiennent 
dans  un  Etat,  que  lorsque  lecomraerceet  l'àgri- 
oulture  prospérant,  lés  y  amèiaient  cît  les  y  en-^ 
tretiennent;       ;        ;    •     ';  ^  .  ,. 
;   Ce  n'est  pas  que  quelques  Etats  n  aient  voulu  * 
faire  des  Arts  la  base  principale  de  leur  exis- 
tence. Athènes  a  reoherché  ce  genre  de  gloire  : 
Rome  inodorlie^  voulu  aussi  l'acquérir.  Mais 
Athènes  n'a  été  qu'un  Elat  languissant ,  des  que 
la  science  politique  et  les  vertus  militaires  ont 
cessé  d'y  boncburir  avec  les  Arts.  Et  Rome  mo^ 
deme ,  détournée  par  des  institutions  peu  ania*^ 
Ibgues  ,  a  bientôt  îvu  chez  elle  les  Arts  dégé- 
nérer, et  <:ette  branche  des 'lauriers  publics  se 
dessécher  entièrement  dans  ses  mains. 
Et  en  effet ,  ces  établissenients  qe  s'accordent 


pas  a^ec  toutes  jlçs;itistttuliciis'.  'Les  'ATts^éé4 
mandent' ;à  être  ciillités  sur' un -éol' libre:  s'il  y 
reste,  quelqueî  priîjii^^^alfeti*  îqli'îb  te  de'ftiii-* 
sent,  ou  •  qu'ils  «n  «scient  4etriiitft'  TLa  suprême 
intelligence  et  le  goût  des.gpand«fif'<4hos€fe', 'tiê 
peut  ^amaKS^entrertën  <iompos!<â(^  arec  ta  ban- 
barîe^t  les pkeiretfdûas.  LesËtats  kns^libâraUt;^! 
$an3  pplitossè.  .et  sans  liberté',  iquelques  •  ëfjÊWte 
qWîIs  £Eiss$9cit  pour,  posséder,  tes  Aris*,  <|u^l<}tié 
lu^e  qu'ils  affalent  vln'enfiinterorit  jamais  que 
^es  pTodpotionè  iiiformes  ioù  grossiers 'ctoitiniié 
eux^  ou  /ii\aijàQDCf' janaais  dans: -les  Aits  que  des 
succès  j^om^ntâM^'  ^  u       .  :  '^ 

.-  Les  Etais  quHe^lentsesoutemr^ar  les  Beaux*» 
Art$  s^ul^^:  ont  une  existence  brillante.  Us  dis<» 
tnbuent  la  ^^lébrité  dansr'  L'uniîrers  par  \mp$ 
Poètes  ^  pàv  f  l^urs  Orateurs  ;  et  par  ttous  leurs 
Artistes 9  organes  éclatants  delà  voix  publique. 
Que  de  peines,  je  me  donne  pour  cu^oit^  '^potn^ 
suffrage^)  disait'  Alexandrev  deè»  AtHëcâens 
pendant  s^s  glorieuses  expéditions  !  Maïs- cette 
existence:  jinrill^iltô  n'est  point  en  effet  certaine, 
et  n'est  que  rarement^  durable  y  si  elle  n'êSf 
étayée  par  les  forces  intérieures  dos  corps  po^ 
litiques.  Et  nous  pouvoiis  .conclure  du  déve-^ 
loppen^ait  de  ces  principes  ,^'  que  le  peuple 
françois  est  celui  du  monde  à  qui  il  convient  le 
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plus  de  cultiyej?  •  jLe&  î  Arts»  ;  puisqu'il  est  non-* 
^ulement/ doue  d'un  carauctère  propre  à  le$ 
faire  fleurir^  mas^  quai  peiit  encore  souténiir 
ses  sviqcès^dajQ^!  ce  genrey  par  tous  'les  aij^tre^ 
aili»^tages  poltàques.    :     :    ;      i        ** 
..  ^q$;(k^l'jlWndanpe^  les*  Bean-r- Arts  dcintian** 
disnt  afussi  à  être  ;  exerces  dans  rafcondaacë^  ei 
av^  libéralité^  Lçùi?  culture  convient  suï-loul 
aux:  gç|as  opulente  ret  c'est  aiiix  gens  opuIenl!s 
qîl'il  Conyimtid'enrrecticilIJii^;  ei-'d'«n'<x>nserver 
les  produGiions.  Eft  le  waoiUbérmix  ^  qui  sert 
à  les  designer^  àutaui  que.  celai  dttÂ^a2u:'>  ëit 
un  terme  réciproque  qui  s'applique  à  ceux  <Jùi 
les  exercefH  ^^t^ommeà  ceux -qui  ksfont  exercer. 
L«  «.,™géa  de.  Art  ne  peuvea.  U^ir  ./. 
pritiS^^certain.  Ge;hfest  que  la  IftA-^lile  qui  peut 
lestappnecier:  ce- n'est  que  la  libéralité  qui  peut 
l^?'pr6duiré.  Poussin  a   appris  aux  'Artistes 
^'oapeutCQnserrer  dans'la  détresse  la  dignité 
du  igéoie*,  et  quer,  .dans  une  aine  qui  sent  son 
41<^yatiôn ,  le  besoin  même  peut  être  libéral, 
^  :  rUn  Gouvernement  occupe  ulilernent  le  peuple 
par  les  Beaux- Arts ,  en  en  distribuent  Tes  pre- 
duetions  les  plus  remarquables  daiis  ^efe  éta- 
blissements publics.  Les  particuliers  sont  éga- 
lement appelés  à.  les  soutenir  et  à  les  propager 
chacun  selon  leurs  moyens  :  les  uns  y  en  leur 
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accordant  uiie.adaiiration  ëclairëe  :  les  autres^ 
€(a  les  alimeuCant  pajt  d^  dépenses  sages  et  bien 

lA  reçhejpfèhe  des  productions  des  Arts  ^t  tin 
des  emplois  i^:  plus  heureux  Ae  ropulence** 
Mais,  se  hàtç^^ODi  d'iolqedier;^  ces  passions  pour 
les  tableaux 9  les  statues ,  les  médailles  >  ksgmr 
YUres^  et  pour  ioxnes  les  parties  de  l'Histoire 
naturelle^  ne  sont  aouyeîal^  que  des  màmes.  Sans 
doute.  Mdâa  lou^  les  vices,  aussi  sont  des  manies  y 
aT€c  la  différence  que.  Iss  munies  vicieuses  sont 
crûnineU^ ,  que  oèux  qm  elta>  soçt  atteints  sont 
mecbanis  y,  ^ t  Smt  des  ntsckaiits }  taudis  que  les^ 
manies  (Ses  Arts  sont  ionocen^âSy  et  adoucissent 
le^  mc^urs.  Rien  de:  pbas  rare  que  de  trouver 
dans  un  amateur  quelconque  un  homme  nuî^ 
sil^le  ou  m^lÊ^isai^- 

Il  est  naturel  amx  hommes  d'aimer  les  Arts,» 
comme  il  lem  «st  naturel  é'aiqiev^se  voi^  illu^^ 
très  et  intelligaits.  Cependann  ^qn  and  les  ^randsi 
principes  socâjtoiix  ikéafaisseiit  ^  les-  Arts  tombent 
4aAs  le  mépris.  Le  mérite  des  Arts  qui  ^  par  sar 
nature^  Ubest  aëcompegrié  d'ancune.  autorisé  y 
est  bientôt  mecaminb  Les  esprits  bas  ,  rétrécis^ 
et  jaloux,^  Gomméncent  à.  feîre  la  guerre  aux' 
Arts  9  quand  lai  barbarie  veut  renaître  :  et  ils^ 
parvi^Bncnt  trop  souvexit  k  les  anéantir.  C'«st 
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9UX  rois  ,:  cest  iaùi  grands,  !c'e§t;^ux  àprîte* 
bien- faits  à  les  défendre ,  k  fes  ;  ihâittr^hii:^  et  à  lés 
faire  triompher  hautement  de  la  sottise  ,et  de^ 
l'eoiyie.  Tout  homiiie  généreux  doit  son  -  appui 
s^^%.  Arts  comme  au  sexe-:  et  tout  ce  qui  em-' 
beUit  la  société  a  droit  à  y 'trôuTê^*  de  nbble^ 
garanti^s^  ;::  j-        ,./  :      .    .   • . 

.  La  plus  digne  récom jienjè  dès  Artistes  excel- 
lents ,  c'est  lestiine  publique ,  c'est  la  gloire.  Là' 
considération  que  nous  leur  portons  s'étend 
même  aux  amateurs  qui  recyeillènt  leurs  chefe-** 
d-œuvres  ,  et  qui  en  fixent  des  cdlloclions  dani»' 
nos  villes*  Ces  collections  honorent  et  enrichis^' 
sent  le  pays;  !E^lles  empêchent  les  citoyens  de* 
porter  au  loin  leur  admiration  ^  et  elles  excitent* 
la. curiosité  des  étrangers,  ^ 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  la  peinture 
et  la  sculpture  peuvent  encore  être  dirigées  à 
un  but  plus  utile  y  en  prenant  f)our  objet  xle' 
leurs  travaux,  recherchés  les  faits  mémorables 
et  les  hommes  illustres.  Un  trait  de  vertu  habt* 
liment  rendu  occupe  avec  fruit  Tattetltion  «du' 
spectateur.  Le  nwîrveilleux  de  l'Art  ajoute  au 
merveillejix  de  la  chose  représentée;  Le  plaisir 
qije  le  spectateur  en  reçoit  lui  fait  honorer  éga- 
lement l'Artiste  et  le  Héros.  Et  une  main  ha- 
bile^peut  faire,  ainsi  passer  à  la  postérité  la  pltjis^ 


iroculee  le  témoignage  de  ^e^  titleats',  la  m^miaire 
d'iUJie  belle  lacjfiqn  fit;  FeaTie:)  de  îiifiitér.  Faits^ 
p(Hir  conuaitre  ^t  p^ùr.àimer  la ^glojre*^ autant, 
que  pour  en  ê^c^^niblesy  lesJLhi^iteé  en  sob^ 
les  distributeurs  par  excelleDce.t  c'^ôst*^  eux- à 
la  dispenser  dignement  ^  et  à  ne  donner  ce  prix 
auguste  qu'à  la  vertu* 

Enfin  9  les  Arts  sont  chez  un  grand  peuple 
un  moyen  de  discipline  y  qui  remplit  efficace- 
ment les  vides  qu'y  laissent  les  moyens  légaux 
qui  servent  à  le  régir.  Et ,  en  effet ,  les  lois  et 
la  justice  ne  parviennent  pas  à  forcer  tous  les 
hommes  à  être  bons  ;  la  religion  et  la  conscience 
manquent  d'empire  sur  plusieurs  ;  Tautoritë  en 
fait  roidir  un  grand  nombre^  loin  de  les  tem- 
pérer et  de  les  assouplir.  Le  goût  des  Arts  , 
comme  un  vent  doux,  comme  un  soleil  favo- 
rable,  exerce  sur  les  hommes  une  puissance 
béuigne  à  laquelle  ils .  se  soumettent  librement 
et  par  leur  propre  volonté.  La  loi  oblige ,  les 
Arts  enchantent.  En  accoutumant  les  hommes 
à  6'entourer  d'embellissements  ^    ils    portent 
leurs  idées  vers  ce  qui  est  parfait  y  glorieux  et 
grand#  L'opulence  barbare  amène  le  désordre 
et  les  vices  ;   les   Arts   seuls   savent   épurer 
Fopulence  et  la  tourner  à  l'avantage  de  l'ordre 
social  I  en  en  faisant  un  moyen  de  bonheur 
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et  dq  paix.  Les  Arts  polissent^  tranqtiilIiseQC , 
rapprochent  les  hommes;-  ei,  par  une  pente 
insensible  ,  mais  irr&istibk  ,  ils  les  dirigent 
en  effet  vers  rhonnéte,  en  semMant  ne  les  oc<» 
cuper  que  du  beau« 
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CHAPITRE   IIL 

Ihs  Arts  y  sous  le  rapport  des  sens. 

l^E  n'est  pas  assez  que  le  sens  de  la  vue  soît 
utile  à  l'homme ,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  lui  soit 
indispensable  :  la  nature  a  voulu  qu'il  fût  en-' 
core  pour  lui  une  source  de  ^iSisirs.  Elle  a 
voulu  qu'il  fût  roccasîoh  de  ses  jouissances  les 
plus  constantes,  les  plus  douces,  les  plus  pures. 
Et,  distinguant  en  cela  l'homme  de  tous  les  êtres 
animes,  elle  a  ordonné  que  ceseûs  seroit  le  prin- 
cipe d'une  de  ses  joiaissances  les  plus  morales. 

Et  en  efifet ,  on  ne  voit  pas  que  les  animaux 
poussent  l'usage  du  sens  de  la  vue  beaucoup 
plus  loin  que'  leur  utilité  ;  un  beau  site ,  des 
lieux  gracieux,  des  objets  Bien  ordonnés  pa- 
roissent  peu  les  toucher;  l'oiseau  cherche  sans 
choix  le  feuillage  où  il  se  cache  ;  la  fauve,  l'antre 
qui  l'abrite.j  Tanîmal  domestique,  Fasjle  qui 
le  reçoit;  aucun  né  parait  mettre  plus  ou  moins 
d'intérêt  à  la  vue  des  choses  qui  l'environnent  : 
et  l'on  peut  dire  que ,  pour  tous  les  animaux , 
le  sens  de  la  vue  est  absolument  borné  au  phy- 
sique. 

C'est  à  l'homme  seul  qu'il  a  été  donné  d'avoir 
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des  jouissances  morales  par  le  sens  de  la  vue  ^ 
indépendamment  des  moyens  physiques  de  ce 
sens  dont  il  est  si  libéralement  pourvu  poui*son 
utilité.  En  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  si 
la  vue  de  l'homme  se  borne  à  un  certain  nom- 
bre d'objets,  quant  à  ce  qui  lui  sert,  elle  em- 
brasse une  étendue  incalculable  d'objets ,  quant 
à  ce  qui  lui  plaît. 

L'homiine  «eul  a  la  moralité  du  sens  de  la 
vue.  C'est  à  lui  qu'il  a  sur-tout  été  donné  de 
distinguer  par  la  vue  ce  qui  est  beau  de  ce  qui 
est  laid ,  comme  il  }ui  a  été  donné  de  distinguer 
par  la  raison  ce  qui  est  bien,  de  ce  qui  est  mal. 
Et  c'est-là  pour  son  esprit  une  source  inépui- 
sable de  jouissances  paisibles. 

Lja  lumière,  les  couleurs,  les  formes,  l'ordre 
dans  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui ,  le  tran- 
quillisent, le  contentent,  le  charment.  La  pro- 
preté, re'légance,  l'ornement  est  pour  lui  un 
besoin  moral,  comme  la  nourriture,  le.  vête- 
ment,  le  logement  est  pour  lui  un  besoin  phy- 
sique. Et  une  fois  ses  premiers  besoins  assurés, 
nous  voyons  que  la  nature  ouvre  aussitôt  une 
nouvelle  carrière  à  ses  désirs,  en  lui  donnant 
des  moyens  de  s'occuper  de  tous  côtes ,  par  la 
vue  et  par  l'esprit ,  d'une  manière  heureuse,  at- 
tachante,  enchanteresse. 


%. 


•  Et  tout  infinies  que  sont  pour  lui  ces  jouis- 
sances^ il  lui  a  encore  été  donné  de  pouvoir 
ks  multiplier  par  l'art,  après  qu'il  en  a  éprouvé 
tous  les  plaisirs  dans  la  nature. 

Non-seulement  il  se  plaît  à  jouir  dé  la  vue 
d  un  beau  ciel ,  d'un  beau  paysage ,  d  une  belle 
personne  y  dun  homme  honorable  et  chéri* 
mais  la  représentation  de  ces  objets  le  délecte 
encore.  Il  en  recherche  les  images.  Il  aime  à 
en  avoir  à  son  commandement  >  ou  les  sou- 
venirs ,  ou  les  idées  9  dans  des  peintures  qui  lui 
^1  rendent  les  traits  les  plus  heureux,  les  dispo- 
sitions  les  plus  flatteuses.  ^ 

Qu'un  site  soit  distingué  par  des  eflFets  frap-^ 
pants ,  on  se  plaît  à  le  voir,  on  se  plaît  encore 
à  en  voir  U  ressemblance.  Qu'une  beauté  ait 
occupé  agréablement  nos  regards,  l'image  qui 
la  représente  nous  enchante  encore.  Qu'un  de 
ces  hommes,  qui  font  honneur  à  l'homme,  pa- 
roisse ,  tout  le  monde  aussitôt  veut  l'avoir  vu; 
le  voilà  devenu  l'objet  nécessaire  de  la  curiosité' 
générale.  On  cherche  à  le  découvrir,  à  laper- 
cevoir.  L'être  le  plus  simple  croit  s'aggrandir 
en  lé  voyant,  et  il  faut  encore  le  revoir  dans 
son  image  ;  il  faut  qu^  sa  ressemblance,  con- 
servée, satisfasse  l'étranger  et  la  postérité  qui 
n'ont  pu  la  voir  en  personne.  Ce  n'est  pas  assez 
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que  ses  grandes  actiotis  ^  que  ses  sublimes  pen- 
sées le  fassent  connditre  au  monde  ^  il  faut  que 
la  représentation  de  ses  traits  aille  au  loin  con- 
tenter les  hommes  curieux  de  cc»;moitre  tout  ce 
qui  étoit  lui;  et  l'on  croit  esBDore  vivre  avec 
cet  homme  rare,  dans  les  pays  ks  plus  éloignes, 
et  dans .  les*  siècles^  les  pius  reculés  ^  quand  on 
peut  en  posséder  un  portrait  fidèle. 

Delà  est  né  cet  amour  naturel  qu'ont  touS' 
les  hommes  pour  les  prodcsctionB  des  arts  d'i- 
mitation, pour  ht  peinture  ,  pour  la  seulptare, 
poqr  tous  les  spectacles  ou  repré^istotîons  théâ*-* 
traleSé  Un  tableau  se  présente,  ïk  faut  que  vous 
vous  arrêtiez  pour  Iç  regarder.  Une  ^satue  est 
là  ;  elle  vous  commande  de  venir  à  elle.  Un 
spectacle  quelconque  se  dispose ,  il  faiit  que  vpus 
y  assistiez.  C'est  Tordce  de.  lia  XKaiui^  :  l'homme 
le  plus  agreste,  comme  leplus  rafitié,  est  obligé 
d'y  déférer  :  c^est  un  pehchant:  irrésistible. 

Voir  est  un  pladsir  ^  voir  est:  un  désir,  voir 
e^t  une  passions  diana  tous  lès  humains.  On  va 
pour  voir  :  on  s'empresse'^-on  court ,  on  s'agite 
pour  voir  r.  on  veut  avoir  vu  tput.  L'homme 
qui  voit  mieux  ^  existe  mieuse.  Voir  enfin  ce 
qui  est  agréable,  extraordinaire,  rare,  est  son 
v^u  le  plu^  constant*,  le  plus  durable^  le  plus 
inhérent  à  sa  nature  intelligente. 
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Du  plaisir  de  voir  est  né  le  désir  de  se  re- 
présenter ce  qu'on  a  vu  :  delà  les  tentative* 
réitérées  dé  le  retracer  :  delà  les  succès  graduels 
des  entreprises  de  dessin  et  de  peinture ,  arri- 
vant par  de  grossiers  commencemens  à  des 
productions  plus  satisfaisantes  ^  et  enfin  à  une 
perfection  très-voisine  de  rillusion.  Et  du  mo- 
ment qu'on  a  vu  ces  essais  ajouter  aux  plaisirs 
des  hommes , on  a  vu  quelques  esprits  plus  doués, 
appliquer  leur  génie  à  les  leur  procurer  ^ans 
toute  leur  excellence.  Parce  que  l'homme ,  à 
mesure  qu'il  est  plus  intelligent ,  est  aussi  plus 
social  et  pluç  enclin  à  faire  ce  qu*il  voit  être 
agréable  aux  autres.  L'homme  grossier  ne  cher- 
che point  à  plaire  à  l'homme  grossier;  il  sait 
bien  qu'il  en  seroit  rebuté  :  mais  Thomme  po- 
licé  se  porte  plus  ardemment  à  entreprendre 
ce  qu'il  voit  qui  plaît  à  l'homme  policé. 

Si  donc  l'envie  de  multiplier  le  charme  des 
jouissonces  de  la  vue,  est  la  raison  qui  rend  la 
peinture  précieuse  et  recommandable  chez  toutes 
les  nations  distinguées  par  leur  politesse,  on 
peut  ajouter  encore  à  sa  louange,  que  c'est  au 
désir  le  plus  ardent  de  plaire  qu'elle  doit  son 
exécution.  Et  c'est  sur-tout  aux  sentiments  de 
bienveillance  qu'elle  a  dû  nécessairement  sespre- 
miers  développements ,  ses  premiers  essais.  La 
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tendresse  ^  le  souvenir ,  la  reconnoissûnce  onl 
voulu  se  retracer ,  se  rendre  sans  cesse  présents 
les  objets  de  leur  culte.  Et  il  ne  faut  plus  s'é- 
tonner qu'un  Art  y  établi  sur  des  bases  si 
belles ,  ait  été  poussé  par  les  artifices  les  plus 
merveilleux ,  et  par  les  efforts  de  la  pllis  in^ 
concevable  intelligence  ^  au  degré  prodigieux  de 
splendeur  ou  nous  le  voyons  aujourd'hui  par- 
venu. ^ 

Et  les  plaisirs  dont  il  est  la  source  sont  récir 
proqués  :  s'il  y  a  du  charme  à  produire  des  cbefs- 
d'œuvres  en  peinture  ,  et  à  mériter ,  par  ces 
ouvrages  admirables,  l'estime  et  Tattention,  il 
y  a  aussi  un  charme  irrésistible  à  en  jouir  ;  il  y 
a  un  mérite  à  en  savoir  jouir  ;  et  les  beaux 
ouvrages  de  peinture  sont  un  genre  de  connois- 
sance  qu'il  n'est  plus  fftrmis  à  un  honnête 
homme  de  ne  pas  avoir. 
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CHAPITRE   IV- 
JDu  ton  de  ces  Entretiens» 

Uans  tous  le5 livres  où  l'on  traîte  de  science, 
celui  qui  écrit  se   voit  seul  devant  un  lecteur 
sourcilleux,  et  qui  se  tient  sur  ses  gardes.  En 
'écrivant  sur  les  Arts,  il  me  semble  que  je  me 
trouve  en   présence  de  plusieurs,  et  que  je 
disserte  avec  un  certain  nombre  d'amis.  Il  faut 
bien  que  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Arts  aient 
éprouvé  le  même  sentiment,  puisqu'un  grand 
nombre  a  donné  à  ses  ouvrages ,  le  titre  et  la 
forme  d'entretiens.  Et  ici  même,  quoique  la 
matière  soit  divisée  par  chapitres ,  ou  par  dis- 
cours, dont  chacun  développe  un  point  bien  dis- 
tinct de  mon  sujet,  je  ne  puis  me  refuser,  en 
les  traçant,  à  l'idée  que  je  m'entretiens  fami- 
lièrement avec  une  bonne  et  obligeante  com- 
pagnie, qui  est  d'accord  de  m'&outer,  et  avec 
qui  je  suis  très-content  de  ^p'entretenir.  Je  crois, 
non  pas  écrire  un  traité,  mais  faire  un  commerce 
de  pensées,  résoudre^des  objections,  découvrir 
en  commun  des  principes,  et  m'instruire  en 
les  professant;  avec  des  auditeurs  dont  je  suisr 
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Tauditeur  à  mon  tour.  Cette  positbn  imaginaire 
me  fait  plaisir  et  m'honore  j  et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  conseiller  à  mes  lecteurs  de  la  réaliser 
quelquefois  entr'eux,  au  milieu  des  estampes 
et  des  tableaux,  des  galeries  et  des  musées. 

Je  suis  convaincu  que  ce  ne  sera  que  par 
des  entretiens  et  des   fli^cussioiis   semblables 
que  les  Français  deviendront  vraiment  habiles 
à  juger  des.  Beaux- Arts;  parce  que  les  sentimep^ 
qu'on  éprouve  avec  plusieurs  s'épurent  natu- 
rellement, s  imprimant  plus  fortement  ^  sonç 
plus  durables  et  plus  vifs.  Une  supposition  vé| 
rendre  ceci  p)us  sensible.    Imaginons  qu'un 
homme  puissaiit  fasse  représenter,  devant  lui 
seul,  une  pièce  de  théâtre  dans  la  plus  haute 
perfection.   Eh  bien  !  cette  représentation  ne 
fera  pas  |e  même  plaisir  à  cet  homme,  ayeq 
tout  3pn  égoïsme  de  puissance,  que  si  la  sallQ 
est  remplie  de  spectateurs.  Il  en  est  de  même 
d'un  tableau;  il  en  est  de  même  d'un  discours r 
il  a   infkiiment  moins  d'action  sur  l'homme 
isolé.  Mais  les  hommes  rapproché^,  relèvent 
mieu^t  les  beautés,  critiquent  plus  savamment 
les  défauts ,  sentent  les  détails  les  plus  fins  ^ 
éprouvent  plus  fortemep^  les  sensations  fortes  > 
sont  plus  justes,  sont  plus  bienvei^nts,  sont 
plus  expansifs.  Et  l'on  en  peut  conclure  que 
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$i  les  Arts  sopl  l'ojEiiement  des  sociétés,  ce  n'est 
aussi  que  dans  les  nombreuses  sociétés  qu'ils 
peuvenC  s'assurer  leur  triomphe. 

J'ai  aussi  une  demande  à  faire  à  mes  au- 
^teursy  c'est  qu'ils  me  permettent  le  ton  décisif  ^ 
et  que  cependant  ils  veuillent  bien  être  con- 
vaincus que  je  ne  prétends  pas  que  mon  avis 
doive  prévaloir  sur  tout  autr^.  Je  désire  seu- 
lement établir  mon  séntunenty  l'appuyer  par 
je  (iévelQppegaent  des  connoissances  que  j'ai 
acquises  9  ^ns  croire  pour  cda  qu'il  {misse 
sjitisfaire  toujours.  Je  ne  prends  pas  cette  ma-* 
nière  cçjpame.  meilleure ,  maïs  oomm^  plus 
<;o.urtç,  - 

Mais  y  sn'di>jeotera<-tK>ny  pourquoi  vous  pro- 
posa ponr  traiter  une  matière  y  si  vpus  n'êtes 
pas  certain  à'iiçértFf  en  la  traitant  »  une  entière 
conviction?  Je  r^ionds  à  cela  qu'il  n'y  a  ja- 
mais cy  de  professeur ,  de  mititre ,  ni  d'au- 
teur dont  on  ait  9  ^Ei  tout ,  approuvé  la  doc- 
trine^ et  qu'il  y  en  a  peu  cependant  qu'on 
n'entende  avec  plaisir  et  av^c  fruit.  Ces  con-; 
trariéiés  même  augmentât  le  goût  pour  la 
chose  f  et  les  contestations  des  Artistes  tournent 
au  profit  de  l'Art.  Quoiqu'on  mette  un  âmour- 
propre  extcême  aux  icbées  qu'on  se  forme  des 
productions  des  Arts  ^  les  opinmis  qu'on  sou- 
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tient  à  cet  égard  ne  trpublent  jamais  Tordre. 
Jamais  les  àdmiraleurls^  divî$ës  d'Homère  où 
de  Pindare ,  d' Appelles  ou  de  Protogènes ,  dé 
Phydias  ou  de  Praxitelle  n'ont  troublé  le  re- 
pos de  la  Grèce.  On  pourroit  même  appeler 
heureux  le  temps  oii  la  prééminence,  entre  Cor- 
neille et  Racine  pourroit  absorber  toutela  cha- 
leur des  discussions. 

Que  si  Ton  entend  souvent  avec  plaisir  lîn 
professeur,  quoiqu'on  ne  l'approuvé  pas ,  c'est 
parce  que  celui  qui  s'est  appliqué  à  bien  con- 
sidérer un  objet ,  en  parle  toujours  »de  ma- 
nière à  le  rappeler  avec  intérêt  à  ceux  qui 
le  connbissent  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 
On  se  trouve  gagner,  soit  quand  on  est  de 
son  avis ,  soit  quand  oh  en  diffère.  Quand 
on  est.de  son  avis,  parce  qu'il  vous  a  rajlpelé 
les  excellentes  raisons  qui  vous  ont  décidé  vous- 
même  ;  et  enfin ,  quand  on  en  diffère ,  parce 
que  ses  erreurs  ont  rappelé  à  votre  esprit  les 
bons  principes  qui  vous  déterminent  à  lui  être 
opposant. 

Plusieurs  pourront  dire  encore,  à  propos 
de  quelques  objets  que  je  traite  :  «  Nous  sa- 
»  vions  cela  ».  Mais  je  pourrai  aussi  fort  bie» 
leur  répondre  :  «  Vous  saviez  cela  ,  je  n'en 
»  doutois  point  ;  mais  vous  ne  le  saviez  point 


D  C  s    À  11  T  s.  37 

»  de  cette  manière  ;  vous  ne  le  saviez  pas  à 
))  cette  place  j  vous  ne  le  saviez  pas  avec  cette 
»  certitude  ».  Il  y  a  tant  de  choses  qu'on  sait, 
et  qu'on  sait  mal.  La  veVité  elle-même  n'est 
jamais  nouvelle  y  puisqu'elle  est  étemelle  ;  et 
il  n'en  est  pas  moins  très-utile  de  s'occuper 
à  la  démêler  au  travers  des  nuages  qui  l'obs- 
curcissent continuellement. 

Quant  àl'ordrç  des  idées,  je  tâcherai  de  suivre 
tout  celui  que  ce  traité  comportera  ;  mais  le  plus 
.  bel  ordre  est  d'intéresser,  et  je  crois  devoir  avertir 
que  je  suivrai  plutôt  un  ordre  defantaisie^qu^une 
méthode  rigide.  Après  avoir  traite  un  genfe  de 
matière,  j'en  attaquerai  une  d'un  autre  genre; 
peut-être  parce  qu'en  effet  le  développement 
du  sujet  l'amène  à  cette  place  contre  les  appa- 
rences j  peut-être  uniquement  pour  délasser  le 
lecteur ,  ou  pour  me  délasser  moi-même  ;  ^ar 
un  des  meilleurs  moyens  de  ne  pas  donner  d'en- 
nui ,  c'est  de  n'en  pas  prendre. 

Je  prie  donc  mes  lecteurs  d'avoir  présentes 
ces  considérations  y  soit  générales ,  soit  particu- 
lières ,  dans  tous  les  entreliens  qui  vont  suivre^ 
parce  qu'il  y  en  aura  pen  oli  elles  n'aient  une 
application,  et  dont  elles  ne  soient,  ou  la  jus- 
tification^ ou  l'eiecuse. 
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CHAPITRE    V. 

Origine^  chute  et  renaissance  des  Lettres 
dans  la  suite  des  siècles. 

XL  est  y  sans  aucun  doute  ^  que  par-tout  où  il  j 
a  eu  des  hommes  rassemblés ,  que  par-tout  où 
ont  rëgné  les  lois  y  les  lettres  y  ont  étendu  leur 
empire;  puisque  des  lois^  ou  des  conventions ^ 
qiuelliMque  grossières  qu'elles  soient,  sont  déjà 
un  commencement  de  savoir,  un  commencement 
de  transmission  littéraire.  Mais  ce  n'est  point  là 
cette  influence  continue,  souvent  secrète  et  inaper- 
çue, des  lettres,  qui  nous  servira  d'objetde  compa- 
raison avec  la  peinture.  Sous  ce  rapport,  les 
lettres  auroient  un  avantage  marqué  ,  et  nous 
les  verrions  exister  nécessairement  chez  tous  les 
peuples ,  quand  ce  ne  seroit  que  par  des  chants 
et  par  des  traditions  orales,  comme  chez  les 
Sauvages  ;  tandis  que  la  peinture  paroîtra  en- 
core étrangère  à  leilrs  idées.  Cependant,  en 
examinant  les  chose^  de  très-près ,  on  verroit 
aussi  que,  dans  cet  état  même  ,  les  hommes 
montrent  un  penchant  marqué  pour  les  Arts 
d'imitation;  et  nous  apercevons  ces  Arts  naître 


paiHout  aTee  la  poésie^  le  culte ,  la  parure  et  les 
oraemensy  dans  la  première  enfance  de$  peuples. 

Mais  y  c'est  dans  les  époques  de  la  gloire  des 
lettres  que  notre  comparaison  devient .  frap-^ 
pante  et  instructive.  Ce  sont  ces  époques  de  la 
gloire  des  lettres  ^  rapprochées  des  époques  de 
la  gloire  de  la  peinture  ^  qui  vont  porter  une  lu- 
mière nouvelle  sur  ces  deux  illustres  branches 
de  Tmielligence  htmiaine ,  et  rehausser  sans  cesse 
le  prix  de  l'une  ^  en  faisant  sentir  plus  vivement 
le  prix  de  l'autre. 

Nous  regarderons  donc  les  lettres  ^  dans 
leur  grande  perfection  ,  honorer  tantôt  tel  peuple 
en  particulier  ^  et  pendant  une  longue  suite  de 
génération  ;  tantôt  n'illustrer  que  telle  époque^ 
en  étendant  leurs  bienfaits  sur  plusieurs  peuples; 
mais  laisser  par-tout  des  traces  heureuses  de 
leur  influence ,  et  s'appeler  ainsi ,  dé  loin  en 
loin  y  pour  le  bonheur  des  hotnmes^  dans  la 
vaste  étendue  des  siècles. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  parolt  que  les  lettres 
ont  régné  chez  les  Assy^riens,  chez  les  Indiens^ 
chez  les  Chinois  ^  et  qu^on  entrevoit  qu'elle» 
ont  peut-être  régné  chez  d'autres  peuples  plus 
anciens  ,  s'il  étoit  permis  de  se  livrer  aux 
suppositions  y  et  de  pénétrer  davantage  dans 
renfoncement  impénétrable  des  temps. 
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Mais',  en  nous  bornant  aux  traditions  cer- 
taines ,  et  qui  nous  sont  familières ,  nous  voyons 
les  lettres  et  les  sciences  établies  en  Egypte, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ,  et  porter 
pendant  long*tenips,  de  ce. point  fameux,  les 
lumières  et  la  civilisation  dans  tout  le  monde 
connu. 

Après  les  Egyptiens ,  nous  voyons  les  Grecs 
s'emparer  de  la  gloire  des  lettres,  et  devenir  ii 
leur  tour  les  maîtres  du  monde  ,  en  exerçant 
long-temps,  dans  un  territoire.très-retrecî,  cette 
pubsance  de  l'intelligence  devant  laquelle  les 
plus  grands  Empires  sont  obliges  de  s  abaisser. 
'  Les  Romains,  dont  le  Gouvernement  étoit 
né  militaire,  ne  devinrent  pas  plutôt  politiques, 
par  leur  aggrandissement ,  qu'ils  aspirèrent  à  la» 
gloire  des  lettres  ,  et  qu'ils  se  convainquirent 
que  cette  partie  essentielle  de  la  force  publique 
leur  devenoit  absolument  nécessaire,  soit  pour 
conserver ,  soit  pour  affermir  leur  domination. 
Les  deux  Gâtons ,  les  Scipion ,  les  PoUion  se 
distinguèrent  par  de  grands  talents  littéraires. 
César  ne  fut  pas  moîlis  le  premier  homme  de 
lettres,  que  le  premier  guerrier  du  monde ,  et 
le  siècle  de  Trajan  fut  en -même  temps  celui  du 
courage  ,  de  l'urbahité  ,  des  lettres  et  de  lu 
philosophie. 
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De  cette  époque  des  AntQnnms ,  la  4emière 
des  temps  que  nous  nommons  antiques ,  il  y  a 
loin  jusqu'à  celle  de  Fapparition  des  Mëdicis  en 
Italie.  Cependant  il  est  trop  certain  que  nous 
ne  trouvons  rien  de  vraiment  glorieux  pour  les 
lettres ,  pendant  tout  cet  intervaUe.   Nous  en 
apercevons  à  peine  quelques  traces  à  de  grandes 
distances.  Nous  ne  les  voyons  plus  briller  dans 
aucune  partie  du  monde  ;  et  nous  sommes  obli- 
gés d'avouer  que ,  pendant  ces  longues  années , 
leur  éclipse  a  été  totale  pour  le  genre  humain. 
Si  le  règne  des  Médicis  fut  marqué  en  Italie 
par  la  renaissance  des  Lettres  y  un  reflet  heu- 
reux en  porta  la.  lumière  sur  la  France  pendant 
le  règne  mémorable  de  François  I". ,  de  ce 
prince  qui  sut  si  bien  accueillir  ce  qui  étoit 
grand  y  aimer  ce  qui  étoit  beau,  soutenir  ce  qui 
était  bon;  de  ce  prince  vraiment  noble ,  vrai- 
ment courageux ,  vraiment  sensible ,  vraiment 
françois  ;  de  ce   prince  enfin  qui^  seul  dans 
l'histoire,  est  resté  grand  quoique  vaincu.  Dès 
ce  moment,  la  France  se  saisit  de  l'empire  des 
lettres ,  et  se  prépara  peu  à  peu  au  sièclç  vrai- 
ment prodigieux  de  Louis  XIV,  qui  ne  fait  pas 
moins  la  gloire  de  la  France  que  celle  du  genre' 
humain. 

£t  ce  n'est  pas  un  avantage  que  le^  autres 
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hâtions  puissent  nous  envier*  Il  est'  de  Pintérêt 
de  toutes  de  le  consâ^er  long-^emps  dans  le 
lieu  où  il  est  accfuis;  cest  un  dépôt  qu'il  leur 
importe  de  ne  p)as  détruire  ;  c'est  un  centre  où 
il  faut  qu'elles  puissent  venif .  se  réunir  et  se 
rallier  j  c'est  un  fleuve  salutaire  qu'il  faut  qu'elles 
augmentent  encore  en  j  apportant  leurs  propres" 
découvertes  pour  les  mettre  en  circulation  dans 
l'univers.  En  cherchant  à  le  détourner ,  elles 
s'ôteroient  à  elles-mêmes  les  moyeiis  d'y  venir 
puiser  à  l'envi  ;  elles  en  tariroient  chez  elles  les 
ruisseaux  bienfaisants  ^  en  en  détruisant  témé- 
rairement la  source  chez  nous;  elles  anéanti-^ 
roient  pour  long-temps  un  ordre  de  choses 
heureux  pour  le  genre  humain ,  qu'il  a  fallu 
plusieurs  siècles  pour  former ,  et  qui  ne  peut 
être  reforifié  ailleurs  qu'après  plusieurs  siècles, 
et  par  un  concours  de  circonstances  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  rares. 

En  possession  de  cet  avantage  éminent,  autant 
par  nos  conquêtes  dans  les  sciences  que  par 
notre  position  dans  l'univers ,  c'est  à  nous^à  le 
conserver  et  à  le  répandre  avec  empresi»ement 
parmi  les  autres  nations;  car  les  Lettres  non- 
seulement  sont  généreuses,  mais  on  peut  aller 
jusqu'à  dire  qu'elles  sont  la  générosité  elle- 
ibême;  quelles  sont  elles-mêmes  cette   vertu 

précieuse 
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pr^^ieuse  qu'en  n'exerce  qu'en  la  répandant. 
.  Les  bornes  de  la  physique  reculées  ;  la  chà-* 
mie  portant  par-tout  la  lumière;  l'anatoniic^' 
surprenant  les  opérations  les  plus  secrètes  de 
la  nature  ;  les  menreilks  de  Mectricitë  expli-* 
quées  ;  les  barrières  des  airs  franebies  de  tous  ' 
côtés  par  des  ascensions  devenues  familière^ 
sans  cesser  d'être  prodigieuses  r  tous  ces  nii* 
racles  sont  les.  effets  heureux  de  nos  précédens 
succès  dans  les  lettres.  Ce  sont  ks  lettres  qui 
les  ont  en  effet  produits.  Mous  j  somines  ar-^ 
rivés  par  le  bel  usage  ,  par  le  constant  usagé 
dnne  langue  .favorable  aux  sciences ,  d'une' 
langue  dont  l'jépnration  et  la  per£^tion  a  amené 
celle  des  idées ,  et  a  invité  par-»tout  le  génie  à  se 
rapprocher  et  à  s'entr^aider^  pour  parvenir  aux 
plus  étonnants  résultats. 

Un  des  moyens  de  conservation  et  de  jnx>Da« 
gation  des  lettrés  ^  est  l'Art  admirable  de  1  im- 
primerie ^  inconnu  à  l'antiquité^* et  accordé  par 
un  génie  bienfaisant  à  l'intelligence  des  nations 
modernes.  Cet  art ,  à  qui  le  monde  instruit 
doit  des  autels ,  peut  à  présent  perpétuer  les 
lettres  parmi  les  peuples  ^  sans  qu'elles  y  éprou- 
vent jamais  de  lacune  sensible.  La  facilité  de 
multiplier  les  bons  livres  et  de  les  renouveler 
par  le  secoiurs  de  l'imprimerie  ^  est  feite  pour 
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assurer  d&pritia».  la  eoatinuité  des  sci«DC« , 
Mm  que  jvnfti*  1»  barbarie  la  plus-  «piniâtre 
pui^  pséualoir  ocmlïe  elles»     : 
.,ii«  tableau  de  1»  àicaàence  et.de  la  roiais- 
siice  des  lettres  daiis  l'univers,  ayant  déjà  ité 
fjjit  par  d'bibileç  wiains ,  je  me  aub  opnienté 
de  ie  reproduire  p*r  ce  peu  de  traib  gënéraui;.  ' 
Qe  sj)€ct?cle  est  présent  à  t<ms  les  esprits ,  et  je 
i^^  borne  èku'ei%^apjp4er  que  la-portiB  ^yii  ap- 
Md^eut.à  mofl  s«4et  ;' eejle  attfc&  là(pielle  il  ne 
me  seroit  M*  pqi^  d'«i  établir  parfiritement 
tous IgsjrsippçflS" Repasse  au  taStou de  1  instr- : 
t^Ùim,  deji^idiô^deBce  et.'dftbîrenâss^ 
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Origine  ,    chute  et  renaisscMCG  d^s  j^i^ 
éfms  id  s$^  fka  siècles. 

MJ Am  Vmùxiae  des  p«wpUs ,  eomme  je  vôW 
l'ai  «xpoie  toiÂ-à4'bear&y  on  ènfrevoît  ii^à  1« 
propensBOii  de  ;  riranproe'  âux  ài?u  tfîttikéttea.^ 
Dœ  rueSers  Imsé)  qui  lui  ^oÉTr^f  ées  rèsseftî-2 
blances  faatastiquesVdes  tr«>tici  d'apbr<^  nidu5i 
$eqx^  îdenb  les  branche»  ,  Us  i^acines  ou  lé^ 
ncBuds  lui  représentant  ooôftiséiieiit  un  côt-ps' 
bomaiia  yd^viennent  pour  Itii  des  diWnitës.  ^Jjëùr 
immobilité  i«opo»itt©  M  j»rd>É  rcgner^r'W 
$iknce  «najestu^ujc  deà'  feints  ^.  sur  la  5oKtud^ 
immense  de  la   nature.  11  ^àvtèf^  d'abord-  iF 
admire  btehi^;  il  wiore  ètifin.  Ce  qui  le  Frappe 
dans  ks  oiajeu  inanimé  ^  c^  qui  rappetlé/cè 
qui  le  fait-  HélKcfeir^  toi  présente  tin  Dieu  cai' 
cbef.  C'est  par  efes  prémices  de  l'art,  autant  que' 
par  J^  ^dats)  dm  ;  itoqiimrre  ^  q€ie  là   rel%ion 
commence  à  se  rérâee  iorhomm^  Curage  dans^ 
h  calrpe^éerlriiraAegEion;  «t  q»e  s*établit  cette 
a^ipansibn  morale  enû*^  TJïoinme  grossier  et  son 
auteur  s.expe9skÉi  qui  if^tiE?!  m  rabaissant* 

3* 
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qui  le  console  en  l'alarmant  ^  qui  le  rassure  en  . 
Teffrayant.  Vrai  mystère  du  culte ,  dont  une 
attentive  observation  découvre  en  iirême  temps 
l'origine ,  les  principes ,  le  but ,  et  les  ressorts 
ks.plus  secrets.  —  • 

N'en  doutons  point  ^  1  homme'  e^t  ne  admi- 
rateur des  ressemblances ,  des  imitations  y  des 
forces  detonn9Xites«  La  pivinité:  ne  s'offre  ^us 
\^  rapports  moraux ,  qui  en  font  '  l'essence , 
qu'djix  boramesi  éclaires  par  une  instruction 
l'élevée;  mais^les  jtipitiitiés  grossiers  se^nt  par- 
tout^ et  dans  tous  les  temps  ^  naturellement 
idolâtres^  natyreUèment  adorateuré  des  images  ^ 
et  d^?  images  extraordinaires  ,  parce  qu'elles 
l'arrêtent,  le  contiennent,  le  maîtrisent;  parce 
qu'elles  frappent  son  Q$prit  beaucoup  plus  long- 
temps encore  que  ^e4  yeux  ;  parce  qu'enfin, 
^|les  le  font  penser  et  réfléchir. 

Parcourons  l'univers ,  repasspi^  les  siècles , 
QQus  trouverons  chez  tous  les  bo^mes .  lé  goût 
des  images ,  et  nous' verrcms  ce  goût  tenir  à  l'ido- 
Jiâtrie  chez  tops  les  peuplés  barbares , 'tenir  à  la 
4écoration  chez  tous  les  peuplés  civilisés;  mais 
être  par^-tout  primitif  [et  naîturel.     . 

Ces  remarques  nous,  convainquent  que  '  la^ 
^ulpture,  la  peinture,  et  tous  les  arts  d'imita<« 
tion  y  sont  aiutasi  anciens  que  le  genre  humain  ; 


BES  .ARTS.  57 

qu'ils  sont  nés  par-tout  ou  il  y^a  eu  des  hommes 
rassemblés^y  et  qu'il  n'a  été  donné  à  aucun 
homim  en  i  particulier  d'en  avoir  été  précisé*'* 
ment  rinventeur^s 

Nous  ne  redirons  donc  les  fables  qu'on  ra- 
conte; des  comiiiencements  de  la  peinture  y  que 
pour,  ne  rien .  4>inettrQ  4e  <;ç  qoi  est.  de  notre 
sujet.;  On  croit  que  ron4)re  de  Flip^ime^figurée 
sur  une  surface  plane ,  frappée  4u  soleil  ^  eh  a 
donné,  la  pi^en)ière.  idée.»  Les  formes  de  son 
corps  y  Iç  profil  de  son  visage^  promptement 
tracés^  ont  facilement  rappelé  «sa  figure,  et  son 
habitude  après  son  éloignement«  On  a  ajouté 
d'autres  traits  '  à  ces  premiersî  traits  pour  aug«- 
menter  les  ressemblances^  Delà^  les  attitudes», 
.les  actions,  les  compositioi^  ^  les  expressions»; 
et  l'imagination ,  une  fois  placée  sur  cetfit  route* 
suit  r^rt  sans  peine  dans  ses  progr^,  et. le  voit 
marcher  de  tentatives  en  tentatives ,  de  succès 
en  succès ,  jusqu'à ,  la  plus  admirable  per- 
fection. .  

Mais,  ce  n'étoit  pas  a^sez  d'avoir  expliqué 
que  l'onibre  tracée  avoit  dokim^  naissance  en 
gàiéral  à.la  peinture  ;  il  a  fallu. donner  à  la  eu- 
riosité*  inquiète  une  époque  certsiîne  de  ce  com- 
mencement ,  et  lui  assigner  un  fait  positif.  Ra* 
contons4e  donc  aussi ,  et  disons  ^  avec  Pline  ^ 
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;que  Corhiriiiii  ^  jéuiiè  fille  de  Sieiône  /  Xùyt:olc 
ies  tratit^  de  ^ti  dmaitt  rendue  eôntre  utie  thu- 
■railie,  par  Tefîet  de  Tottibre  pdrtëeidVitiélàttlpe, 
se  mit  à  en  figurer  les  contotifs  âtec'sôti  poitt- 
^tfti  ^'  etdotitia  par'4à  ftèisïsafticte  ati  pïfeitiler  por- 

tmîu  D  autres  ôppelletit  EHhtitdâes,  tefHe  mten^ 

wlce  de  k  peiiïiùiie,  «t  là  foAt'iîrilti?^*à  Goi- 

i^Rtliè^Ofbt^  eh  eéfel^  ettdit  que  la  plasti({ue  «i 

^v&  invetii^  par  uti  même  hasard.  Mai^  c'est 

aasez   sacrifier   à  la  cïiriô^itë  éei  <>rigi»es  : 

leoiiiniê  ^^îl  Valolt.tmeuX  les  «Ënieiurer  de  fables^ 

:que  d  ax^b*  3e  <^ttt^ge  ^ftisonkiâbie  de4es  ignorer. 

Les    oonimèiïèOni^^mis  des  Arts  dHtnitation 

ipnt  nârtlt^  utit  &ùit^  <{uesti6h  doujt  il  feirt  en^ 

•eote  tjiîe  âous  nôt^  ottuptonsre'est  dei&aToir, 

cmt  et  décider ,-  ^Mtre  k  peifttiert^  ^  ht  setdp- 

tàm  ;  tUfyéi de  c^^ idheux  Ai<ts  Hppècêêê  FaiÀre. 

"i&m  Mynûyve  pèt^^^  il  ii  été  ^gàlehietit  aisé 
*  d'aider^  par  des  itoaisiens  y  tttt  *ronc  d^aAre  k 
prendre  une  forme  plus  précise.  Et  il  *ie  pa- 
rtit !ilâp^ss2iie  de  tiK>a'rèry  seil  dètis  Vun  de 
ws  Attfe;^  feoit  diaits  i*tti*ottir  t^e  les^trommés 
motitreiit  pour  ^u>t  ;  àiàciuilè  rë}sèi<i'de  ^t>ke 
i^'ils  om  {Ml  aoitivtar  Tuïi  àmérititféèmefit  à 
"  l^uHrew 
•  11  ne  «er^ft  |yas  pîus  aise  (fe'^diàâ*  Itequel 


de  ces  àffux  Aits  a  pki$<k  difficultés/  On  a 
feim  q«e  c€lie  question  ayant  ëté  proposée  à 
tin  aTeu^e-oié  ^  <m  lui  doima  k  caler  tm  portrait 
sculpté ,  «t  que ,  sentapt  les  formes  rendues ,  Il 
admin  le  travail  ;  mais  que  quand  on  lui  a>- 
^sara  que  le  même  portrait  étoit  également 
lendu  sur  uùe  suiface  plane>  qu^on  lui  fît  éga- 
iement  palper  )  sans  quil  y  ti^nTât  aucun  re- 
lief, il  prcHionça  que  c'Aok  le  peîntt;e  qui  ayoît 
Taincia  plus  de  difficultés ,  et  lui  accorda  hi 
préémîaence* 

Lem  de  nous-  eette  ^manie  de  mesurer  le 
génie,  et  d élever,  aux  dépens  l'un  de  l'autre^ 
ôe  cpii  est  égalêmeni:  QidmiràMë  quand  il  est 
également  parfait.  La  sculpture  a  tant  d'avan- 
tages siir  la  pemtuve,  en  ce  qti^eile  triomphe 
plm  loxig-4eii^s  des  $ièç\fe$  par  la  solidité  de 
ses  oirrtta^eii,  qu'elle  peut  bien  laisser  sans  cfaa- 
-grm,  à  ia  pemture ,  qudques  av$intages  du  mo- 
ment ,  <qtte  le  temps  est  toujours  trop  prompt  à 
détruire.  "^ 

Ati  leiste ,  nous  avons  toujours  entendu ,  et 
nous  entendrons  toujours,  par  la  pdiniure  en 
général^^la  peipature^  la  .'sculpture  et  Tarchitec- 
ture  réunies ,  parce  que  ces  trois  Arts  tiennent 

* 

à  la  pratique  du  dessiti,  qui  appartient  esseti- 
tieUei}iem  &  la  pdmiure. 


\ 
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Ces  idées  préliminaires  épuisées  ^  nous  allons 
parcourir^  sans  obstacle ,  les  époques  brillantes 
de  la  peinture  y  et  nous  ne  pouvons  pas  ennie- 
connoitre  une  très-marquée  chez  les  Assyriens  ^ 
par  les  monuments  fameux  qu'ils  érigèrent^ 
quoiqu'il  n'en  reste  plus  de  trace  que  dans  rhis"- 
tolre.  Les  merveilles  de  Babilone ,  les  jardins 
de  Sémiramisy  le  tombeau  de  Ninus^  oelui  de 
r^itocris  9  et  tant  d'autres  édifices  célèbres  dans 
TAsie  y  n'ont  point  été  ordonnés  sans  que  les 
Arts  du  dessin  y  dont  ils  sont  le  r^ultat^  n'aient 
été  portés  y  dans  ces  climats  ^  à  une  très-»haute 
perfection. 

Ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  encore 
des  ruines  de  Persepolis ,  nous  donne  une  idée 
du  grand  savoir  des  Asiatiques  dans  les  Arts 
d'imitation ,'  à  une  époque  qui  s'enfonce  encore 
biep  profondément  dans  la  nuit  des  temps. 

Mais  l'Afrique  nous  montre  les  Arts  d'imi- 
tation briller  en  Egypte  d'un  éclat  durable  et 
sans  nuages.  C'est  là  que  se  fabriquèrent  pen* 
dant  long-temps  toutes  les  idoles  du  g^ue  hu- 
main,  et  au  point  qu'après  quelques  révolutions 
dans  les  cultes  ^  les  poètes  feignirent  que  les 
Dieux  avoientété  chercher  un  asile  enlEtgypie^ 
et  que  l'Egypte  les  avoit  sauvés  du  danger 
de  périr  ^  quand  les  Qéants^  race  auda<|feuse^ 
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impie  et  destructive,  livrèrent  une  guerre  in- 
sensée à  Jupiter  lui-même ,  qui  finit  par  les 
foudroyer^ 

Il  est  incontestable  que  les  Ëgyptie||||  ont 
connu  tous  les  principes  et  toutes  les  .finesses  de 
la  peinture  et  de  Ja  sculpture,  et  que  ce  sont 
eux  qui  les  ont  enseignes  aux  Grecs.  Différents 
d  eux  en  cela  qu'ils  les  ont  souvent  portés  au 
gigantesque,  tandis  que  les  Grecs  semblent  s'être 
plus  attachés  à  la  perfection  qu'à  l'extraordinaire 
et  au  colossal.  • 

Cependant ,  le  parti  qu'avoient  pris  les 
Egyptiens  d'adopter,  presqu'en  tout,  le  colos- 
sal ,  ne  peut  point  être  un  motif  de  les  blâmer; 
parce  qu'en.effet  tout  fce  qui  est  élevé,  vaste, 
immense,  a  déjà,  indépendamment  de  la  per- 
fection, quékfae  chose  de  remarquable ,  de  ma* 
jestueux,  d'étonnant.  D'ailleurs,  les  Égyptiens 
n'excluoient  pas  de  ces  grandes  masses  Id  per- 
fection :  témoin  ce  qui  paroit  encore  de  leur 
sphinx  et  de  qudques  autres  monuments ,  dont 
des  mains  habiles ,  à  l'ombre  de  nos  armés 
triomphantes,  viennent  de  nous  rapporter  et  des 
mesures  et  des  images  fidèles. 

On  voit  que  les  Egyptiens  ont  eu  en  vue , 
dans  ces  monuments  gigantesques ,  non<*seuler 
ment  d'attirer  l'étonnement  de  leurs  contempo- 
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rains ,  mais  encore  <le  porter  par  eux  kur  puis*^ 
sance  organisatrice  de  Tordre  social^  au-ddà 
des  siècles  et  des  âges.  Et^  en  effet ,  tous  les 
tra\4t|x  délâoats  qu'ils  n'ont  cooûé  qu  au  goût 
de  la  perfection  y  <mt  péri;  tandis  que  les  massés 
énormes  de  leurs  pyramides  font  encore  ^  après 
garante  siècles ,  dominep  le  travail  de  rhdmmie 
sur  la  baiiiarie  et  la  *déTastation. 

On  sera  étonné  de  nous  eiMSendre  dire  que 
r<m  découvre  ^  d^ns  les  vastes  édifices  dts 
Egyptiens  ^  FintenÉon  gàiéreuse  de  ces  peuples  ^ 
de  porter  y  dans  tous  les  siècles  ^  leur  puissance 
,i>i^anisatrice  de  l'ordre  social  ;  et  Ton  se  refu- 
6era  peut-être  à  concevoir  commait  on  peut 
organiser  ou  maintenir  des  sociétés  par  des  édi- 
'fiées  9  par  des  m0num<;|;its. 

Oui,  les  monuments  d*ardllilctupe  scmt, 
:  comme  les  lettres  ^  comme  les  lois^  comoae  les 
^rmes,  des  puissances  morales  qui  soutien- 
fient  l'organisation  sociale  dans  l'étendue  des 
siècles ,  qui  l'appellent  quand*elle  rfexiste  pas  , 
qui  l'entretiennent  lorsqu'elle  est -établie,  qiiî 
la  rétablissent  lorsqu'elle  est  détruite.  Un  îm- 
tinct  secret  le  révèle  aux  familles,  aux  peuples, 
«ux  princes  ;  cet  instinct  dit  à  tous  les  hotritnes 
opulents  :  Fonde  pour  toi,  fonde  pour  tes  con- 
temporains ,  fonde  pour  ta  postérité;  et  aucun 
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peuplé  n  a:  itiieu::^  «ntendu  cette  roix  que  le& 
anciens  Égyptiens. 

.    VoUà  y  5ans.doute  ^  une  époqoe  brillante  pour 
la  peinlure  ^  cpe  cdle  de  sa  gloire  dans  Tantique 
Ëgypieb  Mais  ce  que  la  Grkce  lui  a  ensuite 
lionne  d'aolat^  va  passer  touflp^ue  les  tradi^ 
tbos  peu-vent  nous  eh  faine  imaginer  d'ailleurs. 
C'est  d'Oljrmpié  ,  c'est  de  Corinthe ,  c'est  de 
Delphes,  c'est  de  Sîcio&e  que  partit  cette  flamme 
céleste  qui  embrasa  bienidt  toute  la  Grèce; 
c'est  à  A&ènes  qu'elle  se  coticentra  ;  c'est  delà 
qu'«ilé  se  répandit  ^ns  i'Yonie,  dams  TEtru- 
rie,  dans  la  Sicile  ;  qu'elle  rendit  à  fEgjrptte 
ce  qo'eife  on  à^ott  reçu ,   et  <ju*eHe  prêta  à 
Hotme  )ce  qui  lui  maûquott ,  pour  répandre  la 
<2^iiisatîcm!  et  les  lois  chez  toutes  les  nations 
-conaiKSw  . 

Ëa  f^œtmtioit'aux,  leinps  lierôï^^  de  là 
<îrèce,  nous  y  |]n>f2Toas  les  sculpteurs  Pttmië-^ 
thée  tet  Py^gœaiibn;  T^ircfaftei^te  Dédale,  à  qui 
Von  attribue  Tiniréntton  des  toiles  ajouta  aux 
'ftarôes  à  nunels^  ?3bus  TOfORs  Giges  porter  là 
'pQntftnre  de  la  Gvèoe  en  Lydie ,  chez;  le  roi 
-Candatile^  qpni  risque  la  pudeur  de  sa  iemrïiè 
.|!^oor«n  arâirla  ressemblante;  Euohirla  por- 
-tereial^BBicîevet^larque  «eh  Italie  sous  Ro- 
mulus.  Mais  son  moment  le  -plus  ^latent  dan» 


y 


la  Grèce  fut  sôus  Alexandre^  ou  l'on  vit  briller^ 
très-près  l'un  de  l'autre  ^  les  peintres  Xeuxis, 
Parrhasius  ,  Pamplile ,  Tirtiaiite ,  Appelles  et 
ProtQgènesj  les  sculpteurs  Alcamène^  Lysîpe', 
Phydiasy  Policlète,  Praxilelle.èt.Mîron.  Ces 
maîtres  excdlHl  établirent  Aes  Arts  sur  dès 
bases  certaines. dans  la  .Grèce ^  et  ce  furent 
'leurs  disciples  qui  les .  portèrent  à  Rome^  oii 
Us  eurent  encore  une  'autre  époque  brillahte 
souS||Auguste y  ensuite  sous  Adrien,  et  oii  ils 
éprouvèrent  le  même  sort  que  Rome  ^  et 
s'éteignirent  enfin  tout-à*-fajit.aTec  Tf^mpire 
romain.  "  ,     . 

Après  ces  moments  ,  d'éclat  et  de  paix  , 
l'univers  présente  un  spectacle  bien  extraordi- 
naire.  Tous  les  liens  politiques  se  brisent  à*la^- 
fois.  Des  Gouvernements  barbares ,  mais  vi- 
goureux 9  anéantissent  par-tout  des  Gouver- 
nemens  civils ,  mais  foibles  et  lâches.  Un  p^s 
de  plus  y  et  le  monde  rentrait  dans  l'état  sau* 
yage.  C'est  à  l'énergie,  qui  fut  la  seule  qualité 
dû  ces  Gouvernements  monstrueux  ,  que  le 
genre  humain  doit  de  netre  pas  retourné'  à 
la  confusion  primitive.  Mais  l'énergie  sahsin^ 
.  telligence ,  n'est  que  de  la  barbarie;  aussi  k 
barbarie  fut  elle  alors  érigée  en  principes  dans 
tout  le  monde  coniiUi. 


Dès  ce  moment^  des  rois  barbares,  Aefvés 
par  des  moines  barbares ,  défendus  par  des 
soldats  barbares ,  pour  régner  sur  des  peuples 
aussi  barbares  qu'eux  ,  fermèrent  toutes  les 
portes  à  l'intelligence.  Us  crurent  yoir^  dans 
TaTilissenient  .des  hommes  ,  Taffermisisement 
de  leurs  trônes  sans  cesse  ébranlés,  la  sûreté 
de  leurs  personnes  sans  cesse  immolées.  Fidèles 
aux  seuls  conseils  de  la  barbarie  qui  les  cou- 
ronnoity  ils  ne  sentoient  pas  que  la  férocité  se 
dévore  elle-même  ,  et  que  la  barbarie  ne  se 
conserve  que  par  sa  propre  destruction.  Dans 
un  pareil  état  de  choses,  quelle  place  pou- 
voient  tenir  les  Arts  ?  et  quelle  puissance 
auroit '.pu  faire,  prévaloir  un  esprit  conserva* 
teur  sur  un  esprit  destructeur  aussi  fortement 

organisé?  . 

.  Tant  de  dissentions  mirent  quelques  villes 
d'Italie  dans  la  possibilité  de  se  gouverner 
elles  -  mêmes.  Ija  civilisation  y  qui  s'y  rétablit 
avec  la  paix ,  y  fit  renaître  peu  à  '  peu  les 
Arts.  Ejifin  •  un  riche  marchand,  Gosjne  de 
Médicis ,  parvenu  à  gouverner  Florence ,  sous 
le  titre  bizarre  de  Gonfalonier  ^  ressuscita 
iout-à-»fait  la  peinture  ;  et  son  neveu-,  Léon  X, 
devenu  pape,  plein  des  m^èmes  principes  de 
magnificence  et  de  grandeur  ,  fil. prévaloir 
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TaBiOur  d^s  Arts  sur  ^éllçraneieime  barbarie 
dans  tout  le  .jn^sle  de  FltaUe,  tsi  il  y  rëtablU 
yéritablemeDti  iea  sûretés  politiques  ^  indivi*-» 
4uelk9  f  en;  y  rétablissant  le  goét  des  grande» 
€ho$çs,       ;  :  ; 

C'est  alors  qu'on,  vît  paibitre^. presque  tous 
ensc^Ue^  IMEicbel*Ange^  Raphaël,  Léonard-* 
de-Y ii3tci  ^  Gorrège  ^  'Titien  ;  et  Kte  '  sièek  >  8<ms  le 
irapport  de  da  peinture  y  fut,  en  tout,  compa* 
rablê  en  Italie  à  celui  d  Alexandre  dans  la  Grèise** 

La  France  eut  >  dans  ce  même  temps ,  leân 
Cousin^  Jçan  Gou)cm  y  Germaini  Pilon ,  Pierre 
Lescot  et  Philibert  Delorme  ;  mais  elle  t»a 
&usoit^  en  dfe^,  que  préIuder,Janfr  les  Arts-, 
aux  merveilles  qui  devoiém  les:  •réymii:'  iMis 
dans,  son  sein ,  sous  le  règne  écerfuellemefnt 
mémorable  de  Louis  XIV.  C'est  là  qu'un 
PjOU9sia,  un.  Lesueur,  un  Lorrain^  un  Le- 
Is^run,  un  Pu  jet  ^  un  Peira^lt  ,^  dennèrenl  à  la 
France  cette  prééminence  abseluedans  les  Arts> 
dont  elle  semble  jouir  y .  dépurs  cette'  époque  ^ 
«irec  ressentiment  de  toutes  les  ^nations. 
, ,  Un  d«s  moyen&  de  propager  les  Arts  et  de  les 
ttemiser  parmi  les  hommes,  sans  qu'on  puisse 
jamais  en  perdre  la  trace ,  est  T Art  admirable 
de  la  gcav^ure  ^  qui  a  été  inconnu  aux  anci^is  ^ 
et  dont  le^pUis  heureu;x  des  hasards  a  fait 


!]►£$    ARTS,  ^j 

saisir  la  dëcouyerte  par  les  Artistes  modernes. 
Cet  Art ,  trouvé  par  le  hasard ,  fixé  par 
loliservatioB  ^  perfectioimé  par  riatelligence , 
poussé  souyent  au  sublime  par  le  génie  y  peut 
garantir  les  Arts  d'imitation  de  tous  les  ou-* 
trages  du  temps.  Il  peut  perpétuer  la  repré- 
sentalioA  des  plus  beaux  monuments  avec  une 
incroyable  facibté^  et  sans  que  jamais  la  malf 
-«ireiUaiice  la  plus  détertninéâ  puisse  venir  à' 
bout  d'en  épuiser  les  tableaux  répétés. 

Apres  avoir  parcouru  les  époques  bril-^ 
lantes  de  la  peinture  et  les  époques  brillantes 
des  lettres  ^  le  rapprochemcsit  qui  en  résulte 
montre .  par-tout  les  Arts  suivre  de  près  les 
kttres  dans  toutes  les  institutions  ;  une  litté*» 
rature  grossière  amener  des  Arts  grossiers; 
les  Arts  disparoitre  quand  les  lettres  loiblis- 
sait  9  et  la  gloire  des  lettres  ramener  aussiiàt 
la  gloire  des  Arts.  Nous  voyons  enfin  et  les 
lettres  et  les  Arts  établis  aujourd'hui  soiide«* 
ment  parmi  les  nations^  chacun  par  un  taf^txk 
nouveau  :  savoir  ^  les  lettres  par  rimprimerie^ 
la  peinture  par  la  gravure.  Il .  reste  donc  à 
nous  rendre  l'étude  des  Arts  familière  par  la 
gravure  9  comme  nous  avons  rendu  l'étude  des 
lettres  aisée  par  rimprimérie  :  et  c'est  ce  qui. 
sera  k  sujet  de  nos  proebaiiis  entrekeçi&r 
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CHAPITRE    VII. 

« 

De  la  Grai^ure* 

V^'est  un  point  imperceptible  que  le  com- 
mencement dune  invei^tion;  c'est  la  chose  la 
plus  simple ,  c  qsfc  un  hasard ,  c'est'  une  minu- 
tie y  ce  n'est  rien.  Mais  cette  itidication  passa-^ 
gère,  saisie  par  le  regard  profoiid  de  l'oberva- 
teur,  tout- à-coup  s'accroît,  s'étend,  se  multi- 
plie, enfante  des^prodîges ,  et  finit  par  apporter 
une  augmentation  signalée  dans  les  richesses 
sociales.  Telle  a  été  l'invention  de  la  griavure 
chez*  les  modernes. 

'  C'est  en  1460  qu'un  orfèvre  de  Florence, 
nommé  Finiguerra  (  et  son  nom  mérite  d'être 
conservé),  ayant  gravé  quelques  parties  d'un 
ouvrage!  d'orfèvrerie  ,  dont  d'autres  parties 
étoient  travaillées  en  bosse  ,  il  entreprit  de 
mouler  cette  «pièce  avec  du  soufre  fondu,  pour 
en  cpnserver  et  en  multiplier ,  s^ns  doute ,  les 
formes.  Soit  qu'il  Mt  resté  dans  les  tailles  quel- 
ques parties  humides  qui ,  en  oxidant  l'argent,. 
y  eussent  formé  du  noir,  soit  que  ce  noir  fût 
dû  à  tQut  autre  accident,  Finiguerra  s'aperçut 

que 


des,  f»pp«iBîe$-a9«Wt^!!%)«»  i^WW^ >  fftKfét 

péii)ii9P^<m<  jop4>w  iwfp.hi  nmip  gr^yé^  f^-s^g 

yep^  l'iBjqpérieDKîÇiJ  ,U.^gfaw|4'a«^çî)Pl  ofima^i^ 

et  -s^  ti^ui^ç^p^ii4^bM^.ta.ï^^         jyl, 

qu'il  presse  sur  la  grayure  :  .wàtpfiç  efiiat  ^  lyjfip 

les  fhtftr^mif^f  -  ««;iW«P^4«t>  Jïi«s  ft«S%94 

-ni¥nfP»(wl«i»pppr?»l»^f4?^>îl^e^'œuY^  ijk 
leurs  .sQi;^etp:s,.!B^  ijUa^idëejfHpçapte  f^^t^urpi 


1^         ,;  l^EVï<^Wf 

giîé^^p?  état  '-èi!Ç6fct^,'-#fiprèë'  8iéé'^r<^*(^âfe8:j 

îtott4tàHe^yiolfafarëttttttoir4iJbiS^Mfehél'^ 

Marc-Antoine  se  distingua  par  la  purtft€"â$ 

tSilW^  W«*JsBrt  îi«teiWfc''te  ^èhrdW>  «^P^V 

*UHtt ,'.«  tts%iitr«^V»itoM%rit:  h^lëÉ^îielWë^ 
«tt^ijfîiàii  S  cèuPt*ë»8eâttUfortéV:«èiPt4r«ffln^ 


5  ^-^  Depuis  •l^';^«^™^"^^**¥^*^*^'^*''**''****• 
vent  de  genre;  màWèM«%'^fôit')^*^=^gP&*> 

-m^dètix  p«A*B  4;*i^i^«pitt«flt#'Sfttt^è  ^ 


Gérard  Abdi^n^oai^À  Ik>iA  XIVi*^eHe  V«f 
soutenue  depuis ,  c'est  tout  ce  qu'on  pa9C;CHM 
if-pk^^  ^d1»tègpjÉ£?de!è&ir  âtHi  «cftûeL>i|tiDâa , 

t  .il  f|jh«t5 tille  <2tttft  i»  retmaqdei^l 

lés  y  font  arriver  .àcpE»Ma%éafif  î^ianUVeffiiM 
^ftiifvi«tfeQtei;poittéQà[r^  &o3iië  à  Seoinplebr; 
(afit^cévqui\ât  ébêîîggpBc:ysflb^cis^ 

-irlifusi  naa^anlain;  tgasSèhqàiiittt^  tiiil^ 
ai^iBel  cmmtmîfàKi  qseiSfioeti^nâieilièntt  *^i  pârrèë 
qùk9tlé?la9S66llk*<ip9dâey2^iiieI  dahs  Jb^iitÀ^tôat^ 
VnQp!d<Ddâ^lBaipdai«i>fesr  ^ 

dflBâidaqsimbaiidaneb de  ées^fioît^;)  fàèt^n^ 
cofaTéoieiÉ^iidË)  ^  duraiéù)  lensnmKiavtQit*  ^^ 
^igtwimfus^ld/îiejf  ciu'^'î  ,î:uT(^efrtt;b>.èl»r  «îkii  l'j.^ 

ecouftanehoBOid^ûà  ^oïdbfari  Iui41i±âncrmer{d^ 
piBd['4  '&ii8>ilB^fi4g>4i|dér.;elt)dim$tiS^ 
0BttB.a]iiljr9e-^iea  «bii8^ai^ttcdimottkie4^€ien<3 
diie;ât  sèùlipssfe^s^o'niiàxstiffa'i^T^^ÀUfàA  seâtir* 
kst]M)iiiieè:\ËEiid^  •âL«(uleS'>i:dn[Éi44ti*e  ^ 

Mtuf)(BirQâaA(€rd' JittukAsOÀ!»^^^  mai$. 

4* 


•V 


"\. 


$4  FaiBS^jQiraB 

!Wfhp«5ei['..//-'  ^'ô  :-.'i  ?:./:> '^^i'».  =»r>i».  -Mcvi 

t4$fet^ii  i^MEi tout )eQtîm*{(limtfla:'dçitr^^ 
Boir  et  daySik^pdu'^c^^ 

«9  cela  è  ttnu^iin^k  âessnoi; ']mi5ni«iidl|^^i^^ 
tnM^ettt!airfc  pthis jle  bhairna.  t  *  ;  -  j       a  "  3b  î 

<^t  lisi  basé  du  dessin  et  de  ià  peinture  y  ^et'^ 
^pir^dnséquént^  de3a  gramiise^  JONoosa:  k^ji^- 
4)IC?  ^'  i};  .ilwtî'qui^iis<A-aepi»fciilé  <«f«c>  ksi  t%QH» 
|iwr$^  dftn$  k^deisinv'il  e$t^i»et^tHr«i0sé 

le;  jl^s^  ixmaience  i6  dfiiv«biiT)(in»:  pelnidve*^ 
du  ^îHiptUeimeODK  c^iii^caigés  dié  çJàir^élMoiirfkd 
^gl^îUe$,jb^$  camayeux^  10116  lesiaMeauiçfimigiHr 
^f G^mKi^^;  ;^afqe  ^tiè;y.'j|à^cpuii%i  nbsoiém^s 
préGi$émitt  libiei  etldk^  is!esft|nrleiienfi;«ob«» 
Qiçilit  déTr$nnhreJ>etjpW'k'i^^  ipkiri( 

c'é$t-àrH$J:îii^:.auofbBé, ^an  k  ooi^^^tik  l>ltt2Ul(^ 
que  la  'ie9ukuiruumquej|iifop^jf  >éQi|^lék  riiusfiib 
4.  raidm  \es^Jotif9&.\llit  peiiliiBèiDi&.y.'aT/ttrviksi 


:&>îMes  qiHE)  jes/^ul^ess  ^  {»rce,que  le  ibloSc  tul& 
jbrianç  n'y  ^omin^t  pas  essentiellement.  ^'En 
eff^  ^  1^  ^aWi?  «^t  l'absence  «afasblué  dé  la  Jû^ 
mîàre,  et  le  U^m^;  en  *étant  la  présence  la  Jpkis 
visible^  ilest  nécessaire  que  cesrdenxél&nients^ 
J)abîlw|en|iei9p%&y  rende»il  leur  plus 

;grî|nde.pejir%tîjfHiirfe&plu$ireaux.ef^    dudlaié- 
.>ob$ç(4r^  et,  c!ç$t  1^  le^and  méritb.de^la  gra^» 

VUre.  '^  .        .''(',    .;...  '  i  •      -s 

pilous  reviendr^jiw  sur  le  ckatrHÉdxsçui< ,  iors^ 

qp^I  fi^a  <|uesiÎ9p^ jd'eik  ^Im  Vâppficatîon  à. la 

peinOAreii  mai^  il  suffit,  âaas.  ^setiiastant^  de 

dJi^y.pourTîntdttîgenee  de «icre  sujet  ^  qtie  k 

.graYin?e^^t;.iAi,  i^t  de  dtir-dtoeur  ai»ohi:^ 

tJ8iM^^..P^'  k^.Inoir  et  le  b\mc  eouis^  et  sans 

.^uçiipr  9iilangf9  dq  <^m1^       /  .     >  : 

-'.  Jl(!^^u)t  le  dire^en  faveur  de  ia  gravure^ 

çMus-  ](^ .  laUf  %u;&  fortemem  conçus  ^  sembknt 

acquérir .  un  nouyeau  mérite  dans  la  çi'arurie. 

J^arçpcBsé^^  dâl^iarrassée  de  ia  ilistraetsop  des 

4^qg^l^^f  etnbl^asse  la  composition .  prësehtëb 

d'une /maiii^e  plus  une^  plus  gàiérale,  plus 

cçnnplHe;  elleeii)iigé  avec  plus  cte  promptitude; 

r'^^y  r^i^nt  avec  fdiisi  de^facilité  ;  elle  s'en  ot^ 

'^)ft»pe  av<^pli)5. d'attraits.  Aussi  Toyons>noi|s 

.4l»;pe«ities./  dont  les  owmfjBSf^cM  marqués 


^^Imême  îndémtiv  eUise -troa^eèt  kWflAiysaili^ 4 

i  rjîajfia;  effets  !la,  ^lentieA  <j6'r<étldi«'  leS^tèo'ù^ 

-dans  le£>llâbl9isiU&.V^^  V,œmme^resJ)rky'^trbtrvfe 

toujours  beaucoup  à  dire ,  cela  l'arrête  sauteÀt 
'dan5:hiu30Qhi9S»iribe-âe&*t)trr^agé^  dé'  pmnture. 
iLa;  graî^urë>;y%afit<^o$lit  ^êlte^^i«éfc€$H!}ôii  ^  îét 
rsendûiii^ëpieDdam  (les  ^^bjëts^'  UrèsH^â^ibles  p9r 
ïJb'>jiii^6[.LBpt|nâC9aioJi  ^dcs^^mbt^  >>  'vsa:  plus 
,pifoix]^teinealcEKi-fot  tdc  TÀtH:  /^i  ^(-'d^ frâ]^ 
rper  l'espdbo^^aetx^^cil'oiécupetp  -plu^  eiteoi'e  qiite 

la  vue:  c'est  là  urt»d€d^afvatitagë*' dé*  la 'gïiH 

^wre,  ijçt  4et  '  avamâ^e  £àrit*q'iie^  béaâeoup  d'à- 

Jinâlîaurs  ei^iedlimeiit  ks  ëmpr^iMès  iulaht  qUe 

'   Jêsj  eng^nâux^  tèiètii^ê  ^û'éllé^s^  r6)»^èlitènt.'     '  * 

^Aîautonl^i^e  lespeintuc^^^iginales  se  d^ 

!èàriorenl  ^  f  B^af&iil^lissait  ;  se  pérdëni  -;  i'é^^ilXSe 

desi^-plancWs  gfatiëes  peuytot-se' H^»i5«»vei*  àès 
^sièclîé^.;  Des;  |kmttoês  originales  ^oUt-  tîriiqitès 
*€tv  oe  changent  que^idàns;  utï^^cfiîl  liéti  j  Hés 
<planGh€s  graVëes  répandent  'un^'^fhefd^cfeUVîte 

dapsst0utc6)<l€»r'jM»mes  du  môhde.'  Des  feil^ 


<^dgém>de&  espdm  i<ti»m%«^  pô^st^  teti^éxpî^r^ 

&ciliië  •d8â$  laiïe  biblkKli^e  ;>daiis!  \jitv  pbrm^ 
hiûlhi  éâw  un  atlak  Pc^ûrjjmiir  d^^  effêts^def 
.  >ld  peinture ,  vous  êtes  olJig^4^  vous^transpoiteii 
en  l^lus^etits  •  lîèu».  Il-  'fout  •  traverser  :  f  Ikurope 
j^our  suivre^  pour  cioi^ddUre^^  pour  adt)ik*ôr 
R^^bël  ^t  Poussin;  par  la  -  gî^àVùre  /  vous  les 
voj^c ,  vou$  les'  étudiez ,  votîs  les  lisez  à  soù-*' 
faalt',  tomme  tous  lise^  HomèVe  et  Pliitarqtte. 
'  Pour  rapprocher  la  pieînture  de  la  Bttër»turë, 
dans  la  pjartie  que  HoUâ  traitons  dans  'cet  ins-^ 
tant  y  si  nous  comparons  les  grayeùifs  aux* 
i^aducteuris  qui  font  pfâtsser  d'une  langue  dâiis- 
une  auti^e  lés-  beautés  dé^'écrits^  célèbres ,  nëti^ 
trouvonsy  dans  les  un^^èt 'dans  îles  autres,  les 
men^^  difficultés  à  vaincre"  pour  renàre^lès 
ouvrages  originaujs.  Le  traducteur  *dôit  '^trè^ 
fidèle,  le  graveur  doit  être  identîi^uç;  lî^'^fî»^ 
dueteur  doit,  idans  sa  fidélité, ^conset^efliii ton 
de  liiyei^é  ï  u<i  air  de  gêne  -<5terèit  ad  gritèui^ 
tout  son  rappok  arveo  cfe  qU'il  veut  représenter/ 
Le  traducteur  doit  rendre*  en  beautés  equîva-' 
lentes  bu'  àjiprbximalivés  celles  qu'il  lit'  pét-' ' 
pas  fatfë*  passer  dans  sa -traduction;  le  gràvr  *  • 
doit",  i>ar*idës[éx{)écfien^*'îwgéliieux^  Iroii'n 


\ 


mog^  A'i»diqWT  9  !  d^sms  ses  e$tom{M$^  ^  las 
ipàcfî&de  la  couleur  méosk^^  qu  elks.  mi  pwTeiic. 
i[^i:^ç.  E&fi»..9  Tun  -et^autre^  oiijfaMiE]^'  son. 
xnirite  ç33eiitid.4^  QPpifer>  tfarriy©  |MPfi<|t:li  top 
but  si  9  tout  exk  <opiam^  il;  zm  eons^rvi?  f^péare^ 
le  mérite  de  Torigirialiteô 

Les  graveurs  sont  ^^^i^e,  .à  quelques  egiimU^. 
agx  peiptf^s^  ce^q^Q  les  .boas  comédiens  sont 
aulx;;  portes  dramatiques*  En  rendant  leunMfi--% 
Txages.  et  ep.  se  les  appropriait^  ils  leur  Wï>-  . 
neut  une  plus  grande  valeur,  et  y.  a}<mtcnt: 
ei^cprç^des  beautés.  Ils;  Jes  niettent  à  la  portée 
dutgrs^nd  nombre i ;.  ijs  en  niultiplienit  lesiefïeli. 
d'une  ipapière  nouvelle;  ils /y  mettent  jle  ^eeu. 
de  la  publicité* .  Quoique  >  ces  comparaisons;  n^: 
puissent   pas    être    sui'yies    dans  .tous    leui9. 
points,  ceux  qu'elles  onit  de  juste  nçj^îsseiitf 
pas  de  faire  discerner ,  avec  plus  de  sentiinent, 
les  secours  que  ces  différents  Arts  se  prêtent, 
mutuellement.  ,  ^ 

.„l>îous  avons  eu,  des  graveurs  qui ,  se  livrant  > 
à  leur  génie^opt  gravé  d'après  kurs^  propr» 
compositions,  tels  qijie  Callot,  LecIeiH^ret  La- 
belle.  Ces  Artistes  ,  usant  et  abusant. <de  la 
de2;téri,^'  de  )eur  burin;,  de  ia  fécondité,  de . 
leur  veine,  et  de  la  facilité, de  réunir  un^  im- 
mensité de  ligures  dan$  un  trèsrpçtit  espace ,- 


«pr  ;  ikûé  4aa^  ÏS»»*  «uy ws  4«*.  ^ipposîiion* 
i]3ill?i»ses.  IcfKJe^it  -jWtoS.ije»  prosfâBle  csouvealr 
^,  .qpppochca^t  de;  .itnçHlleuns  n^itres.  M.ai^> 

famJJier  et  le  commun  avec  le  noblç'  et  le. 
gfaad  f  «n'ay 4iit  ^^  .4*diT4té  ^  €1  ne  ^  présentant 
en  Imitât  <pie  4û  s^U^ellf»;  in4icA(itfn$  ^  ne: 
pmr/qot  jamais;  ^Ki^pUcés  parmi  lesT^modiles*: 
Lenrs  œuvres.  9Pnt  '  amusante^  ^  ci#neii3es  ,  et 
sowj^nt  d'un^gf^aoii  /secours  *p<9ir  Fibiftoire  ;' 
mais  ce;  ne  pçujt  èpre  là  <{ue  l'on  4*oi|Tjera  le 

go4(  dM  vr^  JbeaK;,  .  ,:  .  : 

Si  qiieiquesTims  de  :  nos  graveurs  ont  pn^fité . 
d^  £ekîÎ1U^  4e  jeur  Art  pour  figurer 4i$s  espaces 
lipiQ^i^esy^des:  peilptes  limiombrables  9  des!  scènes 
multipliées  dam  li^  pbas  petits  caidres>  d'autres: 
se  sont  exercés  à  porter  au  plus  gran4  volume 
le  travail  de  lei;ir:l>urîn^  et  ont  enbrtpris  de 
i»ndre  des  figures.de  grandeur  natureHe.  Na]>* ; 
twil  a  fait  sur-^put  quatre  portr^i^  dai$  ce . 
genre ^  qui  sont  dune. belle  hardiesse^  dune ^ 
grande  ressemblance;  i^t  d'un  admirable  travail, 
Mids  c^  essais  pn  servi  à  nous  convaincre  àdir 
vantage  de  la,  vérité  que  nous  avons  po^  :  c'est 
à  savoir  que  chaque:  Art  a  ses  bornas.  On.,  a 
reconnu  qu[en  ,petit  la  «gravure  satisÊût.  pleine*- 


a 

ritent  c  «9ff-élià«ile^et%»»  hà¥ftîOBfiS<foïit  %i^»» 
rie  pettsfe  |k4îrt  *!  ;f  lîésii^l-  I»  fcduleur;  'Méi&^î 
dânéla  gràv€r#è  éft  g*abd*,  î*ttbsëfl«é  dê^i^cdflt^ 

ifetid  r^spe^t  pëBÎBfei  eb  tjtir^^a^rriîtt  teWft? 

terme  dons  4tf  grafncieùr  li^é  figues  qu'elle  peor 
repr^senïfef,  feu'^delà  et  ëh^ëSà'dî^tfMbôîi€!ï!fe^ 
sfetafiohtdrh^Et  o'èst  cfne^i^lés  Audt^B  quipS^-^ 
rbfe^titiitoîîi^fisîë  telle  «e5ttipë;;c[éht 'le  fiWâpf^' 
mum'^^féiAv  te  %lPrbta^'et  I&  Gdri(>làti  dé  Gé- 
rard Audran,  d'après  Poussitïy  et  ^ôftl^ié  mPh^-, 
TÎmtem  ^arrokèltela  suîte^des'Sépt^^fëï^^ 
par  Beftolt>et  Jean  Aûdràn* ses  él44es.  liesgra*^» 
vurespWg^^andes  deviennent  dêtriMes  tablëëUM]^ 
les  gtavtires^ pus  petites devteiinent» de  frivélèrf^ 
vignettesi-'  * .  •    '  ;  ^  ••  ■.    '       .'^  ■  -•;     '•  '   ^^^ 

'  C'est;dè!lfcaù^  graveurs  qui  se  sotit  applîjpîéj' 
àrendreles  grahdes  choses,  que  nous'^Uonà  noù^^ 
attacher  ;  et  c'est  aVec  èuxqile  noiisf  àlfom  entrer^ 
dans  la  carrière  que  nous^vons  résolu  de  par-^? 
courir,  en  regardant  les  itnêigès  qu'ils  rtousorit 
transmisès^es  plus  faineïl jt- tSible&ux ,  coiiiïîfe' 
sî  c'étôît  ées originaux  euxtmérnëS.      '      ;*     î- ' 

'■  C'est  par  ce  moyen ,  mille  fôisf  hfeùreùx  ;  de^' 
la  gratàre,  que  nous  alloœ  passer  "en  renié' 


toutes  If^.  j>rod^riggg^aggîgni^^ 
des  Arts 9  tableaux ,  statues ,  monuments.  Nous 
allons  noi:|S|ifd^.^âicqpîeq^è|fs3[ue  la  gra« 
Ture  nous  en  donne,  pour  apprendre  à  con- 

noitr^À  %%v?s|mif  iVj^^cI^^V''<>s^  fem«a£v  origi- 
naux. C'est  par  le  moyen  de  la  gravure ,  que 
J^  chiBlsy?dîoeti)tiies .  des  ^Asi^^  plantés  çà  éc.  la^s«r 
ck,surfa0«t  diin0Qde^àife^di6taxii(^€»  ttnnkensea  » 
«pp(»rroiiJit?tt^*Sacil6niem  îréiniis^Mus'noBj^Ust*^ 
et  .appesiM>  ipood^vàinsindinv  enl joigdment  Aitis 
.tim  iMla!Îaci9>,:.piD^a)Dtts '^idririkarriter  â'iine 
'  4^tn9Cif^taiitevsoitxiaflsr|a  pratique  des  Arts  ^ 
}Wtf  dana^  foaili^iA'S^iji^il  *•  ^  •    -^ 
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-   :  '  >Des  Lectares  rehtweé  aux  An^v      ) 

Jll^  j;a  'peu:  de  Jûrxes  capaMsT-  d'kiitier  les 

^  gW3  du  mcmde  k  ime  sciéiioè  j  ^chk}iie  sdieiii^ 

^9:  pourtant  rimiionibfe  nifitil  dé  liTres-qitî  ^ 

4r^m.  Ma» leauiBiai  prient ^^omineisi  lotit 

fJ^joiondesaToit  les  pr^quer; les«ai)rti«sieift  t»ll- 

^t<nt  y  4x>nune  si.  Ia;pratiqu6  i^'éloii^  ricn>  et  qtife 

l'esprit  seul  dût  H>i|t:dëcid^^  tcmt  jàgerétioiit 

produire.  On  ne  manquoit  pas  de  livres  de 

chimie ,  cependant  il  9'y  a  que  très-peu  de  temps 

que  cette  science  a  eu  des  écrivains  qui  l'ont 

développée  sous  d'heureuses  formes.  Aussi  Fon 

voit  les  progrès  qu'elle  a  faits   depuis  cette 

époque. 

En  appliquant  ceci  aux  Arts  ^  on  sentira 
que,  pour  y  acquérir  quelques  conaoissances^ 
il  faut  avoir  recours  à  des  écrivains  qui  en 
parlent  clairement  y  qui  les  développent  avec 
sentiment^  qui  les  présentent  sous  de  bonnes 
gradations.  Il  faut  aussi  en  prendre  le  godt 
dans  la  chose  ^  en  voyant  beaucoup  de  tableaux^ 
beaucoup  de  statues  ^  beaucoup  4'estaœpes  ^ 


traitent ,  nub  fYi^,i^^#Ç«|i^içf9|gpirti9U^j(]l4^ 
remèdes  œuvres  grarees  de^diffëi^ts  v/fj^if^,^ 
^?nti^  .|wMç^,'Bu;^;y,iV^  'Ç;^^iÇ»,|«fi 


Et'ja6i'oi¥iier«?oa'*e'^a«Fte?^i^'i^fëtifi3if 

trine.  Quand  on  sait  supporter'Wï^rali^ref 
semble  qu'il  lui  en  T&ml^^lâië  *Cf6«klémétiu* 


/ 


Mais ,  malgré  SQS^lâffifqcjieçl^  «Sj^^b^Wfeim:»- 

patiente,  il  déplaAt,  et  il  se  fait  lir^^^t-i/ig 

}aif»R^S«èftSfcffaafcte5:aS«f «d^%ft^)«s9ft  ^gne 
*»9fi  iiM  .et;<i^jfefr^9f,sj«i,gféisÇy^â>^^ 

€ÏP45  P^>6Wrf#i  <«c/^'A  ai[<l^:il»i«!il>»|li^j«t 
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hat^ii$  ft-'tfilst  p^i^iitlix^MÂif  rim6imé'Hii>Aik 
Arts  f  dm»  six  dialogues ,  -ffiirillBâk  tnidâi2i~ëa 

4lbtÉt  WqSmy  «  ifè  j^iiJré)fâî^%Sû§,  àifcfét^âc^'^ 
•géfbâOh'tytèsv  ^d>  est'  â'g<€al>Ki^^t'{>ytitt^tS»i 
Tihiirmmitëioisliii  iàHiQ'm'ms' ié^iM 

>-  '  €éil^ft^^!<«s  6e^ad)n!?al»ifê%£elîâifi^ 
^lûft4«9i&lffiàël,-l^uii^dëMMrf^Atfgè>1'a)3b% 

n'aient  raison  tle  trouTer  chacun  de  cés^  nWâdliv^ 
-su^e^ib  'tôtiiilës'tiiâJI^'^  e^  iÈié''ftè'cbkisidé* 
"rem  <|u«*âùf^té  tiB((|ù«^'l9i!i  ilè'sé-{>}aisent  àPIë 
4«^h1#>i  Â'^Ydir'Rëi^liaël  qùeloùs  lé  i^- 
•porcdéla^flèiblessë',  de la^gtâcë «Siietè'ié'£âëlKlëV 
à  -af  ViUef  vriki^^àiitH^  Kli^l'AtaigéV'  bètft 

iWtradnDiÙipè'^Gbii^^,  Miâ  cdUl  dé  Ik  jgriiéè 
idb;pii»iéaù  :^'*jàtiëH  ^^  ëtilii^'cel^i'  dd  coUn-iS^; 
iPouéi^,  ^$oilè  eâfaâ  tié  la-  ^iDpoiitiOA.1^aii»'^ 
^[^iiBUtH^  «^i  '^nàalëi^aae  tous  ksgoûtsy  fojHsié'm 
-ttdmiipaiién'detti&Uà  lesf^i^  'dertùêtii6èi.A^, 
^''«sc  tMij^ârs  'gtf  4àaUt  ^dàtt^'Un  ilUfelÀ-âé  jiÀi- 
vpiovtt  «(tt-^^gdé»>^àfrâculier!it)6â^  ïègtfr-fc  «é» 

■kcteur». 


ktteuré^  qudxid  ce  goût  çst  vUiblémetat  exelu* 
sif  de  plusieurs  autres  genres  de  talents  esti- 
mables et  reconnus* 

Lisons  donc  Fëiibien,  malgré  aa  prolixité' 
Dëpillé^  malgré  sa  prévention  pour  les  colo-* 
ristesjDubos, malgré  ses  lourdeurs}  Winckel- 
manif^  malgré  ses  minuties;  et  Web,  malgré, 
sa  partialité  pour  un  seul  maître.  Songeons 
qu*on  pept  se  former  un  très-bon  miel  sur 
toutes  ces  fleurs ,  en  sachant  laisser  Sk  qui  sV 
rencpùtre  d'amer  et  d'indigeste» 

A  l'égard  des  Vasari ,  des  Sandrart ,  des  Bel- 
Ipri ,  et  de  toute  la  bibliothèque  des  littéral 
teurs  des  Arts ,  il  faut  l'abandonner  à  ceux 
qui  s'en  occupent  umquement.  On  peut  très*- 
aisément  se  passer  de  tqus  ces  écrivains ,  quand 
on  ne  veut  avoir  qu'une  connoissance  générale 
des  Arts;  mais  il  est  des  écrivains  qu'il  faut, 
aller  jusqu'à  éviter  :  et  je  cite ,  entre  autres , 
un  M.  Pau ,  auteur  de  tant  et  tant  de  recher-: 
ches^  qui  semble  avoir  pris  k  tâche  d'écrire  tout 
ce  qu'il  a  pu  réassembler  d'assertions  desjlrjic- 
tives,  en  style  barbare  et  tranchant.  De  tels, 
auteurs  séduisent  d'abord  par  un  air  de  peu-, 
sée;  mais  ils  sont  d'autant  plus  à  fui^,  qu'il  ne 
reste  rien  de^leur  travail  pénible  que  du  chagrin* 
Us  n'édifient  que  le  néant. 
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Le  Musée  de  M.  Liandon  ,  celui  4e 
M.  Filleul  9  les  Explications  des  tableaux  de 
M.  Lavallée;  les  Notices  ^  sur  les  peintres^  de 
M.  Taillassent  ]p  Poussin  de  M.  Massait  ^  sont 
des  ouvrages  modernes  très-propres  à*  répandre 
rkitelligence  des  Arts.  Lmn  d'y  chercher  des 
d^Mits  y  j'ai  applaudi  ces  outrages  toufts  les 
fois  que  jen  ai  trouVé  l'heureuse  occasion  ;  et 
c'est  ayec  plaisir  que  je  leur  réitèm  ici  mes 
éloges.  ^ 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  des 
ouTrag»  sur  les  Arts  qui  fait  le  ]^u$  d'hon- 
neur à  notre  siècle.  Je  veux  parier  de  la  vastç 
et  coéteuse  entr^ise  des  gravures  du  Muséum 
françois  ^  que  M*  RdlMllard  feit  exéeuter  avec 
une  vraie  mumficttce.  Qu'une  richesse  ainsi 
employée  se  feil  honorer  et  chérir  !  et  co]id>icn 
de  fois ,  en  jouissant  de  la  vue  de  tant  de  choâ- 
d'œuvres  réunis ,  le  nom  de  ceini  qui  en  aura 
ainsi  multiplié  les  épreuves  ^  sera  répété  avec 
reconnoissance  f 

Il  est  fâcheux  d'être  obligé  de  dire  que  nos 
grands  écrivains^  qui  ont  parlé  des  Arts  ^  feeb 
que  Boileau ,  Voltaire^  Montesquieu  et  Rous- 
seau^ en  ont  rarement  bien  parlé)  parce  qu'ils 
H*en  avoient  que  des  conacMssances  superficielles^ 
et  qu'ib  ont  souvent  dit  plutôt  ce  qu'ils  avoient 
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enteiiàu  dire ,  que  ce  qu'ils  ayoient  eux-mêmes 
setoli.  Voltaire j  darts  son  Temple  du  Goût, 
s'est  rectifie  à  force  de  conseils  ;  et  ce  qu'il  a  dit 
sur  la  peinture  n'est  pas  d'une  mauvaise  doc*^ 
trine.  Mais  quelle  diffirence  d'intérêt  avec  ce 
qu'il  dit  sur  la  littérature  !  On  voit  1&  qu'il 
parle  de  ce  qu'il  sait^  et  qu'il  raisonne  sur  ce 
qu'il  sent. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  genre  d'ecri*- 
vains  qui  y  traitant  toutes  les  matières  alter-' 
nativementy  à  mesure  qu'elles  occupent  l'at- 
tention publique  ,  traitent ,  par  conséquent  ^ 
aussi  des  Arts.  Ces  ëcrivains  sont  les  joumalîstes.^ 
Les  journalistes  se  sont  constitues  les  oracles  du 
moment.  Ce  genre  de  littérature  ^  devenu  très- 
productif^  a  été  aussitôt  cultivé  par  plusieurs 
écrivains  de  mérite  ^  et  ils  rendent  de  très- 
grands  services  dans  la  partie  des  lettres.  A 
mesure  que  de  téméraires  écrivains  portent 
atteinte  aux  principes  par  des  ouvrages  ha- 
sardés >  les  bons  journalistes  vengent  le  goue 
outragé^  en  rappelant  lés  préceptes  connus  de 
la  saine  littérature  ^  et  en  les  faisant  préva- 
loir ,  par  leurs  critiques  vigoureuses  .et  éclai- 
rées y  sur  toutes  les  productions  déshonorantes. 

Mais  dans  la  partie  des  Arts ,  qui  leur  est 
moins  familière  ^  ils  prennent  presque  toujours 
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Fm^piration  de  quelques.  Artistes ,  qui  leur 
donnât,  ou  leurs  vues  intéressées,  ou  leurs 
préjuges ,.  pour  des  principes  et  des  règles.  Et 
l'on  voit  rarement  les  critiques  et  les  observa- 
tions des  journalistes  présenter ,  sur  les  Arts> 
^e  bons  résultats.  Il  faudrait,  pour  éviter'' cet 
înconvénîent,  que  les  journalistes,  habiles  gens^ 
se  formassent  d'abord  une  bonne  doctrine  sur 
les  Arts;  qu à  chaque  occasion.de  parler,  ils 
écoutassent  ensuite  quelque  bon  artiste  ;  mais 
qu'ils  ne  pensassent  et  n  écrivissent  que  d'après 
eux-mêmes.  .Quicoijique  se  dévoue  à  exprimer 
ce  qu'Hun  autre  lîii  inspire,  se  condamne  à  être 
souvent  faux ,  et  toujours  insipide. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  nier  que  les  Artistes 
ne  soient  très-éelairés  ;  mais  ils  ont  chacun 
leur  genre  et  leur  manière  à  défendre.  Il  faut 
es  consulter  ,  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas 
toujours  les  croire.  Qu'ils  parlent  même  les 
premiers ,  cela  est  dans  l'ordre;  mais  quand  les 
gens  de  goût  les  ont  entendus ,  ils  sont  plus 
fort  qu'eux.  Ce  sont  ensuite  les  gens  de  goût 
qui,  réunis  avec  la  masse,  formeut  l'opinion; 
et  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  ta- 
bleaux, ni  les  statues,  ne  sont  pas  faits  pour 
les  Artistes,  mais  pour  le  public* 
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De  la  Peintare.    -    '  ; 

X  ou  s  ceux  qui  ont  écrit  sur  la.  peinture^  Font 
définie:  uni  Art  qui ,.  par  le  moyen  du  dessin.^ 
imite  y  5ur  une  superficie  plane ,  tous  les  objets 
visibles.  Celte  définition  ^  a^surébient  très-juste^^ 
ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que  Ion  entend  dqà 
avant  de  l'aYoir  &ite.  L'idée  n'en  est. guère  plus 
étendue  que  si  Mon  se  fik  borné  à.  dire  que  U 
peinture  est  la  peinture;  et  il  y  a  des  choses 
tellement  sensibles  et  convenues  ^  .  que  les  dé-^ 
finitions  qu'on  en  fait  n'ajoutent:  auciine' clarté 
à' ridée  qu'on  s'en  formé  en  les  nommant.!  Ce 
n'est  '  que  pour  completter  tout .  ce  *  qu'on  peut 
recueillir  d'essentiel  sur  la  pëîntWe^  q«fe;jê 
commence  pài:  exposer  cette  dé&siiiiôn  connue*» 
iç^Yzip^Ylér^id^nition physique ^^ôixt  rendre 
hommage  à  son  exactitude  /  et  je  la  distinguerai 
par-là  d'une  autre  définition  n^ot-ale  que  je  [tais 
proposer ,  et  que  nous  allons  trouver  beaucoup 
plus  féconde  en  conséquences  et.-  cW  développe- 
ments.. ^ 

Nicolas  Pousôn  ^  ce  philosophe  des  peintres^ 
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comme  il  est  le  peintre  des  philosophes ,  défi- 
nissolt  un  tableau ,  la  représentation  d'une  chose 
naturelle  y  dont  le  but  est  la  délectation. 

Cette  admirable  définition  ^  faite  par  l'homme 
qui  a  le  plus  approfondi  son  Art^  et  qui  Fa  le 
mieux  senti  ^  nous  donne  ^  en  peu  de  mots  p 
tous  les  principes  des  ouvragés  d'imitation.  Il 
faut  sur-^tout  qn'tis  représentent  la  nature ,  et 
rien  se  les  dispense  de  cette  ficfa&lîtë  de  ressem- 
blànde  qui  est  leur  priiacipe.  Mais  comme  leuf 
but  est  la  dâectation ,  il  faut  qu'ils  ne  retra-- 
cent  la  nature  que  dans  sa  beauté  >  dans  sa 
perfection  9  dam  ses  grands  eâets;  parce  qu'il 
n'y  a  que  des  esprits  mal  disposés  qui  puissent 
prendre  plaisir  à  la  représetitation  de  la  bassesse 
et  de  la  laideur. 

Il  r&ulte  de  cette  définition  ^  de  ce  priiKipe 
éietnel^  smti  par  tous  les  hommes  ^  posé  par 
le  plus  habile  des  maîtres;  il  en  résuite  que^ 
dans  tous  les  ouvragés  des  Arts^  la  vérité  doit 
toujours  être  eotnbinée  avec  l!embellissement« 
Sans  vérité,  la  peinture  n'est  rien;  sans  em- 
bellissement f  la  peîAture  est  uii  Art  en  dépra*^ 
vation. 

Ceci  sembleroit  exclure  de  l'Art  tous  ces  ta* 
bleaux  qui  représentent  des  scènes  ignobles 
entre  des  personnages  contrefaits  ^  tels  qu'on  en 
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ToU  dans  des  climats  de  r£ur<^  ^  ofa  la  tia* 
iure  est  eUe--méme  dans  la  fjknt,  Ges  tableaux  ^ 
qui  ont  le  mërke  de  la  peminre  et  celui  de  la 
vérke  ^  n'ont  ontainemem  |»6  celui  de  Tem* 
bellissemaat ,  et  ne  laissent  pas  de  se  soutenir 
dans  une  grande  estime.  Sans  •  oontrarier  le 
goût  de  ceux  <|ui  mettent  beaucoup  de  prix  à 
ces  sortes  de  tableaux^  je  me  contentefbi  de 
dire  que^  qv^lque  mérite  qu'ils  aient  du  cât4^ 
de  la  peinture^  ils  iseroient  éncot^  plus  précieux 
Vils  réuniaseMUtà  ce  niàrife  celui  de  r«nibe}« 
lissement^  ils  pesont  point  hors  de  TArt;  mfljs 
làs  ne  renfeitnènt  jpoisit  u>.utës  les  conditîotis 
Toulues  par  l'Arti  • 

Tout  le  ntende  a  cônnoissanoe  de  Tanccdo^ 
de  Louis  XIV  qui,  sur  la  grande  reputoilbil 
des  tableaux  de  Téniers ,  en  ivt  acheter  et  pidcer 
dans  son  c&bikieL .  Ces  tableaux  lui  dëplurant 
d'abord  ;  maïs  ^  comme  il  m  uliéfioft  «de  %d|t 
jugement^  il  ks  gs^rda  poidam «qiMiqtte  Miipii) 
pour  Toir  s*  il  s'y  accoutumevdît,  et^si  la  per^' 
fection  delti  pefnture  pi^éiriitidMÎt ,  Bans  sdff 
esprit  y  sur  le*  dégoût  jpie  les-  figùi^es  tui  Infcpi^ 
roient.  Ënâiv  ne  pouvant  vaBiâre  sa  répu^^âoce^ 
il  prononça  leur  arrêt  ^  et. dit ,  après  quelque 
jours  :  ce  Qu'on  m*dte  icesbamlioéfaliidesV  et 
»  qu'on  ne  m'en  présente  plii9^«^    !  ^  ' 


72  POETIQUE 

Ce  jugement  de  Louis  XI V^  puisé  daas  Vidée 
du.  grand  y  dont  ce  prince  étoic  naturellement 
rempli ,  est  plus  décisif  ^t  plus  dans  l'esprit  des 
principes  de  Fart  qu'on  ne  pense.  Ce  n*est  point 
ici  un  goût  particulier ,  c'est  une  épreuve  faite 
sur  un  des  hommes  qui  étoit  le  plus,  dans  le 
cas  y  de  comparer ,  et  qui^  avant  d'émettre  sa 
décision  ^  avoit  cherché  long-temps  à  la  balan- 
cer par  l'opinion  contraire.  Ceux  qui  mit  voulu 
en  faire  à  Loub  XIV  un  grief ^  et  l'attribuer  à 
ignorance  et  à  défaut  d'organe  ^  veulent  oublier 
que  ce.  prince  avoit  seul  soutenu^  contre  l'envie 
et  «contre  la. médiocrité,  les  Artistes  les  plus 
célébrés,  et  que  c'est  par  ses  jugements  éclairÀ 
que*  leurs  ouvrages  avoient  prévalu  sur  les  in- 
ti'jgues  de  leurs  rivaux. 

Je  ne  sais  si  les  reprâentations  des  choses 
basses  sont  dans  l'ordre  de  l'Art;  mais  je  sais 
que  rantiquité  ne  Aous  a  pa&  laissé  un  exemple 
d'une;  caricature.  Pompéia,  Herculai^um,  les 
Thermes  de  Tite  ne  nous  oiïreut  pas  un  ou- 
vrier malpropre^ pas  un  paysan  contrefait;  par** 
tout  la  vérité  y;  est.  combinée  avec  l'embellis-* 
semrat,  i  et  la  nature  y  est  représQtuée  dans  sa 
gloire.*  ..■;  ^  SI    •       '   •  ;   L    '  .  " 

Ce  n'^t  paâ  que/ies  anciens  n'aimassent  à 
célébrer^  par  les  Artst,  tous^lés  ordres  delà 
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société.  Mais  ^tiand  ils  avcHeiH  à  rendre  des 
choses  qui*  tënoieatr  à  des  genres  trop  iiiférieurs, 
ils  appeloient  a\o^è^  }a  poésie  à  leur  secours.  Ils 
chargeoient  avec  itna^ginàtion  leurs  personnages; 
leurs  paysans' devenoient  des  ftrunes^  des  syl- 
vainsy  des-  sâtyr^;  leurs  ouvriers^  des  cyclopes; 
Toujours  k  gravité,  de  l'Art  étoit  cc«iserv&; 
C'est  par  l'extraordinaire  et^la  disparajte  qu'ils 
reportoicnt;  lés  idées  vers  Tembellissement  ^  et 
ils  outroient'kl  nature  pour  éviter  de  l'avilir. 

Ce  principe  de  ;  l'embellissement  exige  que 
tous  les  objets  représentés  par  la:  peinture  soient 
dun  beau  choix^  d'un  grand  goût^  d'un  bel 
ordre^  d'uiiô  vérité^exqtiîse'  et  Wfchéi^chée ,  d'un 
genre  qui*  élève,  qui  intéresse ,  qui  charme. 

Le  beau  dioix  se  fait  remarquer  dans  les 
hommes ,  dans  les  choses ,  dans  les  pensées  ^ 
dans  les  attitudes ,  dans  les  expressions.  Ce  beau 
choix  est  la  qualité  première  et  générale,  celle 
qu'on  désiré  troaver  d'abord  dans  la  peinture. 

Le  beau  choix ,  dans  les  figures  d'hommes , 
consiste  à  n'en  représenter  qu'avec,  de  belles 
formes 9  non  d'iœeibeaùtécomfsftiine^-ordinaire^ 
£roide;  mais  d'une,  beauté tdistnigaéè^  animée^ 
qui  offre  l'homme  âàj\$  toute  isol  tsilèctr ,  'qui  le 
mette  en  parure  ,  ^  en .  homieur  à  ses  propres 
yeux.  Car  là  nature ,  quoique  bellç  et  r^- 
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iière^  peut  être  pauvre  ^t  A»esqiûn6  >  et  de  deux 
liommea^:  également  beaux ,  il  s'a[i:  trouve  tr^- 
ordinairement  un  qui  frappe  .plu$  que  l'autre. 
Pourquoi?  C'e$t  que  l'un  iitiprîme^  plus  que 
l'autre  ^  dans  aes  triats  ^  les  niouvements  de  son 
Ame  f  et  que  ces  moiiiyementsxçmmuniqu^nt  k 
ses  traits^  k  ses  regards ,  h  ses  attitudes  des 
&nnes  plus  distinguées.^  plus  attachantes»  Tous 
les  traits  d'un  homme  p  habitué  à  penser^  sont 
en  valeur.  Tous  l#s  mu^ck»  tl'ftm  homme  ha- 
bitué à  s'exercer^  sont  en  j^  Toutes  \es  atti- 
tudes d'unbonune  habitué  &  sebiim  disciplinée  ^ 
Isont  nobles  9  sa^s  çess^  d'être  ddns  te  nature. 
£t  c'est  cette  belle  nature  ss^ute  qu'il  faut  que 
les  Arts  s'appliquent  k  imiter  .et  4  '  rendre  dans 
ies  hcmimes  qu'ils  veulent  r^r^nten 
;.  Le  beau  choix  dans  les  choses  consiste  à  n'ejot 
r>q>résenter  encore  que  de  dignes,  de  remarque  f 
cardes  choses  vraies  aussi  peuvent  être  cooh- 
munes  :  et  si  des  hommes  bien  rendus  peuvent 
^tre  pauvres  et  âan&  intérêt  y  des  choses  bien 
imitées  peuvent  aussi  manquer  d'attrait  et  de 
isharme.  Il  existe  dans  les  choses  ^  ocntnme  dans 
jes  humilies^  un  ton  héroïque  et.giaind^  qiû 
élève  les  objets  au^^dsessus  d'eux^ménkes  ^  et  les 
rend  plus  dignes  d'attention^  Les  athnes^  les 
rochers  \  les   montagne  ^  les  lointains  ^  les 
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cliamps ,  les  animaux  ^  les  édifices ,  les  nuages^ 
ont  y  comme  les  hommes,  leurs  traits  communs 
et  leurs  traits  distingués  ;  et  ce  sont  ces  traits 
distingués  et  intéressants  que  la  peinture  doit 
sur-tout  setudiek*  à  représenter  dans  ses  ou- 
vrages. 

Quand  les  objets  rendus  par  la  peinture  au* 
ront  été  parfakeiftait  thoîsii  ,  l'Art  exige  ^Q* 
core  qu'ils  soiestt  disposés  et  exécutés  d'un 
grand  goût.  Le  grand  go^^  se  fait  remarquer 
dans  le  dessin,  dans  tes  attitudes  des  figures , 
dans  toute  la  distribution  d'un  tid)leau;  en  sorl« 
qu'on  n'y  tr^ouTt  rien  de  mesquin,  de  petit  et 
de  minutieux. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  bon  choix  et 
le  grand  goût  soient  de  ces  idées  qui  rentrât 
Tune  dans  Tautre  ,  ^t  n'ont  de  distinct  que 
l'expression.  Le  beau  choix  est  dans  la  pensée  ] 
le  grajod  goût  est  dans  la  manière  de  la  rendre, 
Le  beau  choix  est  dans  la  conception;  le  çran4 
goût  est  dan^  l'exécutiw* 

Il  e^  dcMic  essentiel  que  tous  les  objets  des^ 
liués  à  composer  un  tableau  soient  bien  choisis^ 
traités  d'un  grand  goût,  et  ^arrangÀ  dans  uti 
bel  ordre  ^  pour  que  l'œil  et  l'esprit  ce  plaiseni 
à  en  saisir  l'ensemble,  à  en  parcourir  les  dé* 
tails  j  poiir  que  rien  n'y  parobsexonûis,  gêné^ 
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forcé j  pour  que  tout  y  satisfasse  l'attention  dé5 
hommes  délicats. 

'Mais  ce  beau  choix ^  ce  grand  goût,  cet 
ordre  parfait  ne  seroient  rien,  encore  une  fois , 
dans  la  peinture  sans  la  vérité.  La  vérité,  l'in* 
time  ressemblance,  la  vive  représentation  de 
M  nature  doit  s'y  faire  reconnoltre  au  milieu 
dé  -  toutes  ces  belles  dispositions  ;  ou  plutôt 
toutes  ces  belles  dispositions  doivent  se  fondre 
dttfel  éclat  de  la  vérité. 
•!  'Or ,  la  vérité  qu'on  désire  dans  la  peinture  ^ 
et  Tonne  sauroît  trop  le  répéter,  n'est  point  la  vé- 
fhé  commune,  mais  la  vérité  noble  ;  n'est  point  la 
vérité  froide,  mais  la  vérité  animée;  n'est  point  la 
vérité  outrée,  mais  la  véritésimple.  C'est  une  vérité 
6mée  sans  cesser  d'être  naïve;  sage  sans  cesser 
d' être  ardente  ;  gracieuse  sans  cesseril'être  sévère. 
C'est  une  vérité  exquLse,  délicieuse,  attachante  ; 

r 

<?ëst  enfin  cette  sorte  de  vérité  qui  est  digne  d'in- 
iétét  i  de  remarque  et  d'admiration. 

Quand  on  considère  le  grand  nombre  de 
p^l'des  qui  (constituent  la  perfection  dans  la 
péâbture,  ôh-tes^  d'être  étonné  qu'il  y  ait  eu 
li'Jpeu  d'hommes  >  parmi  tous  ceux  qui  l'ont 
|ffatiquée ,  qfti  soient  parvenais  à  y  atteindre  j 
et  l'on  n'est  plus  surpris  qu'il  nr'ait  encore  existé 
auQun   peintre  qui  ait  pu  les   réunir  toutes 
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ensemble  au  même  degré ,  dans  Tintime  supé- 
riorité. 

»  » 

Car,  indépendamment  de  tout  ce  que  nous 
venons  d'établir  généralement ,  il  exbte  encore 
plusieurs  parties  pratiques  dans  la  peinture, 
qui  ne  sont  pas  moins  exigées  que  les  autres , 
telles  que  le  clair-obscur,  la  couleur,  le  coloris , 
l'harmonie,  la  disposition  des  grouppes  et  des 
draperies ,  et  enfin  la  perspective. 

Le  clair-obscur  est  cette  partie  de  l'Art  qui 
fait  distinguer  les  objets  par  les  lumières  et  par 
les  ombres.  Dans  la  gravure  et  dans  le  dessin , 
le  cJair-obscur  s'opère  par  la  distribution  du 
blanc  et  du  noir  seulement,  ou  enfin  par  l'em- 
ploi de  la  même  couleur^  claire  ou  sombre. 
Dans  la  peinture  ,  le  clair-obscur  s'opère  en 
combinant  la  lumière  et  l'ombre  avec  la  cou- 
leur propre  à  chaque  objet,  en  telle  sorte  que 
chaque  objet  ait  la  couleur  qui  lui  est  propre , 
et  que  cette  couleur  locale ,  sans  cesser  de  pa- 
roitre  la  mêm^ ,  prenne  les  teintes  ,  les  dégra- 
dations et  les  nuances  que  lui  impriment  ks 
oanbres^  les  contours  et  les  reflets.  Et  ce  sont 
ces  combinaisons  difficiles  qui  font ,  du  clair- 
obscur,  une  des  parties  le^  plus  savantes  de  la 
peinture ,  celle  oU  il  n'y  a  que  de  très-grands 
maîtres  qui  aient  excellé. 


j> 
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La  couleur,  proprement  dite,  est  une  partie 
de  la  peinture  distincte  du  coloris.  Elle  consiste 
dans  un  ton  vigoureux  donne  aux  objets  sans 
pâleur  et  sans  incertitude.  On  dit  :  ce  tableau 
a  une  couleur  énergique  ,  chaude,  prononcée, 
sans  qu'on  entende  par-là  qu'il  ait  le  mérité 
absolu  du  coloris.  Les  couleurs  sont  belles  ;  la 
couleur  est  vigoureuse  ;  le  coloris  est  vrai. 

Le  coloris  est  donc  distinct  de  la  couleur,  en 
ce  qu'il  s'entend  d'un  artifice  de  couleui^s  telle- 
xnoit  combiné ,  qu'il  rend  la  nature  avec  toute 
sa  transparence  et  sa  vie.  C'est  un  emploi  dç 
couleurs  souvent  différentes,  souvent  même 
opposées,  qui  rend  ,  par  une  inconcevable 
magie,  la  couleur  d'un  objet  de  façon  à  le 
montrer  avec  les  mêmes  modifications  et  les 
mêmes  demi-teintes,  que  si  on  le  voyoit  en 

réalité. 

L'harmonie  est  encore  une  des  parties  de  là 
peinture  ;  car , .  non  -  seulement  les  couleurs 
doivent  être  vraies  ,  et  les  objets  fidèles  dang 
leurs  formes  ;  mais  il  faut  encore  qu'ils  soient 
entre  eux  en  accord, et,  si  l'on  peut  ainsi  parler^' 
en  amitié. 

Michel  -  Ange  a  une  couleur  vigoureuse, 
mais  sombre,  peu  de  clair-ob$cur  et  point  de 
coloris. 


DES    AllTSf  79 

Kapbaël  a  une  bonne  couleur  ^  souvent  un 
lK>n  clair-obscur  y  rarement  du  coloris. 

Cdrrège  a  une  couleur  excellente ,  un  clair- 
ebscur  menreilleux^  un  beau  coloris.    • 

Poussm  a  souvent  de  la  couleur^  quelque- 
fois du  coloris;  quelquefois  il  n'a  ni  couleur , 
ni  coloris  9  c'est-à-dire  qu'il  n'a  qu'un  beau 
dessin  9  un  camayeux  :  ce  que  les  anciens  appe-- 
loienc  un  tableau  monochromate. 

Titien  a  un  coior is  vrai  :  c'est  la  nature  dans 
SKm  bfilkoit, 

Yëronèse  a  un  coloris  éclatant. 
Rubens  a  un  coloris  certaki*. 
Jordans  a  un  fort  coloris. 
Reifiibrandt  a  un  coloris  magique. 
JLesueur  ,a  une  couleur  suave  ^  im  bon  clair- 
obscur  et  une  l^ire  intuition  de  coloris. 

Mignard  a  une  si  belle  couleur  et  un  si  bon 
dair-c^Mciir  ^  qu'il  approche  du  coloris. 

Lebrun  a  une  couleur  assez  vigoureuse  y  un 
clair-obscur  ordinaire ,  et  point  de  coloris. 

Ce  peu  d'exemples  suffit  pour  indiquer,  par 
les  faits  ^  ce  qui  peut  rester  d'mdecis  dans  cette 
doctrine.  Sn  dire  davantage  serott  risquer  de 
l'embrouiller  au  lieu  de  l'ëclaircir. 

S'il  n'y  a  que  trois  couleurs  primitives ,  dont 
le  mélange  habilemenifait,  sert  à  former  toutes 
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kft  autres  ^  quels  soqt  les  gominea^  les  huilés  ^ 
les  vernis  qui  concourent  à  leur  donner  de. la 
transparence?  c'est  ce  qui  fait,  le  technique  de 
la  peinture  y  et  ce  dont  nous  ne  traiterons  pas# 
iNoQS,  rappellerons  seulement  que  les  anciens 
donnoient  du  moelleux  à  leur  peinture  en 
broyant  leurs  couleurs  ayec  de. la  cire  qu'ils 
chauffoient  pour  remployer  ;  tandis  que  les 
modernes  ont  admis  dans  leur  peinture  l'usage 
des  huiles  siccatiyes  y  qui  en  rehaussent  singu- 
lièrement l'éclat.  Au  reste ,  l'Art ,  k  cet  égard  ^ 
a  été  absolument  interrompu  entre,  les  anciens 
et  les  modernes.  Les  Grecs  barbares. n'ont  point 
rapporté  en  Italie  les  procédés  des.  Grecs  ha- 
biles. Tout  a  été  complètement  réinventé.  C'^t 
même  un  Hollandob  (Jeandefiruges)»  quia 
trouvé  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile.  Ce 
moyen  ^  taiu  quelque  temps  captif  ^  a  enfin 
percé  en  Italie  ^  et  a  régénéré  l'Art  dans  toute 

l'Europe. 

** 

En  revenant  aux  principes  généraux  ^  nous 
avons  à  parler  de  la  bonne  disposition  des 
grouppeSy  et  nous,  disons  qu'elle  consiste  en  ce 
que  les  personnages  ^  figurés  dans  un  tableau^ 
y  soient  bien  distribués  pour  l'efifet  des  lu- 
mières; qu'ils  y  développent  de  belles  parties  se 
faisant  valoir  les  unes  les  autres  ^  et  qu'ils  con- 

courent 


tô^teâi  tôuâ  efficacenieiit  à  donner  l'intc^éhce 
<iu  sujet  représenté.  Et  ceci  s'entehd^des  arbrei  ; 
des  fabriques,  de  tout*  ce  qui  composé  utitâ*^ 
bleau.  La  disposition  des  grouppes  sera^pâr* 
faite ,  si>  av«c  de  la  variété  et  des  acddems, 
elle  se  lie  et  se  rappelle.  Une'  grappe  de  Tahiti 
en  est  y  dans  la  nature,  la  plus  heurefusé 'de5 
indications.  * 

Toutes  les  figures  ne  ^ùVenl  pas  êtri&  re- 

« 

présent3ée5  nues^  quoique   ce  soit  le  vœii  dé 

l'Art  ;  mais*  il  est  des  sujets  qui  n'admettent 

-point  la  nudité ,  et  c'est  même  le  fiùs  grand 

nombi^.  Les  babiUeilnelits  et  les  draperies  de^ 

•  '  '  < 
viennent  donc  une  partie  importante  dé  TArt^et 

y  sontmîses  an  rang  des  imitations  de  la  tiatùre.  ^ 

Il  existe  un  principe  de  goût  dans  les  Art!), 

qui  veut  qu'on  présente  toujours  un  Art  seul', 

et  qu'on  ne  mette*  jamais  Art  sûr  Art;  Nous 

reviendrons  plus  amplement  sur  ce  principe 

important  dam  le  cours  de  ce  traité,  ^bu^ 

ne  l'indiquons  à  présaïC  que  pour  faire  sentit 

qu'il  n'a  pas  ici  d'application  ;  car ,  bien  que  le^ 

habillements:  soient  uiie  chose  artificielle,  fô 

-peintre^  qui  les  imite,  est  censé  imiter  la  nà^ 

ture,  parce  que  les  habillements  tienïiént  à  là 

nature  sociale*,  qui  est,  quoiqu'on  en  dise,  Hfâ 

nature  par  excellence*  ^  -  - 
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.  Aiia^^  les  '  h^îbUieinmt^  9  les  draperies  sont 
mises  au  rang>  des  choses  naturelles  que  la 
peiature  doit  s'étudier  à  bien  rendre  ;  le  f>eau 
choix ^  le  grand  goût,  le  Jnel  or^re  dpîyçnt  s  j 
trouver  commç  dans  le  nu«  ,h9  sioipUeité  , 
par-tout,  recommandée  ,  est  ici  sur-tout  néces- 
saire^, et  il  ne  fai^^  jai^ais  que  les  draperies 
fassent  dispardtre  les  formes  qu'elle  çouYrent. 
Il  est  aussi  défepdu  de  mettre  draperie  sur 
d^aperiie;  mfiis  c<;tte  défense  ne  porte  pas  sur 
)[es^  différente^  pièces  des  h^hiUpmeiits  ^  telles 
cpie  les.  tuniques^  les  m^^teau^,  qjii  se  cumu- 
Ij^t  dans  les  tableaux  cojoginif!  dans  l'usage. 
Elles,  s'entend  s^iJileqi/em:  d^  c^  s^ppendices  ^  de 
ces  paru^res  $urchlti^3  <pie  les  marchands  re- 
nouyellent  sans  cesse ^  e(  quo.le^  Arts,  réprou- 
vent toujours, 

]>{ichel-Ange^  Léonard-de-Vinci .,  Raphaël 
ont  l^^ien  drapé.  Poussin  n  mieux  drapé  encore. 
On  laccuse  d'avoif  dôn^é  à  aes^  figures  des 
draperies,  imaginaires  i  jqi^is  ijt  W^  l!a  lait  que 
dans  les  sujets  dont  I|ss  costumas:  spiH  inccmmiSy 
comble  ceux  des  Juifs.  Là^  s^  draperies  neutres 
sont  de  génie  :  d'autres  h£(bilI^iÀeiiis  auroieiit 
dépaysé,  le  spectateur.  Maji^  celui  <|uit  a  le  plu3 
parfaitement  traité  les  draperie^,,  est  Lesueiur-  U 
semble  que  la  nature  les  lui  disposait  ell^-méxnei^ 


sbiis  les  fermes  les  plus  heureuses  ^  les  plù$ 
grandes  et  les  plus  variées. 

Enfiii^  la  persf^ecliVe  sei*à  exicOire  uiie  partid 
de  la  peinture  que  nous  retnàrquerons  partieu- 
lièreineBty  et  nous  la  cfistinguerons  eh  pers^ 
pective  linéaire  ^  et  feh  perspective  aérienne.  Là 
perspective  linéait*e  règle  la  disposition  des  ter- 
reins  y  des  édifices^  des  tneubles^  des  vases  >  et 
de  tous  les  objets  qui  ont  des  form^arretées. 
La  perspective  aérienne  règle  la  disposition  des 
formes  vagues  >  tels  que  les  arbres  ^  les  mon^ 
tagnesy  les  nuages^ 

Michel^ Ange  a  quelquefois  fait  des  tours  d^ 
for6e  de  perspective  ;  quelquefois  il  Fa  blessée 
grtjssièremenf*  Il  manque^  surHiout^  et  toujours 
de  perspective  a^rienne« 

Raphaël  a  isine  perspective  de  pratique  qui 
ti'eslt  pas  toujours  exacte^  Les  figures^  dans  son 
tableau  femeux  delà  Sainte-^Famille^retietxnent 
les  unes  sur  les  autres  9  et  il  seroît  impossible 
de  les  placer'  ainsi  en  réaKté  ;  mais  son  tableau 
de  la  Transfiguration  brille  par  la  perspective 
aérienne  ^  et  c'est  le  coup  de  génie  de  cf 
tableau. 

jPoussin  s'est  dislingiiie  ^par  la  perfe^tiofl  de 
sa  perspective  linéaire ,  et  par  s^  suprême  in<*^ 
telligence  dans  k  perspeetive  aërienneé  It  a  ^ 

6* 
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multiplier  et  varier  les  objets  avec  tant  d'Art  ; 
il  a  étendu  ses  horizons  si  loin  ;  il  les  a  garnis 
de.  si  beaux  accidents  et  -dans  un  si  bel  ordre  ! 
Sa  perspective  est  tellement  exacte ,  tellement 
.poétique,  tellement  riche  et  animée ,  qu au- 
cun peintre  ,  avant  et  après  lui ,  ne  peut  lui 
être  compaf*é^  et  il  restera  modèle  dans  cette 
partie. 

L'union  de  toutes  ces  qualités  forme  la  com- 
position .du  tableau,  qui  sera  plus  ou  moins 
belle,  selon  que.  toutes  ces  conditions  y  seront 
plus  ou  moins  remplies.  Mais  il  en  est  une 
qui  facilite  infiniment  l'exécution  de  toutes  les 
/autres ,.  c'est  le  bon  choix  du  sujet. 

Horace  dit  que. celui  qui:  dura  puissamment 
chobi  son  sujet ,  ne  manquera,  ni  de  faconde  ^ 
ni  ai  ordre  lucide.  Il  l'a  dit  pour  la  poésie; 
nous  le  lui  faisons  dire,  avec. la  même  cJërti- 
tude  ,  pour  la,  peinture.  Le  bon  choix  du 
sujet  rend  tout  facile  ,,tout  clair,  tout  fécond , 
tout  bien  ordonné  ;  et  il  y  a  peu  de  belles 
.compositions  qui  n'aient  poiur  base  un  beau 
;  sujet.  .   '      ' 

Mais  quels  sont  les  sujets  convenables  à  la 

^peinture?  .Ce  sont  sur-tout  ceux  qui  s'expliquent 

par  le  geste  et  pan  Faction ,  ou  qui  se  passent 

:  entrd  des  personnages  tellem^t  connus ,  qu'en 


les  voyant   on  comprenne  aussitôt  quelle   est 
raction  de  leur  vie  qu'on  a  voulu  représenter. 

II  est  essentiel  de  choisir',  jx>ur  Faction  d'un 
tableau  >  un  moment  où  Fesprit  ne  soit  point 
choque'  de  la  voir  ainsi  arrêtée,  comme  Ra- 
pb^ë\  dans  sa  Sainte-Famille,  etPëtissin  dai^  son 
Esther.  Quand  on  est  oblige  dj  réprésenter  un 
grand  mouvement,  il  faut  alors  tellement  lé 
multiplier ,  que  l'esprit,  invité  à  passer  prompte- 
ment  d'objets  en  objets^  rfait  pas  le  loisir  clW 
remarquer  le  repos  réel-  :  comme  Poussin  l'a 
encore  si  bien  pratiqué  dans  son  Pjrrhui. 

hes  sujets  de  tableaux  du  genre  noble ,  sont 
les  actions  mémorables,  lès  vues.de  pajs  re- 
marquables par  la  beauté  de  leurs  sites  et  de 
leurs  monuments,  les  portraits  des  personnes 
illustres.  Les  sujets  du  genre  familier  peuvent 
être  pris  .  dans  les  actions  domestiques  ^  et  rç^ 
présenter  des  danses ,  des  jeux ,  des  divei'tîsse- 
ments  :  ce  genre  fournit. aux  Arts  une  grande 
variété  de  scènes  agréàbles^,  que  relève  encore- 
le  mérite  de  l'exécution; 

Kaphaël ,  Dominiquin ,.  Pbussin,  Lesueur , 
Lorrain,  Titien,  Rùbens^Yandickse  sontillustré^ 
dans  le  genre; noble.  Gérardou^  Metzu,  Dnjar- 
din,sont  parvenus  à  se  faire  uhnom.en  traitant 
des  sujets  familiers.  Téniers'^.  Miel^  Bamboche^ 
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en  traitant  des  sujets  simples ,  mais  trop  sou« 
vent  grotesques  9  et  en  celsi  rëprëbensibles  ^ 
comme  nous  l'avons  déjk  vema^qué^  Mais  Te% 
niers  n*est  pas  toujours  bas  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
si  petit  genre  en  peinture  ^  que  ne  puisse  relever 
Texcçllence  4u  f^î^^  if  comme  il  i(y  a  point  da 
^jet  en  littérature^  que  le  charme  dit  style  lie 
puisse  rendre  agréable ,  ou  ^  au  moins ,  fairf» 
supporter. 

C'est  avec  trop  d'exta:ision  que  Boîleau  ^ 
prétendu  établir^  comme  principe  ^  la  pensée 
renleirmée  dans  les  vers  suivants  s 

r 

«  Il  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux  ^. 
»  Qui,  pa^  TArt  imité  »  ne  puissç  plaire  aux  yeux  ». 

Cela  n'est  pas  toujours  vrai  ^  ou  n'est  que  tpès*. 
peu  vrai.  Le  même  Boiles^u  a  dit  beaucoup 
plusçéiér«lemenl: 

r  Ô  est  certains  obfets  que  l'Art  judicieux 

»  Doit  soumette  à  VoréiUe  et  reculer  des  yeux  ».. 


L'Art  ne  peut  jamais  embellir  les  f<M*mes 
dégoûtantes  ^  la  tristesse  hideuse  ,  l'horrible 
cruauté  ;  et  un  peintre  doit  éviter  tout  ce  qui 
est  difiS^rme ,  vil  ^^  af&eux.  Quand  son  sujet 
exi^e  absolument  des  choses  rebutantes^  il  faut 


qu'il  les.radiète  par  de  justes  com|)eni9atldm  et 
par  les  phifi^  aâroites  dive^ioiis. 

Bousaîd  a  donné  im  bel  exeisplë  de  ces  iri-i* 
gënieuises  ressources  dans  fis  meac^yre  de  Sanil* 
Erasme^  qu'ocr  Voit  Jbîen  ({u'tl  à  traite  Gdntre 
son  cœun  Ua  plaee  le  £iit*dik'Silppfic)&  au  mi-* 
lieu  du  taUeau ,  et  il  k:  :  faUoit  him  puisque 
c'ëtoit  le  sujet)  mais  ii  k  ivemrersé  le  perfion^ 
nage  sdoffiraBl  >  en  s4)rt6  qve  le  spectatair  ne 
le  voit  qu'à  rdf)ours^  et  ntest  pas  aussi  :frappé 
qu'il  le  seroti  de  ses  douleuts  t  elles  passeroi^t 
les  bomcâ  d'une  nolide  pîtié^  et  ^inspifer^oi^exU 
une  insoppoitable  horreur.  Cependant  lès 
autres  personnages  sont  tellement  agités ,  qù'ife 
attirent  par<(t)oatatlIeurà  1^  regarda,  hes  prêtres, 
les  bou^ré^Xix  ^  la  statue  lAeme  ilu  Dieu  qiii  à 
un  nâouvetneni  extraordinaire^  jusqu'au  vé»t 
qui  eiitràina  les  dtaperk^^  tout  t€»^e<Uil^  fi 
Élire  diiv^rgef  fau^Ati^m  m.  ^  fmtê  mipp^p^ 

cet  horrible  sujet.  Pmi$sm  8^  êsi  wé  par 
un  eifart  siiMmei  nai^'  9mkm  M  \eûi  pas 
choisie  * 

Les  slqets  de  bataille  sont  un  genre  de  peiXF- 
ture  qui  préMUitè  «neore  une  grdtide  tâMièrè  & 
la  critique^  C'eëCûné  th6^^  (StS^i^  hhm  tsS 
iraorcUnaire^  ^e  ces  tdbl(Èfâttfey  êif  Voâ  téiît  d^ 
gens  qui  cour^t^  qui  frappent^  ^m  reUY^i^sébft^ 
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qui  tombent  les  uns  sur  les  autres  ;  des  chars 
qui  se  brisent,  des  chevaux ^ qui  s'édiappent^ 
des  jsabres  levés ,  des  dardsMancësy  des  multi- 
ictdes:.  dlioimnes  agiles.;  tous  <ians  des  transes 
cruelles^  plusieurs  faisant  d'effroyables  contor- 
4ons>  :  et  tout .  céUî  condamne  y  >  comme  par  en* 
ebauteijhent,  à  une  immobilité  étemelle;' Mais 
tant  d'habiles  maîtres  se  sont  distingués  dans 
ce  genre  de  sujets ,  qu'il  faut  bien  les  admettre 
au  nombre  des  belles  ressources  de  la  pein~ 
ture*.  Raphaël  y  Jules  Romain,  Salvatér  Rose, 
Xiebrun,  ferment  la  bouche  à  la  critique,  par 
iies  ouvrages  de  ce  genre  <^ui  forcent  à  l'ad-* 
i^iration.  .    -  ■    -- . 

Nous  avons,  dans  les  fiables  et  les  allégo-^ 
4-ies  des  poètes ,  des  sujets  variés  et  toujours 
nouveaux,  pour  lès  plafonds  etpour.tôuies les 
peintures,  de  décors.  C'est  là.  qull  ne. faut  point 
capter  fortement  Taitention ,  mais  seulement 
frapper  les  regards!  «  par .  des  objets  agréables. 
Si  les  yeu^  veulent  s- en  occuper  un  moment , 
il  faut  qu'ils  y  trouvent  du  charme  ou  du  mer* 
yeilleux ,  sans  y  ;éti!e  trop  longuement  arrêtés. 
Carrache  a  été  trop  prononcé  dans  ses  décors; 
Corrège  ^  I^ancfraQC  les  ont  bien  traités  ; 
Mignard  sy  est  signalé  ;  Lebrun  les  a  lûen  en- 
tendit ;  Jouvenet ,  Lafosse ,  Boulogne  s'y  sont 
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fait  estimer  9  et  Lesuèur  est  un  de  ceux  qui  Icd 
a  le  plus  pdrfaiternent  sentis. 

L'expression  est  une  des  parties  les  plus 
instantes  de  U  peinture^.  Des  peintres  ont  fait 
des  cours  d'expression  ,  et  ont  ëté  jusqu'à 
donner,  pour  modèles^  celles  dans  lesquelles 
ils  croyoieiit  avoir  excelle'.  Mais  l'expression 
ne  s'apprend  point  ;  c'est  là  qu'est  le  gàiie  r  et 
riai  ne  peut  l'indiquer  à  celiii  qui  ne  la  sent 
pas.  La  juste  expression  a  tant  de  nuances , 
a  tant  de  précision ,  que  la  moindre  recherche 
en  éloigne.  Si  on  la  charge,  elle  est  choquante  ; 
si  on  laffoiblit,  elle  est  froide.  C'est  à  la  na- 
ture seule  à  l'inspirer";  c'est  à  l'Art  à  la  rendra 
ensuite  avec  >  noblesse  et  simplicité. 

Enfin  •  je  rappelle  une  des  dernières ,  celle 
des  parties  de  la  peinture  qui  est ,  en  effet  j 
la  première,  ou  plistôt  celle  qui  est  la  pein- 
ture elle  -  même  :  le  dessin.  La  pureté  du 
Hessin ,  la  faculté  de  rendre  les  formes  de  la 
nature  dans  leur  plus  intime  précision ,  par  le 
moyen  des  lignes,  de  l'ombre  et  de  la  lumière', 
est  la  base,  non -seulement  de  la  peinture, 
mais  de  tous  les  Arts.  Les  statues  antiques, 
Michel- Ange ,  Raphaël ,  Dominîquin  et  Poussin 
en  sont  les  admirables  modèles^ 

Voilà  bien  des  qualités  que  ipus  avons  par- 
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courueSi-  Nons  les  ayons  indiquées  d^abord 
comme  elles  se  sont  prësenlëes  ;  mais  il  im^ 
porte  à  présent  de  les  rattacher  entr  elles  ^  et 
de  les  subordonner  en  les  résumant.  Toutes 
sont  essentielles  à  discerner  ^  à  classer  et  à  re« 
tenir.  Il  faut  lesconnoltre  pour  fonder ,  sur  des 
principes  arrêtés ,  les  études  qu'on  veut  faire 
des  Arts  ;  pour  y  éclairer  sa.  critique ,  pour  y 
îustifkr  son  approbation  ,  et  pour  multiplier 
les  plaisirs  dont  ils  sont  la  source. 

Ainsi  donc ,  nous  nous  souviendrons  qu  on 
distingue  ,  dans  la  peinturé  ,  quatre  parties 
principales  :  le  dessin^  la  composition,  Fex* 
pression ,  le  coloris  ;  qu'on  recherche  dans  le 
dessin  le  beau  choix  et  le  grand  goût  ;  qu'on 
demande  dans  la  composition  le  bel  ordre ,  les 
costumes ,  les  draperies ,  la  perspective  ;  qu'on 
désire  dans  l'expression  le  naturel  et  rinspira** 
tion  ;  qu'on  veut  voir  dans  le  coloris  les  cou* 
leurs  9  le  clair-obscur  et  l'harmoiiief  enfin ,  qu'on 
veut  rencontrer  par-tout  une  noble  et  élégante 
vérité  y  une  parfaite  unité. 

Oui  y  toutes  ces  parties  de  la  peinture  doivent 
arriver  à  une  unité  absolue  :  unité  dans  la  cono* 
position,  unité  dam  le  ton,  Unité  dans  la  lu- 
mière y  unité  dans  la  perspective.  Tels  sont  les 
éléments  de  la   perfection  que  le  savoir  peut 


donner;  et  un  tableau  aura  une  perfection 
absolue  ^  s'il  réunit  ^  à  ces  conditions  ^  le  gâiie 
de  la  pensée  et  le  gënîe  de  l'éxecution* 

Et  qu'on  ne  précende  pas  qu'on  se  perd  dam 
toutes  ces  distinctions.  Elles  sont  motiTécs, 
claires ,  faciles  h  aperceroir  pour  ceux  qui 
j$'exerceni.  Il  est  ixiême  ioipossible  de  saisir 
parfaitefnent  l'idée  d'un  objet  quelcokftjne  ^ 
sans^  le  parcourir  ainsi ,  en  le  divisant  dans  ses 
parties.  Celui  qui  a  tu  un  arbre  en  gros ,  a 
bien  vu  un  arbre;,  mais  cdui-là  Fa  niieux  vu 
encore^  qui^.en  le  voyant  y.  en  a  examiné  les 
racines^  le  tronc ^  les  bratiches,  les  feuilles^  les 
fruits  y  l'écorce^  et  qui  sait  le  voir  dans  son  en- 
semble y  comme  dans  ses  détails.  Rien  n'existe 
sans  aisemble;  mais  il  est  aussi  vrai  que  rien 
n'existe  sans  détails.  Celui  qui  ne  sait  que  tes 
masses ,  n'a  qu'un  savoir  vague  ;  celui  qu<  n% 
sait  quie  les  parties^  n'a  qu'un  savoir  minutieux* 
Un^  science  .quelconque  ne  s'acquiert  qu'en  exi 
décomposant  l'objet  ^  pour  le  recomposer  avec 
ordre  dans  la  pensée.  Ceux  qui  ne  veulent 
connottre  les  choses  qu'en  gros,  ne  cpnnoissent 
jamais  rieUt  J^  considération  des  masses 
guicb  dans  la  connoissance  des  détails  ;  la  re^ 
chercha  des  détails  apprend  à  bien  ordonner 
)e$i  masses  ;  et  }e  solide  savoir  ne  peut  s'ac^ 
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^quérir'   que  par  une  étude   ainsi  '  combinée. 

C'est  donc  sur  les  notions  qu'on  prend  de 
toutes  ces  parties  de  la  peinture  ^  que's'établifi 
TinteUigence  de  cet  Art,  et  la  faculté  d'en 
juger  les  productions.  Ces  notions  paroissent 
difficiles  k  retenir  et  à  graduer.  Mais  en  les 
remarquant  d'abord  ensemble  ^  et  en  y  reve- 
nant *à  mesure  que  les  exemples  passent  sous 
les  yeux  9  peu  à  peu  on  vient  à  bout  ^e  se 
les  rendre  familières ,  et  l'on  parvient  à  se 
former  une .  doctrine  sûre  ,  un  godt  éclairé , 
dqnt  on  fait  ensuite  très-aisément  l'application 
à  toutes  les  productions  de  la  peinture  ,  sup 
lesquelles  on  se'plalttant  à  promener  ses  regards; 

En  rapprochant  les  tableaux  des  ouvrages 
littéraires  y  on.  trouvera  que  les  mêmes  con- 
ditions scmt  exijgées  dans  la  pèintuire  et  dans 
Ja  poésie.  La  vérité ,  le  bel  ordrtf ,  l'harmo- 
nie, l'intérêt,  l'unité,  sont  des  qualités  com- 
munes à  ces  deux  Arts  sublimes.  Les  tableaux 
d'histoire  sont  des  poëmes  dratnRatiques  ;  les 
galeries  suivies  sont  des  poëmës  éfriques-  ; 
d'autres  peintures  sont  des  pastorales  ,  des 
élégies ,  des  cantates ,  des  apothéoses  ;  et ,  si 
les  tableaux  ii'offrent  qu'un  moment  dans 
chaque  action ,.;  il  n'en  faut.>pas  moins  que, 
par  des  caractères  bien  marqués  9  on  y  fasse 
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connoUre  ce  qu  ont  pu  être  les  personnages 
ayant  et  après  l'action  représentée.  Enfin^ 
plus  l'on  rapproche  ces  deux  Arts^  et  plus 
on  trouve  de  justesse  dans  le  mot  d'Horace , 
qui,  non-seulement  les  compare ^  mais  les  unit  : 
ut  pictura  poesis. 


*  * 
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CHAPITRE    X. 


Ihà  BeaUé 


Vj'est  ici  le -lieu  de  rechercher  qticl  est  le 
principe  commun  des  Arts  ,  et  jusqu  à  quel 
point  est  vraie  l'idée  que  tous  les  Artsî*ont 
pour  principe  Fimitation  de  la  nature.  Aristote 
et  Horace  l'ont  dit  par  figure  ;  Dubos  l'a  prë-' 
tendu  ;  Batteux  Ta  affirme  :  nous  ne  sommes 
point  du  tout  de  ce  sentiment. 

Quoique  nous  ayons  adopté  le  mot  d'Horace^ 
la  poésie  est  comme  la  peiûture.^  la  poésie  est 
une  peinture;  «HP  il  ne  s'en  suit  pas  que  noua 
pensions  que  la  poésie  soit  pour  cela ,  en  effets 
un  Art  d'imitation.  Elle  peint ^  par  la  pensée^ 
à  la  pensée;  mais  elle  ne  fait  cet  effet  que  méta-« 
phoriquement  parlant.  Et  ,  quoique  certains 
littérateurs  aient  voulu  ramener  tous  les  Arts 
au  seul  principe  de  l'imitation ^  il  devient  évi-' 
dent,  quand  on  veut  bien  y  réfléchir^  que  cette 
prétention  n'est ,  dans  cette  nuitière  j  qu'un 
système  outre,  forcée  insuffisant,  et  incapsJile 
d'en  faire  embrasser  tous  les  rapports* 
Prenons  les  Arts  en  particulier,  nous  trour 
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vons  que  la  po^iè  est  l'Art  de  mesurer  et 
d'embellir  le  langage  :  la  musique  est  l'Art 
d  accorder  et  d'embellir  les  sons  :  la  danse  est 
fArt  de.  disposer  et  d'embellir  les  gestes  et  les 
pas;  mais  aucun  de  ces  Arts  n'est  un  Artd'imi* 
talion  proprement  dit. 

Il  n'y  a  que  deux  Arls  précisément  imita- 
teurs ;  la  peinture  et  la  sculpture  ;  et  encore 
l'imitation  y  doit*elle  être  combinée  avec  Tem- 
bellissement.  Tous  les  autres  Arts  ont  pour 
principe  unique  l'embellissement ,  et  l'imitation 
n'y  «t  qu'accessoire.  Ce  n'est  même  que  par 
figure  qu  on  peut  dire  que  la  poésie  imite  Irf 
la  nature  dans  ses  descriptions  y  lorsqu'elle  rap- 
pelle toutes  les  idées  qui  peuvent  la  rend^re 
sensible.  Mais  ce  n'est  poiitf  là  imiter  :  c'est 
énoncer  ses  pensées  avec  perfisction ,  c'est  bien 
penser  y  c'est  bien  parler^  c'est  bien  écriret  Enfin ,. 
nous  croyoïls  devoir  nous  arrêter  à  dire  que  le 
principe  Ic^lus  général  des  Arts  est  lembel- 
lissement^  la  beauté,  le  beau. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  beau  dont  ou 
parle  tant  ^  qu'on  connott  si  jaisément  dans  le  fait , 
ei  qu'on  a  tant  de  peine  à  faire  connoltre  dans  la 
doctrine?  Le  beau  existe  dans  la  natuiie^  comme 
le  bien  y  existe.  Tout  hommç  a  la  conscience  da 
beauycomme  il  a  la  conscience  dubien;  ilestvrai 
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qail  le  ||oûte  et  le  içotinolt  çlayantage  »  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  instruit,  plus  ou  nnoin^ 
'  exercé;  mais  il  le  connoit  toujours  asses  pour 
en  être  frappe.  S'il  étoit  possible  de  découvrir 
et  de  déterminer  Torigine  du  beau  y  on  la  trou«^ 
Teroit ,  comme  celle  du  bien ,  dans  un  prin-* 
cipe  premier;  on  la  trouveroit  dans  la  lumière, 
dans  le  ciel,  dans  les  formes  éclatantes ,  dans 
les  formes  complètes ,  dans  ce  qui  réunit  le  plus 
la  Tariété  à  l'analogie  ,  la  liberté  à  Tordre  f 
enfin,  dans  l'unité.   ' 

Oui ,  l'unité  est  le  principe  et  l'origine  dé 
toute  beauté.  Car ,  pour  qu'un  objet  soit  beau  f 
il  faut  qu'il  y  ait  de  l'ensemble  dans  ses  parties , 
et  l'ensemble  se  rapporte  à  l'unité.  Il  faut  qu'oip 
y  trouve  de  l'harmonie  ,  et  l'harmonie  ne  se 
compose  que  par  l'unité.  Il  faut  que,  dans  sa 
variété ,  on  y  trouve  de  l'accord ,  et  l'accord 
appartient  à  l'unité.  Il  faut  qu'on  y  distingue 
de  la  proportion,  et  la  proportiongji'existe  que 
par  l'unité.  Enfin  ,  plus  on  recherchera  les 
différentes  qualités  qui  constituent  le  beau ,  et 
plus  on  leur  trouvera  de  rapport  avec  la  divine, 
la  sainte,  l'éternelle  unité.  Aussi  est-ce  par  un 
instinct  moral ,  qui  a  des  bases,  plus  profondes 
qu'on  ne  pense,  qu'après  avoir  épuisé,  sur  un 
objet  qui  nous  charme,   toutes  les  expressions 

de 
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ûù  Padmit^tion  ^  en  disant  :  Cela  est  gràhd  I 
cela  est  parfait  !  cela,  est  beau  I  tious  alfetis 
jusqu'à  dire  :  Cela  est  céleste!  cela  est  dirin! 
Et  ce  sentiment  est  toujours  le  cotnpleaient 
de  nos  idées  du  beaM  ^  qui  le  font  reqaonii»^ 
)usqu  a  la  Divinité  eller^méme^ 

Au  reste^.la  defmitipndulieau  est  teUem^ 
de  conscience  ^  que  tout  ce  qu'on  dit  ^  pou# 
l'expliquer  par  des  raisonnements  ^  fait  toujours 
jreyenir  le  mot  de  sentiment  qui  rexprime^  Jâ* 
mais  explication  n'est . rentiee  plus  nëcessaire^f' 
ment  dans  son  expression  prenîière  ;  et>  quoi-^ 
qu'on  dise^  1^  beau  est  ce  qui  a  un  éclat  heureu!^; 
le  beau  est  ce  qui  est  en  ordre;  lebeauest  cequi  est 
eu  accord;  le^  beau  esc  ce  qui  est  épuré  et  pui^de 
tout  ce  qui  lui  est  hêléro^tm.  Il  faut  toujours 
en  vepir  è^  dire  t  Le  beau  est  ce  qui  est  beau  ; 
ce  que  la  plus  grande  partie  des  hommes^ 
«lidés  par  leur  sens  interne  p  s'accorde  k  xei- 
farder  comme  beau. . 

Parmi  les  choses  géierales  que  la  réflexioa 
présente  à  dire  sur  les  Arts,  nous  développoiîs 
celle-ci  comme  une  des  plus  importantes.  Les 
Arts  sont  la  recherche  et  l'ekpressicm  de  ce  qi|i 
est  éminemment  beau  dans  les  ouvrages  qui 
cieimait  à  riatelligence.  Les  Arts  sont  dosic 
reœbeUissement  par  excellence;  et  le  principi» 
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de  tou(  émbellissenient  9  de  toute  beauté ,  est 
dans  l'unité 9  dans  Taccord  intime  des  parties, 
dans  un  ensemble  parfait. 
'  Cette  règle  s'étend  à  tout.  Le  premier  moyen 
de  trouver  le  beau  dans  les  Arts ,  dans  le  main- 
tien^  dans  les  habits,  dans  le  langage ,  est  de  re-* 
thercher  ce  qui  est  un  ,  ce  qui  se  lie  avec  les 
d<mnées  de  la  nature ,  ce  qui  cadre  avec  le 
«caractère ,  ce  qui  correspond  avec  l'ordre  dans 
chaque  chose ,  qui  est  par»tout  l'harmonie  au 
suprême  degré,  et  l'unité. 

De  cette  unité,  de  cette  pureté,  de  cet  éclat 
si  recherchés  dans  les  Arts ,  est  résulté ,  dans 
ceux  d'imitation  seulement  ,  cette  sorte  de 
J^eau  qu'on  finit  par  nommer  idéal ,  parce  qu'il 
semble  qu'on  le  trouve  rarement  dans  la  nature. 
Mais  il  ne  doit  pas  moins  y  être  puisé  tout  en« 
atier,  et  il  y  est  plus  abondant  qu'on  ne  croit. 
S'il  n'y  est  pas  souvent  complet  ^  il  y  est ,  m 
moins,  toujours  épars  ;  et  ce  n'est  que  la  réuniom 
qu'on  en  opère  par  l'Art ,  qui  peut  être  appelée 
idéale. 

Ainsi ,  en  comparant  souvent  les  ouvrages  de 
peinture  avec  les  ouvrages  de  littérature ,  nous 
le  ferons  toujours  avec  le  discernement  de  ce 
qui  les  différencie.  Nous  les  comparions ,  mais 
Jljg)us  ne  les  confondrons  pas;  et  nous  n'oubbV 


fotts  jamais  que  quelques-uns  seuleitient  sont 
d'imitation  ;  que  ^ous  sont  d'embellissement  ^  et 
que  le  principe  éommun  à  tous  y  est  Fenserable^ 
Taccord  ^  et  par  conséquent  l'unité. 

Nous  parlerons  donc  souvent^  nous  parlerons 
sans  cesse^  dans  ce  cours  ^  de  beauté  ^  de  beau  ^ 
d'embellissenient  ^  de  perfection  y  dé  charme* 
Nous  en  rappellerons  continuellement  l'idée^ 
nous  ne  nous  lasserons  point  d'exprimer  ce  que 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  lasser  de  sentir; 
et  même ,  quand  nous  aurons  l'air  de  n'en  pas 
parler^  le  sentiment  du  beau  formera  toujours  le 
fond  de  notre  pensée  ^  parce  que  ce  sentiment 
est  la  base  de  notre  ouvrage. 
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CHAPITRE  XL 

I 

■  j 

De»  Peùtires  célèbres  anciens. 

1 1 A  Tie  des  peintres.  ^  comme  celle  des  pokes  ^ 
est  toute  dans  leurs  ouvrages.  Cependant  il  y 
efi  a  qui  ont  plus  ou  moins  luuë  comre  les 
difficultés,  à  qui  les  circonstances  et  )a  nature 
ont  ofifert  un  chemin ,  plus  ou  moins  facile ,  pour> 
priver  k  laperfection*  Cette  dîyersité  de  moyens^ 
quand  elle  a  des  traits  marquants ,  est  agréable 
à  l'observateur,  parce  qu'il  aime  à  voir  V^iisloire 
de  la  nature  humaine  autant  que  ceUe  des 
évàiements.  Ce  développement  peut  encore 
être  utile  aux  Artistes,  en  donnant  des  con- 
solations  aux  uns  ,  aux  autres  des  eiicoura- 
gements. 

Mais  il  faudroit  ne  ^'attacher  qu'à  ce  qui 
caractérise  ces  hommes  supérieurs;  il  faudroit 
ne  raconter  que  les  grands  obstacles  que  les  uns  ont 
eu  à  vaincre,  que  les  grandes  faveurs  que  les 
autres  ont  obtenues ,  et  montrer  le  génie  habile 
également  à  surmonter  les  difficultés,  et  à  mettre 
à  profit  les  succès.  Voilà ,  sans  doute  ,  ce  qui 
peut  intéresser  dans  le  personnel  des  Artistes 


célèbres  y  et  xkxq  podm  les  HimuUés  dokit  on  a 
)ugé  à  propos  de  remplir  les  vies  qU'oa  en 
a  publiées. 

Dans  ses  ourrages^  un  peintre  peut  être  un 
grand  homme  ;  dans  sa  vie  priyée  ^  il  n'est  ja- 
mais qu'un  simple  citojrai:  à  meinsi  oomme 
nous  le  4isoz^  y  qu'il  ne  sy  trouve  de  ces  traâls 
tellement  car^cteri^tiqti^ y  quiU  £siteem  am^ 
noitre-  l'esprit  hi^UBain  $dus  de  nouveaux  rap^ 
ports.  C'e^t  d^ns  ce  sens  9niqueii>entque  iicnss 
..  allons  porter  notre  attenti<Hi  sur  les  peintres 
,.qui  ont  le  plys  marqué ,  ju$q^'à  nos  j[Ours  le 
par  hnt^  t^lfsnts  et  par  leur  eiâébrité» 

La  docte;^9tiquitéy  qui  a  su  célébreFtout 
ce  qui  fait  l^  gloire  des  sociétés  humaines^ 
n'aYoit  pia$  ou}>lié  de  placer  dans  $es  fastes  bé-^ 
,  roïques  des  $9^  9  des  poêles^  des  Artistes«ToM» 
les  genres,  fde.  glkHre  aToieitf  leurs  deipi-dieui: 
dans  la  MjfAolQgie  «des  Grées.  L^l^idLateur 
Oiphée  %woit  avec.  Hercule  «t  lason^  dans 
rexpéditiOn.die$*  Argonautes*  Ftométbée  étdt 
évidemm^it  im  sculpteur  ;  le  chantre  Arion, 
un  poke;:  Dédale  ^  un  arc^teoie  ;  Gigès  ^  un 
peintre }  et  Pjgoialion  est  dcmné ,  sans  em*- 
Idàne  9  pow  lin  sculpteur^ 

C'est  9  sans  doute  ^  k  quelque  dogme  tbéo«- 
logique  de  la  fable  que  tient  cette  gens  dans 
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laqixé&e  elle  nous  peint  Pit>médiée  et  Pjrgma- 
lion.;  le  premier  ^  rongé  par  nn  vautour^  en 
expiation  d'avoir  dérobe  le  feu  du  Ciel  pour  en 
animer  ses  ouvrages;  le  second ,  mourant  d'à*- 
mour  et  de  regrets  devant  ta  statue  d'une 
femme  que  lui-même  venoit  d'achever.  Peut- 
-être l'antiquité  a-*t-eile  voulu  ten^rer ,  par  ces 
images  pénibles ,  les  prétentions  des  Artistes ,  et 
montrer  que,  malgré  leurs  talents ,  s'ils  veulent 
aller  plus  loin  que  la  nature  ne  Ta  voulu ,  ils 
trouvent  une  résistance  qu'il  ne  leur  est  pas  per-* 
.  mis  de  vaincre ,  et  qui  ne  leur  laissé,  après  totis 
leurs^  efforts  9  d'autre  partage  que  le  déise^ir. 
On  laissant  la  fable  pour  l'histoire ,  nous 
.  sommes  frappés  |>)ar  l'apparition  d'un  nombre 
considérable  de  grands  Artistes ,  qui  s'élevèrent 
presqu'en  méme^temps,  à  r^XK{ue  de  Périclès , 
de  Démosthènes  et  d'Alexandre.  Les  peintres 
XeuxiSy  Arrhasius  9  Pamj^ile ,  Timante,  Ap* 
pelles  et  Protogènes  ;  les  sculpteurs  Glicon , 
Miron ,  Policlette ,  Ljsippe ,  Praxitelle  et  Phy- 
dias  y  illustrèrent  la  Grèce  ,  très-près  les  uns 
des  autres  9  et  dans  l'espace  tout  au  plus  d'un 
siècle.  Tous  se  distinguèrent  sans  se  nuire ,  ist 
n'ont  point  laissé  de  ces  exemples  d'odieuses  ri«- 
-valités  qui  ont  quelquefois  obscurci  la  gloire 
de  nos  Artistes  modernes. 
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Aucun  ouvrage  de  ces^  mattres  fameux  n'est 
venu  jusque  nos  jours.  Nous  ne  pouvons  que 
présumer  leurs  talents;  mais  de  qui  nous  reste 
des  anciens  en  archîtebtùre  et  en  '^sculpture  ^ 
nous  sert  d'échelle  de  comparaison  pour  ap- 
précier le  haut  mérite  de  leurs  ouvrages  en 
peinture;  et  nous  ne  devons  pas  douter  qu'ils 
ne  les  aient ,  en  effet  y  portés  à  une  éminente 
perfection. 

Par  les  traditions  qui  nous  oestent  sur  ces 
peintres ,  nous  voyons  que  ces  grands  maîtres , 
quoique  supérieurs  dans  toutes  les  parties  >  en 
avoient  la  plupart  une  oii  ils  excelloient,  comme 
nos  peintres  modernes.  Xeuxis  réussissoit  moins 
dans  l'expression  que  dans,  le  coloris;  et  tel 
est  à-peu«près  le  mérite  de  notre  Titien.  Par^ 
rhasius  avoit  poussé  fort  loin  le  dessin  et  Tex^ 
pression ,  comme  Dominiquin  ;  Pamjdiile^  les 
nobles  idées  ^  comme  Léonàrd«de«-y  inci  ;  Ti*r 
mante  ^  les  grandes  compositions ,  comme 
Michel-Ange.  Mais  Appelles  avoit,  par  unbeau 
naturel 9  réuni  le  plus  de  parties,  comme  Ra- 
phaël ;  .et  Pjrotogëne  avoit ,  comme  Poussin  ^ 
vaincu  tous. les  obstacles,  et  acquis  tous-vlesi 
mérites  par  la  certitude  de  ses  conceptions  'et 
par  la  force  de  son  travail. 

JXeuxb  naqiiit  à  Hdraclée >  en  Macédoine^ 


i 

«t^iLCfçaseâ  ialeiiu  en  divers  lieus  :  à  Am« 
bra^ie.^  à  Corynthe^  ^  CHympie*  Oa  yoU, 
par  ce  qu*on  en  rapporte^  <|u'^l  a  réussi  ^ale- 
meal  à.  acquérir  des  takhts.  et  k  les  faire  ya»* 
loir.  S'oc€upa<it  «an»  ces$^  de  ste'  ouvrages ,  il 
Savoie  en  occuper  les  iuilrés  uûlf  ipetit  pout  tui| 
etijl>fa}loi(  que  ces  ouv!rages  fussent,  «n  effet , 
irès^beaiiXy  pour  ^u'en  ]p$  louaatt  ainsi  à  Texcës^ 
il  pût  inspirer  au  public  la  même  e$tiaie«  Car^ 
les  Grecs  étoî^it.  trop  fins  oonnoisscurs  pour  se 
laisser  prëv^sir  par  les  louanges  intéressées 
qu'yn  auteur  se  domioit  si  aixMMlanuneni  à 
lui^^iême.   . 

t  Cet  babile  homme  était  tellement  certain  de 
la:  stf^riortfcë  de  ses  tableauK  ^  qu'il  ne  craig^t 
pas  de .  mettre  à  celui  d  un  athlète  ^  auquel  il 
avoBty  en  e£fet^'parfaitemœt  séussi,  une  ins** 
criptton  qui  portoit  qu'o»  pourroit  bien  le  cri"- 
ticpier,  mais  jamais  Vîaniten  II  en  dit  autant  de 
ia  fiaimause  Hâè»  ^  qv'îl  peignit  pouir  les  Agri<* 
gendns*  Quand  il  eut  acquis  de  grandes  ri» 
cbéises ,  il  se  mît  à  donner,  libéralement  ses  ta« 
blsaux y  disant  qu'il  n'y  avoit  ni  pt,m  argent 
qui  pussent  dignêmem  les  payer.  Enfin ,  riiis<« 
toire  rapporte  qu'il  s'occupoit  tellement  de 
l'effet  de  ses  ouvrages,  qu'ayant  peint  une  vieille^ 
îl  la  trouva  si  plaisante,  qu'il  en  mounitde  rire. 


Çeue  aneedoie,  qui^  b  coup  sdr,  n^à  jdiïiâib' 
fiût  rice  personne^  nous  a  ét^  transmise  par 
1  antiquité,  comme  le  dernier  trait  du  fana- 
tisme del  amouT'^propredaits'ce  peintre  fameux; 
ei  aous  tojous  que  cet  excès  se  répète  assefe 
parmi  I^  peintres  anciens  et  modernes ,  et 
^e  tous  j  excepte  Fbotogenes  et  Poussin  y  pa«» 
roîssent  avoir  été  remplis  d*eux-mêmes  et  de 
leurs  productions ,  au  point  d'en  fatiguer  leurs 
contemporains,  il  y  a  même  apparence  que 
cette  disposition  est  inséparable  de  la  pratique 
de  cet  Art  pénible^  et  qu*il  n'y  a  qu'une  haute 
sagesse  qui  puisse  en  garantir  ceux  qui  le  pro- 
fessent. . 

Cependant  qudques  traits  de  modestie  et  do 
bonne  foi  ont  percé  au  travers  de  toute  cette 
présoflQpti<Hl^»  .  Xeuxis  s'avoua  franchement 
vatacu  dans  un  défi  avec  Parrhamus.  Ils  firent 
chacun  un  tableau  en  concurrence  ,  et  l'ap-- 
portèrent  à  }^xp6sition.  Le  tableau  de  Xeuxis 
représenloit  des  fruits  :  des  oiseaux  vinrent  les 
bec<^eten  D  crût  avtiir  gagné  le  prix.  Son 
concurrent  a  Voit  exposé  un  tableau  devant  le^ 
quel  paroiasoit  un  rideau.  Xeuxis  le  pressa  (jfô 
tirer  ce  rideau  pour  qu'on  vit  son  ouvrage  ; 
mais  y  comme  c'étoit  un  rideau  que  Parrfaasiu» 

«voit  représenté^  Xeuxis   avoua  sa. défaite. 
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convenant  qu'il  n'avait  trompç  que  des  oiseaux , 
et'  que  son  rivallavoit  trompé  lui-même ^*tout 
h2j>ile  peintre  qu*il  étoit. 

.  Xeuxis  fit  une  autre  épreuve  avec  lui-même. 
Il  peignit  im  jeune  '  homme  qui  portoit  une 
corbeille  de  raisins.:  les  oiseaux  Tinrent  encore 
les  I>ecqueter  j  mais  loin  de  se  glorifier  de  cette 
illusion^  il  convint  que  si  les  raisins  étoient  bien 
représentés^  il  falloit  que  le  jeune  homme  le 
fût  bien  mal^  puisque  les  oiseaux  neVen  étoîent 
point  défié. 

Si  l'on  examinoit  de  près  de  pareilles  anec<« 
dotes  ^  elles  disparoltroient  devant  la  critique 
la  moins  sévère;  car  les  oiseaux  ont  un  tel 
instinct^  qu'ils  ne  se  trompent  pas  même  sur  des 
fruits  en  relief  peints  des  couleurs  les  plus  vraies. 
On  dit  qu'on  en  a  vu  se  venir  heurter  contre 
des  perspectives  de  jardin  fraîchement  peintes. 
Cela  est  possible ,  sans  que  cela  prouve  l'excel- 
lence absolue  des  ouvrages.  Cette  illusion  est 
tFès«»facile  dans  certains  objets  que  les  peintres 
appellait  de,  nature  morte;  elle  a  lieu  pour  les 
instruments  y  les  vases  y  les  vues  d'optique  ;  elle 
est  complète  dans  nos  décorations  de  théâtre  ; 
mais  elle  est  impossible  dans  des  tableaux 
composés  de  figures  et  de  groupes.  Leur  un- 
mobilité  ^  dans  l'ordre  perspectif  ^  malgré  les 
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mouvement  qu'on  leur  attribue ,  et  ceux<]u'on 
fait  pour  les  voir,  rend  impraticable  la  préten- 
tion à  rillusion  ^  malgré  la  manie  qu'ont  tous 
les*  jeunes  peintres  de  vouloir  y  tendre.  Les 
natures  mortes  n'ont  qu'un  mouvement  à  dé- 
guiser :  les  figures  en  ont  plusieui*s.  £t  ceci 
nous  demie  l'occasion  d'établir  en  principe  que 
la  perfection  dans  la  peinture  n'est  point  l'il- 
lusion absolue  ^  mais  une  raisonnable  imi- 
tation* 

La  seule  chose  utile  à  l'Art,  que  l'on  puisse 
recueillir  de  la  vie  qui  nous  a  été  transmise  de 
Xeuxis,  c'est  d- avoir  composé  la  beauté  de 
son  Hélène  des  parties  les  plus  parfaites  qull 
avoit  pu  trouver  dans  plusieurs  modèles  chhi^ 
sis.  Expédiait  dont  on  prétend  qu'il  a  usé  le 
premier,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
doctrine  de  la  peinture. 

Parrhasius  étoit  d'Ëphèse  ,  et  paroit  avoir 
exercé  ses  talents  dans  l'Asie  mineure  et  dans 
la  Grèce,  même  à  Athènes.  L'histoire,  qui  nous 
a  transmis  ses  dais  avec  Xeuxis,  ne  nous  dit 
pas  le  lieu  oii  ils  se  sont  faits  ;  et  ce  n'est  pas 
la  seule  incertitude  qu'on  y  trouve.  Parrhasius 
étoit ,  comme  Xeuxis ,  plein  d'ostentation  et  de 
vanité ,  occupé  sans  cesse  à  se  louer,  ainsi  qiie 
ses  ouvrages;  aimant  à  $e  faire  remarquer,  dans 


^ 


:  l€S  Utux  publias  ^  par  la'  magnificence  tle  ses 
habits;  poussant  Famour  des  louanges  jusqu'au 

.  ridicule  9  et  celui  de  la  parure  jusqu'à  la  pue* 
rilitë»  Si>^Xeuxis  montra  quelque  modestie  qiland 
il  se  yit  yaincu  par  Parrhasius^  oelui--ci  ne 
montra  qu'un  surcroit  d'orgueil  quaild  il  le  fut 
à  son  tour  par  Timante ,  dans  un  combat 
qui  ayoit  pour  sujet  la  dispute  «litre  Ajax  et 

-  Ulysse  pour  les  armes  d'Achilles*  Parrhasius 
alla  jusqu'à  s  en  glorifier ,  et  dit  que  son  sort 

',  étoit^  comme  celui  de  son  héros ,  d'être  vaincu 
par  un  concurrent  qui  valoit /moins  que  lui. 
Ce    qui  reste  de  vraiment  mémorable  de 

.  Parrhasius^est  d'avoir  mis  en  recommandation , 
dans  la  peinture^  la  perfection  du  dessin  et  le 

'  beau  idéaL  Si  Xeuxis  avoit  déduit  la  beauté  de 

.  la  réunion  de  plusieurs  modèles  pris  dcms  la 
nature  9  Parrhasius  ne  trouva  la  divinité  que 
dans  son  ame;  et  il  poussa  le  prestige  de  la 
pensée  au  poim,  qu'ayant  peint  un  Hercule 
d'une  tdie  perfection  ^  qu'on  ne  pouvott  lui 
trouver  aucun  eitcmji^le  dans  la  nature^  il  sou- 
tint, et  l'on  crut,  que  c'étoit  ainsi  qu'il  lui 
étcrit  apparu  plusieurs  fbîsj  et  il  y  a ,  ^aieflfel, 
les  révâattons  du:  génie. 
*  Le  peintre  Timante  étoît ,  ou  de  Stcione ,  ou 
sorti  de  l'école  de  Sicione.  Il  nous  est  sur-tout 
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parvenu  U  description  de  son  tablçau^du  Sa- 
crifice d'IpWgpiiie  ,  dont,  Pline  parle  fort  en 
détail,  et  dans  lequel  les  anciens  ont  relevé  un 
trait  sublime*  On  sait  qu'après  avoir  exprimé 
la  plus  €3(trême  douleur  sur  tous  les  visages- 
4es  assistants  •   selon,  leurs  différents  degrés 
d  att^cbemçnt  k  la  victime ,  il  jeta  un  voile 
sur  la  tête  du  p^re,  chargeant^  par  cet  admi*< 
raUe  artifice  i  le  speaateur  de  se  figureif  la 
douleur  e3i.céj»sive  d'Ag^memnqfi9et  daller  lui» 
ui^me  au-deUi.de  to^t  ce  qu'il  vqyoitdans  les 
autres^  peifQw^^s.  AiAsi,  Ton  peut  dire  <|ue^ 
Xeu»&  ^  comm^cé  à  parler  aux^eux»  Par-^ 
rl^9^k«s<  à  U  pmm  »  et  Timante  au  sentîpi^nt* 
.  P^tinpbile  s'est  rendu  fameux  dans  la  Grèce  ^ 
pour  a7<Hf  i^t  honorer  la  peinture  et  l'avoir 
}iie  au^  grande^  çoiuioi$sffci>Qes,  Il  vouloit  que 
ceux  qui  s'y  adonnoieni  fussent  versés  dans  les 
Inelles^tttes  et  dans  la  géométrie  ;  il  vouloit 
s^r^tçut  qu'ils  fussçnt  ricties  et  d  une  naissance 
libérale.  ï^  il  avait  cer^s  bien  raison ,  car  rien 
Qç  peut  être  i^us  triste  que  de  voir  tant  de 
jeunes  g?BS  pauvres  aggr^w^  leur  d^'tresse  an 
eqijbrasswt  un  Art  oii  les  succès;  dépendent  de 
tmt  d^  circoquitançefr  f  et  qu'il  m  si  diQiiqîle 
d'iroener»  même  avec  d|A  taient ,  à  desjrésul^ 
ta^  pr«diietifs* 


r 
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Appelles,  natif  de  File  de  Cos,  et  initié  à  hk 
peinture  selon  le  système  de  Pamphile ,  dont  il 
étoit  rélève ,  s'y  dévoua  avec  une  éducation 
distinguée  et  utie  belle  fortune.  Pamphile  n'ad-» 
mcttoit  point  d'élèves  sans  de  très-fortes  rétri- 
butions ^  qui  étoient  un  garant  des  moyens  dont 
ils  étoient  pourvus  pour  professer  un  Art  aussi 
dispendieux.  Appelles,  avec  de  telles  ressources^ 
un  habile  maître  et  des  dons  naturels ,  atteignit 
bientôt  à  la  supériorité  dans  son  Art,  et  il  est 
un  de  ceux  dont  le  nom,  dans  l'antiquité^  est 
le  plus  lié  avec  l'idée  de  la  peinture  parfaite. 
Admis  aupj;ès  des  grands  par  l'excellence  de 
ses  talents,  il  parvint  jusqu'au  plus  grand, 
parmi  les  grands  de  cette  époque  fameuse,  jus* 
qu'à  Alexandre ,  et  il  ne  fut  permis  qu'à  Ap- 
pelles de  faire  le  portrait  de  cet  immortel  con* 
quérant. 

Les  mœurs  d'Appelles  étoient  si  douces  et 
si  naturelles ,  qu'Alexandre ,  qtfi  se  plaisoit  à  le 
voir  travailler,  entroit  avec  lui  dans  la  plus 
grande  fainiliarité.  Sa  complaisance  alla  jusqu'à 
lui  céder  Ane  de  ses^avorites ,  dont  Appelles  lui 
parut  épris  en  la  peignant.  Quant  à  ce  que  fe 
peintre  répondit  au  héros  dans  une  occasion  oii 
celui-ci  parloit  de  l'Art  sans  y  montrer  assez  de 
comidissance  :  qu'il  lui  consèilloît  de 
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tinuer ,  parce  que  ses  élèves  sourioient  etitr  eux 
de  Ventendre;  ce  mot  n'était  pas  assez  beau 
pour  traverser  des  siècles;  mais  puisqu'il  nous 
est  parvenu  »  nous  devons  croire  que  le  mo- 
ment oii  il  a  été  dit  a  pu  l'assaisonner  d'assez 
de  grâce  et  de  gaité  pour  y  donner  quelque 
prix.  Il  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  prouver  que  le 
plus  grand  des  guerriers  étoit  très-familier  avec 
le  plus  grand  des  peintres. 

Appelles  a  laissé  plusieurs  leçons  utiles  aux 
peintres  de  tous  les  siècles.  11  croyoit  qu'il  lie 
falloit  passer  aucun  jour  sans  dessiner  :  nuUa 
^^s  sine  linea.  Et  quoique  recommandant  le 
travail^  il.ne  vouloit  pas  qu'il  fût  contraint. 
Il  disoit  qu'un  des  plus  grands  secrets  de  l'Art 
étoit  de  savoir  s'arrêter ,  et  que  c'étoit  être  très^ 
savant*  que  de  savoir  oe  qui  suffit. 

Gomme  il  finissoit  ses  ouvrages  autant  qu'il 
le  falloit^  et  qu'il  les  quittoit  quand  il  le  falloit  ^ 
il  y  mettoit  aussi  le  temps  nécessaire.  Un  peintre 
lui  ayant  montré  un  ouvrage  qu'il  se  faisoit  un 
mérite  d'avoir  terminé  en  très-peu  de  temps  : 
Jjs  le  crois  bien,  lui  répondit  Appelles^  ea 
l'examinant  ^  ei  je  suis  même  surpris  que , 
dans  le  temps  que  vous  y  avez  mis ,  vous 
r^en  ayez  pas  fait  dai^antage  de  cette  sorte. 
Il  a  «ncore  consacré  un  mot  qu'on  ne  $au« 


roit  omettre*  Un  cordraunier  avoit  critique^  uim 
partie  de  la  chaussure  d'une  de  ses  figuresi 
qu'Appelles  corrige  diligemment.  Enhaixli  par 
le  succès  9  le  critique  attaque  ^  sans  raison ,  Ja 
jambe,  le  corps,  la  tête,  et  c'est  alors  qu  Ap-» 
pelles   lui   applique  ces  paroles  si   connues  $ 
«  Cordonnier,  ne  va  pas  au-delà  de  la  chaus-^ 
))  suren.  Ce  mot  est  une  mesure  délicate  qui 
invite  également  à  admettre  et  à  repousser  la 
critiqua  s^lon  la  portée  de  ceux  qui  la  font.  Il 
y  a  peu  de  citations  d  une  application  plu$ 
fréquemment  juste. 

Bien  ne  lui  coiitoit  pour  coimoUre  U  d^4 
de  perfection  pU  les  autres  peintres  fameu;» 
avoient  pu  s'élever ,  et  il  parcourut  toyte  )» 
Grèce  pour  examiner  lea  ouvrage  célèbre»  et 
Tbiter  les  Artiâtes  renommés.  C'est  duns  un 
de  ces  voyages,  qu'étant  entré  d^ns  l'atteli^pr  de 
Protogènes  absent ,  il  forma  quelques  traits  sut 
une  toile  sdn$  dire  son  nom.  Protogènes,  eijL 
rentrant  chez  lui ,  les  admira ,  et  y  reconQu^ 
Appelies.<  Il  e^  exécuta  d'autres  pour  réponse; 
et  les  deux  Artistes  >  dès  qu'ils  se  rappr^hè^ 
rent,  se  donnèrent  des  marques  d'eatime  ^ 


y 


Mais  Appelles  alla  plus  loip.  Étant  infortqç 
ilu  prix  trop  modéré  que  Protog^nes  mettait  à 

ses 
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!$e§  taijittfii:>  11'iêâ  fie  ïnfèmqr-  k'ieuc  'H'ékè^.  iV 
m  kchem  Itii^ftie'  {iltisiëîèré 'tttiljAîjt  dëdiïan 
qnàtite  >tâléiit6  j  «l  ne  léë  céié  àiix' Itiièdleid) 
(Ju'à  un  pH»'  MaSfcmip  pliife  ëfete  r^pi^dc^é^ 

Si  AiJf»ll€x^i^uty;pôurnd^eIopJ)fer  sei>tkto^/i 
lès  'WoUi^  >db^  b^'^bidi^ssey^Éh. trsnraîr^  c^tiif: 
heureux  naturel  et  de  là'faWur^  diss^'gràii^'^  > 
ProtogW5ydeiRhoil^^>«i'eiii|8|>]ii:  laitqu^êbn 
gënî^  Êt^sa/cèr»btibe;'/«t  e|it  à  it«ijEiiià'^l£r)ppu;.> 

vrmeV  lri}tiJi»yieiïjp!)qs^ksjiëgodk^îquiP|rtîcbm^^ 
pagnem.4l  Me  far>c«ftntt>:p€^  Ifê  iqu^il  %tew» 
cjtf^-^i^iarîffame'iaps/ Il  fer >b 
deitraViflJeroispgitemps  du  «rietierdë  pehitrtff 
de  ibttiniMts  '^itt(tidis  ^?ii^1Culf^ToiD  son'  Art^ 
pour  lui-»-ïéeiffle  avec  '4JBnt  def {qipà-iaritëi  Loh-ii> 
qu'il  peignoît  spn  fameux  tableau  de .  Jalisus^  ^  > 
pour  les  I^hçdieiiâV'il' iiidivlirrèit  éiiçofe  (^erde 
légunies  cuiiS'^  ài  - 1  eau  ^  prétextant  ^  que  >  •  cei2eh 
nourriture  lur t^noit^Kesprit  loôeux  liisposë  pbtir  • 
sda  travkil j  niais^  erp effiiti^pouii  ne  pas  «jBcoki 
der  ses  |a()y€ris.  AppeUeauiFut  îr^a^p  d'iadmiratioia^ 
à  la  irûe  de  ce  bel  ouvrage  ^  et  H^te  prbclc^i^ 
gisnéitéusement  le  cfaefHl'caumre  de  la  pemusoé^ 
On  $ait;lfô  égards  qu'eut  eiisuite  Deosé^iur 
pour  Prologè^es^  tandis  qu'il  assi^eoit  BJiodes^i 

8  - 
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liP  .fpia*!^  k  OQCMpé  d'une  5qèn^  qfe*Sipêtre, 

4(3^,lrav?u3^  icJm  çjègç.  Dëmetriuç  l\y^ijait  wisilé^ 
l||l.4eiaaa9cWJS*  rai&on  de  Sd«>5dci|fii|^:iK^C'est 
»- qpf^  je  :9ais^^.iui  riép!cmdi% Pf!ofogèiies  ,  que 
»  vous  êtes  renneml  des  Rhodiens  et  non  l'ea*. 
>V3»w6iidè  Art&i».  Parole  gui  wmbrtî^lfeeîén 
mèrttè  ^tèïxips  t^^Mkqui  l'a  iditet  ^coluLquî  a 

nl»ai;i/9e[.d'Apj^]Woffraife.c^^  tout 

€€)(qii€^la.fiMrtBiïe  a..pu  yé^nirfdâ  fayeurspour; 
deY^loi^r  .un  ^Imix  génie^^  vCpiioq.' McldiMais^i^ 
qMj^oblement  ^^.  eea,  succès  i  .ot  Ja.TÎe.  de 
;Çrotogèwô  >mQtitre  icmt  <ie  qt^'nn  ixmil^sptAi, 
pèuUL^BxAs:r:e  ;  dfir  .difficultés    peur    àtteri  *  au^ 

et  -lecïnemevi&ijipikité  de  mœuiia ./  Jlorsqu'il  y 

o.Au  reste^^il  résidteîjrielitQutjQftj  i|U'ott  nous 
i^afîonte  des titmyragei  des  andiens, peintres  ,i 
qaUl9^^^v0Î£iit^iitx»]iine:ndu$,  itaisiiât  des  ta**- 
locaux  trfsr)Coxnpo^4â>  des  scènes. nombreuses^ 
des'assfin]lblëes'>  de$T  batailles  ,  des  paysages^ 
{^m4t  d«s  tablea^i^  4^  peu  de  figurés  ^  jo^me 
diUiâiSeMle;^  et  qirHl&  peignoient  aussi  %  :tantdt 
en  grand  pour 'des  décors,  tantôt  en  peiit  des 
ial>Ieau3b  meublants  ou  portatif  «  et  aue  leur 


hiahière  d*user  des  Arts  et  la  iiôtré  5e  ressam^ 
blent  infiniment. 

Telles  sont  les  choses,  sur  les  anciens  peintres^ 
qu  il  n'est  presque  permis*  à  personne  d'ignorer* 
Les  faits  n'en  sont  pas  foiijomrs  très-^pfrobaWes; 
mais  toute  l'antiquité  les  a  dîtsj  tout  le  mondé 
tes  a  répétés ,  et  il  faut  bien  les  repéter  endoreé* 
Ce  qui  n'est  ni  douteux,"  ni  incertain ,  dans  cfe^ 
anecdotes ,  c'est  ce  qui  â  rapj^rt  à  l'esprit  dé 
l'Art  et  à  l'estime  des  talents.  Geux  qui  ett  wu-« 
droient  savoir -davantage  ne  pëùveAt  rtiîeuxf 
faiîre  que  de  consulter  leè*  auteurs  originaux 
ctix-métrtei;      ''''        "'  •■•  •.;.>.. 

C'est'  dané  PHné ,  c^esi  âariâ  '  IJuintîlléri  l  c'esé 
dans  Pausaïûa*,  c'est  daiis  Cîcàron ,  c'est  dàni 
Lucien ,  que  nous  trouvons  le  jpïiis'  de  ces  tra-sî 
ditions  sur  les  anciens  peintres.  Plirle  sur-tout 
a  employé  tout  un  livre  de  son  histoire  natu- 
relle à  traiter  des  couleurs^  de  la  peinture, 
des  peintres  et  de  leurs  ouvrages.  Cicéron, 
dans  son  Oraison  contre  Verres,  laquelle  a  pour 
titre  t  De  Signis  ,  nous  donne  des  détails  teIle-< 
ment  précis,  que  nous  croyons  voir,  conlme  si 
c'étoit  aujourd'hfii ,  le  prix  que  mettoient  les 
anciens  aux  tableaux  ,  aux  statues ,  aux  ten-  ^ 
tures,  aux  Vases,  et  à  tous  les  meubles  précieux. 
Ces  traditions  sont  d'autant  plus  intéressantes, 

8* 
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qu'elles  justifient  notre  goût,  et  nous  asstirent 
desa  pureté.  Nous  ne  pouvons  que  nous  applau- 
dir de  nos  usages,  quand  nous  reconnoissohs  que 
les  peuples  les  plus  instruits  et  les  plus  ciyilisës 
en  ont  eu  de  pareils*;  qu'ils  ont  fait.le  mênie 
cas  de  leurs  chefs^d'œuvres;  que  les  temples, 
le^s  palais  ,  les  maisons  des  riches  en  ëtoient| 
comme  de  nos  jours ,  les  honori^les  4pP<^ts* 
IViefi.nesC  peut-être  plus  piquant  que  de  'voir 
les  peuples  policés  modernes  se  dovnj^  la  ^lain, 
dans  ces  usages  libgraux^  avec  ceux  de  }a  plus 
haute;  antiquijté..  £n  repassant  ainsi  tqyt  ce  qu'eu 
a  conservé  ou  décrit  cette  antiquité  .tant  adnû- 
rée,  rien  n'est  plus  flatteur  pour  nos  contem- 
porains que  fie  pouvoir  dire  :  u  C'étoit  chqz  eux 
conune  che:^  xioùs  »• 
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CHAPITRE   XII. 
Des  Peintres  célèbres  modernes, 

v^'est  un  fait  atteste  par  plusieurs  historiens  , 
que  la  peinture  est  venue  de  la  Grèce  en  ItaHe, 
à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  On 
a  écrit  que  Mahomet  II  ^  ayant  chassé  les  Arts 
de  celte  ville  avec  les  Empereurs  grecs ,  les  Arts 
sont  venus  se  réfugier  à  Venise  et  à  Florence, 
et  que  c'est  à  ce  foible  germe,  ainsi  transplanté, 
qu'est  due  leur  renaissance  en  Occident. 

En  adoptant  une  partie  de  cette  opînion, 
quant  à  la  peinture ,  on  est  obligé  de  rejeter  ce 
qu'elle  a  de  général  et  d'absolu.  Quelques  fa- 
milles ont  ,  sans  doute  ,  émigré  alors  de  la 
Grèce  en  Italie.  Mais  quels  Arts  ont  pu  j  ap- 
porter ces  Grecs  fugitifs  ,  eux  qui  n'avoient 
d'autre  littéiature  que  l'ergotisme  des* moines, 
d'autre  parure  que  des  chtipes  et  des  onfroisj 
eux  qui  n'avoient  plus  ni  peintures  y  ni  statues  , 
ni  palais,  et  que  nos  chevaliers  françois ,  à  leur 
passage  ,  traitèrent  si  justement  de  4âches  , 
d'ignorants  et  de  rustres.  Certes ,  de  telles  gens 
n'étoient  guères  faits  pour  jeter  les  semences 
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des  Arts  en  Italie ,  et  pour  y  renouveler  lei 
usages  de  l'ancienne  Grèce ,  qu'ils  ayoient  euxi 
mêmes  absolument  oubliés. 

D'ailleurs  ,  l'Art  du  peintre  et  du  statuaire 
y  ayoit  été  attaqué  dans  son  principe  par  les 
Iconoclastes  9  qui  l'a  voient  chassé  tant  de  fois 
du  culte,  à  Constantinople  et  dans  tout  l'Orient  ; 
tandis  que  l'Italie  et  l'Occident,  n'ayant  jamais 
cessé  d'admettre  les  images  dans  le  culte ,  de-^ 
voient  nécessairement  posséder  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  peintres  et  de  sculpteurs; 
inais  ces  Artistes  étoient ,  sans  doute ,  aussi 
Ignorants  et  aussi  inhabiles  que  ceux  qui  pureni 
arriver  de  la  Grèce  et  de  Constantinople;  parce 
que  les  Arts  étoieni  par^-tout  retooibés  dans  la 
barbarie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  dit  que  c  etoient  des 
Grecs  réfugiés  qui  avoient  donné  à  des  Italiens 
de  Venise  et  de  Florence  les  premiers  éléments 
de  la  peinture.  Il  faut  bien  que  nous  l'accor-t 
dions ,  puisque  l'histoire  le  dit  ;  mais  il  faut 
qu'on  nous  accorde  aussi  que  s'ils  leur  ont  ap-« 
pris  quelque  chose  en  peinture,  ce  ne  peut 
tn  être  que  le  mécanisme  le  plus  grossier  et  la 
pratique  la  plus  commune. 

Les  Arts  ont  reparu  à  Florence  et  à  Venise  ,^ 
parce  que  h  richesse ,  le  luxe  et  la  psiix  les  y 
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ont  ramenés  indëpendammetit  de  toute  autre 
cause.  Et  par-tout  ou  les  idées  libérales  s'été^ 
bliront ,  on  peut  être  certàià  d^y  voir  naître  et 
fleurir  les  Arts  avec  plus  où  moins  de  perfec- 
tion, selon  lé  plus  ou  le  moins  de  perfection 
de  la  civilisation;  car  ils  en  sont  par-toift  Id 
mesure  infaillible. 

Cimabué ,  Florentin ,  fut  lé  premier,  chez  les 
modernes ,  qui  fixa  l'attention  publique  comme 
peintre.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à  Rome. 
Charles  l*'. ,  roi  de  Waples,  à  son  passage  à 
Florence,  fut  conduit  dans  l'attelier  de  cet 
Artiste ,  et  régalé  de  la  vue  de  ses  ouvrages; 
Ce  qui  montre  la  haute  opinion  qu'on  commen- 
çoit  à  avoir  de  la  peinture,  et  le  prix  qu'on 
niettoit  déjà  aux  talents.  Cimabué  peignoit  à 
la  détrempe  et  faisoit  des  tableaux  de  mo- 
saïque* Il  re^te  un  de  ses  ouvrages  de  ce  getoré 
dans  la  Basilique  de  Rome ,  qui  représenté 
Saint-Pierre  dans  sa  barque.  Ce  tableau,  curieux 
sous  le  rapport  de  la  renaissance  de  la  peinture, 
n'est  point  indigne  d'attention  sous  le  rapport  de 
l'Art.  Les  honneurs  re^||us  à  Cimabué,  ont 
vraiment  l'établi  la  peinture ,  en  ce  aue  nombre 
d'autres  hommes  habiles  ont  aussitôt  cherché  à  en 
mériter  de  pareils.  Ils  datent  de  Tan  1 5ôo ,  àeùx 
cents  ans  avant  l'époque -de?  Médicis. 


N. 


depuis  Cii9?:^jié  Jusqu'à  Mkhf\y,An^  ^^ 
.wous  voyons  g  Plqrençe,  plusieurs  Artistes  j, 
soit  peintres  ,  apit  çculpteurs ,  fiyoja:  sucçessi- 
venfent  leur  part  dans  l^ttenùop  publique^ 
çt  y  obtenir  4^s  suçcçs  et  4e  ViUustration  ; 
et  c'est  ce  qui  ftt  faire  aux  Apts  des  progrès 
si  soutenus  dans  cette  ville,  qu'elle  peut  3ç 
flatter  d'en  avoir  été  le  berceau  chez  les  mor 
Cernes.  I^es  petits  tyrans  sppt  n^tureUement 
enneniis  des  talents  ^  les  grs^nds  prijnces  et  les 
villes  opulei^tes  les  aiment  et  les  recherchent, 
)i.faii^  être  généreux  pour  rendre  justice  au 
mérite  :  les  esprits  étroits,  et  çhiçhçs  lui  SQnt 
toujours  adverses,  Florence  s'éfoit  ç^ffrançhie  dui 
joug  de  ces  restes  de  brigands  qui  dt^hiroiept 
i'Italie.  Elle  eut  la  paix  ;  elle  se  distingua;  elle 
finit  par  apprendre  à  vivre  aui^  grande  cités, 
et  par  apprendre  à  régi^e^  aux  Mqçarques  et 
jiux  Poi^tifes, 

Les.  Arts  ne  pouvoieqt  cependapt  s^^xercer 
que  sur  de  petites  choses.  Leur  essqr  nétoit 
pas  assez  soutenu  pour  arriver  a  de  grande 
résultats;  mais  ils  pj^oiept  un  irré^stible  ac«-> 
çroissepient.  Et  dans  nntervalle  entre  Cimabué 
çt  Michel-Ange ,  parut  à  Florence  le  petit  mor 
numen;;  des  portes  du  Baptistère  de  Saint-Jean, 
Cjui  se  fit  rçmarijuer  par  sa  richesse  et   sor 
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âëgance,  et  qui  rappela  co^lpIëte^lellt  le  goàt 
l^tiqne.  Ces  belles .  portes  sont  au  nombre  des 
monumenti  rares ^  oii  ion  ne  trouve  rien  à 
-désirer,  et  ou  ion  recônnoit  avec  tant  déplaisir 
Vabsolue-  perfection.  MicheUAnge  les  àppeloic 
les  portes  du  iCièi* 

C'est  toujours  pendant  cet  intervalle  que  Flo;- 
rence  vit  Torievré  Finiguerra  inventer  la  gra**- 
vure,  comme  nousTavons  fait  remarquer  daqs 
:1e  chapitre  «que  nous  avons  consacré  à  traiter 
de  cet  Art  en  particulien  Et  cette  belle  învent- 
tion ,  promptemént  propagée ,  donna  aux  Arts 
mille  moyens  nouveaux  de  se  répandre  et  de 
-se  perfectionner. 

Enfin,  pendant  cet  intervalle,  Florence  vît 
encore  des  Artistes  pleins  de  goût  et  d'inven*^ 
tion ,  fabriquer  de  ces  meubles  d'ébène  incrus- 
tés de  dorures  et  de  pierres  précieuses ,  dont 
l'antiquité  nous  avoit  conservé  des  descriptions, 
çt  que  depuis  le  femeux  Boule  a  poussés  en 
France  à  une  si  haute  perfection. 

Les  Arts  avoient  besoin  de  faire  une  explor 
^iàn*  Il  felloh  qu'ils  se  montrassent  incessani* 
ment  dans  leurs  plus  grands  effets,  parmi  tant 
d'hommes  occupés  à  les  pratiquer,  et  tant  de 
princes  disposés  à  s'en  honorer.  Aussi  le  même 
^bcle  produisU-il  Léanard-rde-Yinci,  Corrège, 
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Michel-Ange  9  Titien  et  Raphaël.  Ces  hommes 
fameux  furent  tous  contemporains  j  et  cepen^ 
dant  ils  parurent  peu  se  devoir  les  uns  aux 
autres.  L'Art  youloit  éclater  :  chacun .  de  son 
côté  y  le  poussoit  à  sa  perfection ,  et  chacun 
étoit  seul  capable  de  Yy  conduire.  Quelle  n'en 
fut  pas  l'influence  ^  quand  il  s'empara  ainsi , 
de  tous  côtés 9  de  l'attention!  Aussi,  ces  cinq 
peintres  se  sont-ils  mis  si  haut  dans  l'opinion  ^ 
que  y  depuis  eux,  Ion  en  compte  très-peu  qiii 
puissent  leur  être  compara. 

Tous  cinq  naquirent  dans  le  même  siècle  et 
<lans  le  même  pays ,  dans  cette  brillante  Italiew 
'Léonard  a  vécu  de  i44^  à  .i5ao,  soixante* 
quinze  ans;  Corrège  a  vécu  de  1472  à  i5i5 , 
quarante-ùn  ans  ;  Michel-* Ange  a  vécu  de 
1474  ^  1564,  qùatre-^vingt-dix  ans; -Titien  a 
vécu  de  1477  à  1576,  quatre-vingt-dix-neuf 
ans;  Raphaël  a  vécu  de  i/fiS  à  i520^  trente- 
sept  ans. 

Léonard-de-Vinci  et  Michel-Ange  ne  se 
rapprochèrent  un  moment  que  pour  ap^M-endre 
k  s'éviter  toujours.  Corrège  n'a  vu  qu'une  fois 
les  ouvrages  de  Raphaël.  Titien  n'a  jaroab  re- 
cherché ses  émules.  Raphaël  seul  9  puisé  chez 
les  autres ,  et  a  visiblement  mis  à  profit  ce  qu'il 
a  trouvé  de  supérieur  dans  les   manières  de 
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Léonard ,  de  Michel-Ange  et  de  Çorrège.  C'^t 
une  grande  preuve  du  me'rile  de  ceux-ci  d  ar 
voir  pu  inspirer  un  si  habile  maître*  Il  falloil 
être  Léonard ,  Michel- Ange  et  Corrège  pour 
instruire  Raphaël  :  il  falloit  être  Raphaël  pour 
atteindre  Léonard ,  Michel-Ange  et  Corrège. 
.    Léonard  naquit  à  Vinci  ,  près  Florence, 
d'une  famille  opulente  et  distinguée.   Ce  fui 
une  forte  inclination  y  beaucoup  plus  qu  aucune 
vue  de  fortune ,  qui  l'entraîna  à  la  culture  des 
Arts.  Il  en  sentit  et  en  fit  sentir  toute  la  di- 
gnité. Il  montra,  par  son  exemple,  que,  pour 
y  réussir,  il  faut  ajouter  à  leur  pratique  toutes 
les  connoissances  littéraires  et  philosophiques 
qui  peuvent  élever  Tame  et  orner  Tesprit.  Il  ne 
se  fit  pas  moins  honorer  par  la  noblesse  de  sa 
conduite  que  par  ses  talents  dans  la  peinture, 
Florence  et  Milan  lui  offrirent   le   plus    de 
moyens  de  les  développer.  Il  chercha  les  Oc-? 
casions  de  les  exercer  à  Rome  ;  mais  Michel- 
Ange,  qui  y  occupoit  alors  toute  l'attention, 
ne  laissa  aller  aucun  grand  ouvrage  à  Léonard^ 
Les  vastes  connoissances  de  celui-ci  dans  Thy-» 
draulique ,  les  mécaniques  et  l'architecture ,  le  . 
rendirent  utile  aux  villes  qu'il  visita.  Et  Iprsque 
la  concurrence  de  Michel-Ange  Teut  éloigné  de 
Jloine,  il  se  rendit  à  Paris,  'oii  François  ^'« 
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lui  fit  Taccuefl  le  plus  distingué ,  et  mûrit,  par 
ses  conseils  ,  les  grands  projets  d  embellisse- 
ment qu'il  méditoit.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui qu'étant  tombé  malade  à  Fontaine- 
bleau ,  François  I".  alla  le  visiter;  et  que,  par 
l'effort  que  Léonard  fit  pour  se  soulever  à  son 
approche ,  il  expira  entre  les  bras  du  Mo- 
narque qui  s'avança  pour  le  soutenir  j  et  cette 
situation  *a  été  elk'-même  le  sujet  d'un  des 
bons  tableaux  de  notre  temps. 

Corrège  présente,  avec  Léonard-de-Vinci, 
un  contraste  frappant.  Corrège,  né  dans  la.mé^ 
diocrité ,  confiné  dans  un  village ,  sans  littéra< 
ture,  sans  société,  sans  protecteurs,  s'est  mis, 
par  la  seule  force  de  son  intelligence ,  à  côté 
des  plus  grands  maîtres.  Quand  la  nature  donne 
ainsi  »  le  génie  à  un  haut  degré,  4e  génie  fait 
deviner  tout  le  reste  ;  et  Corrège  eut  et  ne  dut 
qu'à  lui  le  grand  goût,  le  beau  choix ,  l'ex- 
pression ,  le  coloris ,  et  sur-tout  une  suavité  de 
pinceau  qui  enchante ,  et  que  personne  n'a  ja- 
mais égalée. 

11  sentoit ,  sans  doute ,  qu'il  éloit  près  du 
maximum  de  son  Art ,  puisque ,  sur  la  grande 
réputation  de  Kaphaël  j^  il  voulut  voir  ses  ou- 
viages  et  connoître  ses  talents;  il  entreprit ,  pour 
cela  seul,  le  vojage  de  Rome.  Arrivé  devant 


un  des  plus  beaux  tableaux  de  Raphaël,  il  le  cotH 
sidéra  long-temps,  très-long-temps,  sans  proféra 
rer  une  parole  ;  et^  après  l'avoir  vu ,  revu  et  suivi 
dans  toutes  ses.  parties,  il  ne  rompit  le  silence  en  lef 
quittant  que  par  ces  mots  j  i?  sçnpittor anche^ 
î6  !  w  et  je  suis  peintre  encore ,  moil  »  Ce  seul 
mot ,  qui  nous  reste  de^  Çorrèg^ ,  est  devenu 
célèbre.  C'est  l'expression  de  la  supériorité  qui 
se  connoit  et  qui  prend  soi^  rang  sans  orgueil  ^ 
plutôt  pour  se  consoler  qua  pour  se  préfe'rer^ 
Cet  homme  «impie  a  dit  cette  parole  dans  son' 
cœur ,  et  ne  s'attendoit  pas  qu'elle  seroit  répé- 
tée par  la  postérité.  Corrège  n'a  jde  reinarqu^ble. 
dans  Sd  vie  que.  ce  trait  fameux.,' ses  ouvrages^' 
sajpauvrejéj  et  sa  mort  prém^fur^e. 

Çomqie  il  n'aypit  aucun  protecteur  !puis-» 
saut ,  ceux  qui  le  faisoîent  trayajilter  abusoientt 
4Q^sf^  position  pour  ne  lui  donner  qu'un  vil 
prix  de  ses  Quvrages»  Un  )oùc  qu'il  alla  cher- 
cber  à  la  ville  une  somme  de  deux  cents  livres, 
son  deTîiteur,  digne  assurément  de  l'indigna-, 
tion  des  siècles,   poussa  k  cruauté  jusqu'à  le 
payer  tout  en  monnoie  de  cuivre.  La  lourdeur 
de  ce  fardeau,  qu'il  fut  obligé  de  porter  pen-j 
dant  une  journée  de  chemin,  pour  regagner  sa. 
maison ,  lui  occjsisignna  une  pleurésie  dont  il, 
mourut  à  sou  arrivée.  Et  voilà  à  quoi  tiennent. 
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les  talents!  H  faut  un  concours  des  hasards  les 
ptus*  rares,  pour  réunir  toutes  les  circonstances 
qui  les  produisent.  L'interrention*  de  quelque 
ttomme  sans  pudeur ,  peut  les  mettre  au  néant. 
H  n'y  avôit  donc^^à  Parme  aucun  grand  qui  eût 
de  Tanie  et  des  yeux. 

•  C^est  aux  Rois  y  c'est  aux  Grands  ,  c^est 
aux  esprits  bien  faits ,  que  Corneille  a  si 
noblement  rëunîs  dans  ce  vers  Yiâtional  ;  c'est  à 
eux  qu'il  appartient  de  mmre'  le  mérite  sous 
la  saoire-gàrde  dé  leur  puissatice.  Ib  sont  à  la 
tête  de  la  société  pour  conserver  ce  qui  énfaît' 
l'ornement.  Si  lé  grand  Cfondé  n'eût  pas  dit 
hautement  que  ceux  qui  ailaqiierôîent  Racitiéf 
auroient  affaire  à  lui^  Racine  eût  succbmB^ 
sous  la  Cabale  du  .duc  de  Nevèri;  Sî  Loluîs  X^V 
n'eût  garanti  lui^nème  Molièfrè,  les  marquis 
ridicules  l'auroient  écrasé.  'Si  Côtrege  ieût  ett' 
seulement  ses  entrées  chefc  les  gi^dnds  de  Pârrme  J 
un  vil  homme  d  affaire  ne  Tcût-  pas  assassiné'  en 
le  payant.  .       » 

Etrange  différence  dans  la ^  fin  de!  deux 
bommes  d'uninéfite  égal  ;  Léonard-Klô -Vinci 
et  Corrège!  L\iftest  accueflli  par  les  f<lu^ 
puissants  Prinfcéa,  transporta  dans  leurs  équi-' 
pages,  reçu  dans  leurs  palais ,  et  finit  sa  longue 
et  honorable  carrière  dany  les-brars  d'un  grancf" 
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Roi.  L'autre ^mecdnnu, méprise,  dupé,  expire 
dans  son  huwhle  chaumière,  à  la  fteur  de  s^n* 
âge ,  écrasé  sous  le  poids  du  misérable  prodiiît' 
de  ses  travaux  sublimes.  Il  meurt  dans  les  bras^ 
d'une  famille  obscure ,  qu'il  laisse  dans  la  mi«' 
sère,  tandis  que  .son  nom  vole  à  rîmmortalité.î 
A  quoi  tiennent  les  destinées  I  à  quoi  tiennent 
les  talents!   ' 

'  Michel^^f^  est  encore  un  de  ceux  qu'une 
passion  invincible  ;ia:  jetés  dans  la  culture' des^ 
Jitts..  INfé  ^daiisPdisance  et  d'une  famille  ho-«^ 
ncnzable,  ili^ibàcidonna  le  chemin  trop  facile 
dea^iaonneur»  pour  se  jeter  dans^  la  carrière 
labori^Uae  dèb  Irbonnçur  q4^on^^ci[]uiert  par  le^ 
Arts.  Mis, 'en> naissant,  chez,  une  nourrice  donc^ 
le  mari  éi0\ï  jr6uli>leur,  il  suç£^  l'amour  die  cec>. 
Art  avec  le  lait ,  ^-  ses  parents  èunent  le  bonr 
esprit  de  lé  laisser  devenii?^  graUtd  homme  au 
lîéu  de  n'être  que  gentilb(»nme.  11  a  poussa 
au  plus  haut  degpé  tou9  les -Arts  qui  ont  pour 
base  le  dessin,  et  a  été  à->la-fei9  peintre,  sculp** 
t»ur  et  architecte. 

•  Comme  peintre,  il  a  fait  à JHome  le  Jiige*^ 
ment  dernier,  l^s  Sybilles  et  les  Prophètes  dé 
la  chapelle  Sixtine* ,  et  beaucoup  d'autres  ou«^ 
vrages  c<N(fêidérable5«  Comme  sculpteur,  on  9 
èè  lui   un  Moïse  ^  un  Jésus  et  un  Bacohus  à 


Rpme;  he^  tombeaux  des  MédîcisL  à  Flôrèticë^ 
<Q|  nombre  d^autres  statues  «b  Italie  et  enFrancej 
Comme  arcbiledte  ^  il  a  bâti  â  Rome  le  CapiA 
tole  moderne  >  le  palais  Fariièse  ^  a  rectifie  la 
Basilique  de  Saint-Pierre^  et  a  dontié.la  pre-t» 
mière  idée  dû  pOiit  de  Rialto,  à.yehiseî  tous, 
ouvrages  remarquables  et  merveilleux; 

Michel- Ange  étoit  d'une  grande  1  force  :  dé 
Gorpsy  dUme  bonne  taille  quoique 'xiiëdiôcre^ 
et  d'un  tempérammerit  robuste.  U  «a.  ajouté  à- 
ces .  avantages  un  travail  infaûgablâpendailL 
une  .trèsTloQgue)/ vie  ^  sans  Safiiiaité. .  H  m'a. 
qprôuvé  d'autJ?€i .  passion  que  <celleide;iasDOiir> 
des  Artsj.rien.'jaÊrlen  a  jamaisi diitraii ; . et  iL 
disoit  hauleopent:  qu'il  n'avoit  .dfautre:  épousa 
que  là  peinture^,  d'autres  ^inl».  qve  ses  ou^ 
vrages.  Il  avçcu.àjtomeaious  liûit  Fapes.^quk 
Font  tou^.  comblé  de  favi^ur^y  eV  il  a  obt^uiii 
telle  de  toiùs .  If»  jSQûverains  d'aioiç.  .Tant  dd 
travaux^  -de  talentsi  et:  de -suçtvès.jdo^nneiil;  Ji 
Michel- Ang&  :  uqfe-jéxisteYicq,  col<)s^le  daiuî 
l'histoire  de  la  peinture ,  indépei^amnEie^^Qt  du 
mérite  propijfià^'cb^une  df^  seâ.prroductiôns. 
Et  Ton  peiit  direjque^  quoique,  .ses  ouvrages 
soient  grands  et  étonnants ,  il  ajBté:eiiçore  plust 
grand  et  plus  étonnait  que  ses  oCivr^ges. . 
;  Ti\ien  naqqit  daos  l'Etat  de  Yeniser^.et  habita 

presque 
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presque   toujours . cette  ville  opulente,  où  il 
trouva  de  grarrdçs  occasions  de  développer  ses 
.  talents  et  d'acquérir  dé  la  célébrité.  Il  a  peint 
trois    fois   Tempereur  Charles-Quint  ,-  qui  la 
con^bla  dé  biens  et  d'honneurs,  et  lui  donna  là 
qualité  de  içomte.  11  a  été, si  , habile  dans  le 
portrait ,  qu'il  va  jusqu'à  faire  juger  du  ca- 
ractère et  des  habitudes  de  ceux  qu^'il  sl-  peints  t 
et  ilny  a  en  cela  que  Raphaël  et  Wandicfc 
qui  l^ient  égalé.  Sans  avoir  cette  inspiration 
qui.  élève  les  objets  jusqu'au  beau  idéal  et  au 
sublUHe  ,  il  a   cependant  toujours  représenté 
la.  nature  dans  sa  délicatesse  et  dans  sa  beauté 
Quoique  son  dessin  ne  soit  pas  d'un  très^granct 
jgodt^  il.  est  souvent'  jfxn  et  correct.  ' Ses  corn- 
positions ,  sans  être  fortement  raispnnees  ,  sont 
heureusement   développées.    Ses  expressions 
sans  être*  Ai  véhémentes ,  ni   profondes  ,  jsont: 
vraies  et  naturelles.  Mais  ce  qui  le  met  au  pre- 
mier rang,  parmi  ïés  peintres ,  c'est  le  coloris^ 
qu'il  a  poussé  â  la  plus  haute  perfection,  et 
dbiït  il   est  resté  rîncôraparable   modèle.  Cep 
Aï;tisté  a  vécu  dâris  l'opulence,  dans  les  hon- 
neurs et  sans  infirmité,  quatre-vingt-dix-neuf 
ans,  et  encore  n'a-t-il  péri  à  cet  âo;e  qu'acci- 
denteMement ,  et  par  le  fléau  de  la  peste  qui 
favagcoit  alors  l'Italie.  ^  . 
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Onl  raconte  une  anecdote  de  Titien  avec 
Charles  -  Quint  ,  qu'on  veut  faire  regarder 
comme  très-honorable  pour  les  Arts ,  et  que 
nous  croyons  devoir  faire  envisager  sous  un 
point  de  vue  plus  juste.  Il  s'agit  d'une  occa- 
sion oii  Charles-Quint  étant  seul  avec  Titien, 
qui  travàilloit  à  son  portrait  ,  Titien  laissa 
tomber  un  pinceau  que  l'empereur  oisif  s'em- 
pressa de  ramasser ,  pour  le  rendre  au  peintre 
€>ccupé.  Titien  se  confusionne  de^  ce  qu'un 
^rand  monarque  ramasse  son  pinceau  :  le.  mo- 
narque lui  répond  que  ce  n'est  pas  trop  d'un 
empereur  pour  servir  un  Titien.  Tout  cela  est 
bien  j  mais  tout  cela  est  simple  et  ne  dit  point 
tout  ce. qu'on  veut  lui  faire  dire.  I>'abord, 
Titien  devoit  reprendre  le  pinceau  aVec  le  simple 
geste  de  remercîment,  sans  s'appesantir  sur  la 
qualité  de  celui  qyi  le  lui  remeltoit  ;  parce  que 
celui  qui  ne  fait  rien,  et  qui  redonne  prompte- 
ment  à  celui  qui  travaille  un  instrument  utile, 
n'est  plus  un  empereur ,  mais  un  hommel  C'est 
rhomme  qui  cède  à  un  mouvement  involon- 
taire, et  non  le  prince  qui  agit  comme  prince* 
Quant  à  la  réponse  de  Charles-Quint ,  elle  est 
un  de  ces  compliments  obligeants  heureuse- 
ment trouvé  pour  avoir  le  dernier  mot,  et  qui 
est  sans  conséquence  comme  ceux  qu'on  fait 


aux  femmes.  Le^  Arts  ont  assez  de  leur  gloire 
véritable,  satis  leur  en  chercher  dans  d'aussi 
fausses  applications. 

Au  milieu  de  tous  ces  hommes  célèbres  parut 
Raphaël,  qui  naquit  dans  la  petite  ville  d'Ur-* 
bin ,  et  qui  exerça  presquç  toujours  ses  talents 
à  Rome.  Léonard  avoit  eu  la  sagesse ,  la  force 
et  la  correction  j  Michel-Ange  avoit  eu  la  fierté 
du  dessin  j  Corrège  avoit  eu  une  indicible  sua* 
vitç  ;  Titien  avoit  eu  le  coloris;  mais  Raphaël 
le  premier  rëunit  ces  divers  avantages  à  un 
assez  haut  degré'  pour  exciter  l'admiration  :  et- 
il  jouit  y  de  spn  vivant ,  de  la  gloire  dëtre  re- 
gardé comme  le  prince  des  peintres.  Que  s'il 
y  en  a  eu  depuis  qui  aient  pu  le  balaricer  dansi 
ce  haut  rang,  il  n'y  en  a  point  eu  fq[ui  l'eu 
aient  fait  descendre,  et  qui,  à  tout  examiner^ 
aient  été  plus  loin  que  lui. 

Il  étoit  né  dans  la  médiocrité*  Son  père  étoift 
aussi  peintre,  mais  si  peu  habile  que,  désirant 
mettre  son  fils  dans  sa  profession,  il  eut, soin 
de  le  faire  entrer  chez  d'autres, maîtres.  L'heu- 
reuse ccmception  et  l'extrême  facilité  dont  la 
nature  avoit  doué  Raphaël ,  1q  mit  bientôt  au( 
point  de  surpasser  ses,  modèles.  Et  c'est  alors 
qu'il  chercha,  pour  se  perfectionner,  ce  que 
les  ouvrages  de  Léonard-de-Viûci;  de  Michel-- 
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Ange  etdeCorrège  avoient  de  supérieur,  pour 
élever  s^  talents  au  même  degré'. 

On  assure  que  Michel- Ange  s'étant  aperçu 
<jue  Raphaël  avort  visiblement  aggrandi  sa  naa- 
jiière  sur  la  sienne,  trouvp  mauvais  <^ue  Bra- 
dante lui  eût  montré  ses  ouvrages.  Mais  c'est 
le  sort  de  tous  ceux  qui  surpassent  les  autres, 
<le  servir  ainsi  d'exemple  pour  être  égalés  ou 
surpassés  eux-mêmes.  Or,  comme  un  Artiste 
-doit  plus  aimer  son  Art  et  la  gloire  denses 
4:otîtemporàhfis  que  lui-même,  il  ne  peut  re- 
.garder  ce  profit,  que  les  autres  tirent  de  ses 
lumières,  que  comme  un  surcroît  d'honneur 
pour  lui. 

«  On  dit  que  Micliel-Ange  et  Raphaël  ont  pai 
Todié  la  visite  deXeuxis  et  de  Parrhasius,  en 
<e  feisant  conrioiitre  1  xm  à  l'autre  par  des  traits 
laissés  sur  une  toile,  -et  que  cette  toile  a  «été 
conservée  et  admirée,  quoiqu'on  n^  découvrit 
<jue  quelques  lignes  peu  frappantes. 'Cette  anec- 
<iot^,  trop  calquée  sur  Tanciénne-,  ne  prouve- 
roit  rien  pour  ceux-4:i,  sinon  qu'ik  ont  voulu 
fixer  l'attention  sur'eùxcomme'lès  deux  peintres 
grecs;  ^t  nous  he  jiouvons  i^ue  passer  -légère- 
ment  sur  ce  fait ,  partie  que  ces  genres  d'imita- 
tion ne  sont  pas  de  <*eux  qu'on  estime. 

Cette  manièï^  de  faire  ddnnoître  son  habileté 
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par  de  simples  traits  de^  dessin ,  nous  donne 
lieu  dexamiaeR  ce  que  l'on  a  entendu^  dan$ 
tous  les  temps  ^  par  Thabiletë  dans  le  dessin.  11 
sembleroit  que  le  dessin  est  l'imitation  '  d'un  . 
objet  par  le  seul  moyen  de  l'ombre  et  de  la 
lumière.  Mais  comme  chaque  objet ,  indépen- 
damment de  la  manière  dont  il  est  éclaire  y  a 
une  forme  anétée,  et  pan  conséquent  dds  con-*' 
tours^^  il  existe  des  lignes  qui  déterminent  par* 
tout  la  fin  de  ces  contours;  or,  comme  tous 
ces  cQntours  finissent  en  s'arrondissant  d'une 
manière  imperceptible,  ces  lignes ,  dans  les 
despins  ^  doivent  être  d'une  extrême  ténuité  > 
et  ne  servir  que  pour  le  premier  trait  qui  ar- 
rête d'abord  la  forme  des  objets,  et  qui  doi( 
disparoitre  ensuite  sous  les  ^mbres% 

Tua,  nature  de  ces  lignes ,  et  l'usage,  auquel 
elles  servent  dans  les  dessins,  fait  qu'on  a  re« 
gardé  comme'  les  plus  parfaits  dessinateurs 
ceux  qui  ont  eu  la*  puissance  de  former  ces 
lignes  avec  le  plus  de  souplesse ,  de  délicatesse 
et  de  certitude.  De  souplesse,  parce  que.  la  na- 
ture, quoique  nette  dans  ses  lignes,  y  est  con- 
tinuellement variée,  et  qu'il  faut  être  très- 
flexible  pour  labien  suivre,  dans  ses  diversités. 
De  délicatesse,  parce  que  la  nature,  quoique 
prononcée  dans  ses  contours ,  semble  toujours 
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les  terminer  imperceptiblement.  De  certîtu<îe, 
parce  que  la  nature,  quoique  fine  et  variée, 
est  cependant  arrêtée  et  fixe,  et  qu'il  faut  pa- 
roître  fixe  et  certain  comme  elle. 

Ce  développement  démontre  pourquoi  ceux- 
là  ont  passé  pour  les  plus  habiles  dessinateurs, 
qui  ont  eu  la  faculté  de  commander  à  leur 
main,  au  point  de  lui  faire  tracer  à  volonté 
les  contours  les  plus  déliés,  les  plus  délicats, 
€t  les  plus  fermes.  .Ceci  explique  pourquoi 
Xeuxis  et  Parrhasius  se  reconnurent  au  tracé 
de  leurs  linéaments.  Ceci  explique  encore  pour- 
quoi le  peintre  Giotte  ne  voulut  donner  d'autre 
preuve  de  sa  capacité  à  Yeavoyé  d  un  Pape , 
qu'un  cercle  parfait  qu'il  exécuta  devant  lui 
avec  son  pinceau. 

.  Le  pouvoir  de  faire  tracer  à  sa  main  les 
contours  les  plus  fins  et  les  plus  siks,  est  donc 
une  des  plus  grandes  preuves  d'Jiabileté  dans 
le  dessin:  sans  quoi  le  cercle  de  Giottb,  les 
traits  de  Xeuxis, et  de  Parrhasius,  et  ceux  de 
Michel- Ange  et  de  Raphaël  ne  seroient  que  des 
puérilités;  ce  .que  Ton  ne  sauroit  penser. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  expliquer  pour- 
quoi ce  sont  les  artistes  qui  ont  eu  le  plus  de 
force  physique,  qui  ont  été  les  plus  fins  dessi- 
Tiateursf  Celui  qui  a  de  la  force  surabondante 
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la  modifie  comme  il  veut,  parce  iqu'il  en  est 
maître.  Celui  qui  est  ohligé  d'ajouter  l'effort 
à  sa  force  y  a  beaucoup  moins  de  certitudeMl 
en  est  de  même  en  littérature.  Les  génies  les 
plus  forts  y  sont  les  plus  souples.  Bossuet^ 
un  de  nos  plus  vigoureux  écrivains ,  est  incom? 
paraBlement  le  plus  délié:  et  une  des  princi- 
pales modifications  de  la  force  est  l'adresse* 

La  vie  de  Raphaël  nous  présente  peu  de  faits 
interressants.  Il  paroit  seulement  que  ses  mœurs 
«t  ses  habitudes  étôient  très-distinguées.  Vivant 
toujours  dans  la  compagnie  des  grands  et  des 
gens  lettrés  9  entouré  de  nombreux  élèves  et  de 
coopérateurs,  il  savoit  ^e  faire  considérer,  et 
menoit  le  train  d'un  prince,  plutôt  que  celui 
d'un  particulier.  Mais,  au  milieu  de  toute  cette 
amabilité,  il  perce  quelques  traits  d'une  conduite 
plus  qu'adroite,  qui,  à  les  bien  examiner,  ont 
besoin,  pour  être  pardonnes ,  qu'on  se  ràppeHe/ 
ia  supériorité  de  ses  talents; 

On  rapporte  que  quand  il  envoya  à  Bologne 
son  tableau  de  Sainte-Cécile^  il  l'adressa  au 
premier  peintre  de  la  ville,  sous  couleur  de 
déférence.  Mais  il  ne  pouvoît  ignorer  combien 
il  lui  étoit  supérieur,  et  qu'en  faisant  présenter 
publiquement  son  tableau  par  ce  peintre  accré- 
dite^ il  l'inunoloit  à  sa  gloire.  Et  cela  ne^  manf* 
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c(ua  pas  d^arriver  t  car  rhomrae  ep  rp©ùri^t  dé 
confusion.  Triste  suite  d'une  de'férence  bien 
cruelle,  dont  on  désireroit  que  Raphaël  n'eût 
pas  pu  présumer  le,  résultat. 

On  rapporte  encore  qu'un  peintre  lui  ajant 
présenté  un  tableau  qu'il  avoit  fort  soigne'i^  et 
l'ajant  prié  de  lui  dire  celle  de  ses  têtes  gui  y 
avoit  le  plus  d'expression ,  il  en  ipdiqua  une 
qu'on  ne^  voyôit  que  par  derrière,,  et  que  ce 
pauvre  peintre  ne  piit  survivre  à  cette  dérision^ 
Les  grands,  et  Raphaël  étoit  un  grand  ^devroient 
bien  se  rappeler  davantage  qii'Hs  sont  dan* 
l'obligation,  plus  que  d'autres ,  de  peser  ce  qu'ils 
disent;  car  il  j  a  pour  eux  plusieurs  manières 
de. blesser,  de  ruiner,  et  de  donner  la  morJ:. 

On  voit  aussi  qu'il  a  voulu  attaquer  iVlicheî*- 
Ange,  mais  celui-ci  étoit  trop  robuste- pour  en 
être  ébranlé  :  et  Michel-Anee  a  conservé  l'a^van- 
tage  de  l'avoir  inspiré,  sans  lui  avoir  nuî^  ÇdiV 
lorsque  Michel-r Ange  lui  dit,  en  le  renco^trantJ 
avec  tous  ses  élèves,  çu^il  marçhpit  compi^  un 
prévôt  j  toujours  en  nombreuse  ^comvagrde  y 
il  n'y  avoit,  dans  ce  mot,  rien  de  désobligeant; 
tandis  que  dans  la  réponse  de  Raphaçl,  qu'on 
nous  a  très-mal  à  pçopo^  conservée  ,y«'i/772ar- 
choit  seul  comme  le  bourre  au  ^  on  ne  peut  trouver 
rien  autre  chose  qu'une  mordante  grossièreté. 
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*  Que  Raphaël  ait  refusé  d'épouser  la  nièce 
d'un  cardinal ,  parce  qu'il  esperoit  l'être  bientôt 
lui-même  :  c'est  ce  qui  est  si  peu  dans  nos  mœurs, 
qu'il  sera  toujours  diiScile  à  bn  françois  de 
comprendre  le  motif  d'une  pareille,  préférence» 
Mais  hâtons-nous  de  revenir  aux  ouvrages  de  - 
Raphaël ,  ce  sont  les  actes  de  sa  vie  qui  sont, 
vraiment  dign,çs .  d'attention ,  et  qui  le  vouent 
à  l'admiration  des  siècles. 

Ce  fut  à  Bramante^  son  parent,qui  étoit  archi- 
tecte du  Vatican ,  que  Raphaël  dut  les  grands 
moyens  qu'il  eut  de  développer  ses  talents  dans 
\es  jieintures-  de  ce  palais  fameux.  Il  s'y  fit 
aider  par  dés  hommej^  de  la  plus  hagjLe  habileté, 
et  qui  employèrent  pour  lui  tout  ce  qu'ils  avoient 
puise  de  talents  chez  lui  et  chez,  les  coloristes 
Corrège  et  Titien.  Le;ur  brillante  exécution 
fut  digne  des  pensées  de  Raphaël  :  et' ce  grand 
peintre  eut  l'avantage  de  mettre  les  autres  à 
profit ,  sans  cesser  de  leur  être  supérieur  y  saps 
cesser  d'être  lui'-même.  >* 

Enfin,  un  excès  dans  le  commerce  des  femmes 
ayant  été  prils-par  ses  médecins  pour  une  fièvre 
putride,  termina  la  carrière  de  ce  grand  homme, 
à  1  âge. de  trente-sept  ans  :  lorsqu'il étoit  arrivé 
irès'près  de.  la  perfection  :  lorsque  sa  constance 
au  travail,  et  les  vastes  moyens  qu'il  avoit  ras- 
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semblés  9  donnoient  l'espérance  fondée  de  lui 
Toir  produire  une  infinité  d'autres  beaux  ou- 
,  vrages.  'C'est  ainsi  que  Corrège  fut  interrompu 
au  milieu  de  sa  vie.  L'un  mourut  victime  de 
la  plus  sotte  des  méchancetés,  Tautre  delà  plus 
triste  des  bévues.  De  combien  de  chefsKl'œuvres 
ces  deux  fautes  nous  ont  privés! 

Les  Historiens  de  sa  vie  ne  manquent  pas 
de  nous  faire  remarquer  qu'il  mourut  le  ven- 
dredi*saint^  à  pareil  Jour  qu'il  étoit  né;  ce  qui 
n'auroit  rien  de  merveilleux,  quand  même  le 
Tendredi-saiitt  ne  seroit  pas  tme  fête  mobile. 
Mais  il  semble  que  les  biographes  de  ce  grand 
homme  aient  pris  à  tâche  de  n'en  raconter  que 
des  minuties. 

Après  la  mort  de  Raphaël,  Jiiles  Romain^ 
Polidore  de  Caravage,  Penni,  Jean  d'Udirii^et 
plusieurs  autres  continuèrent  d'omfer  Fltalie  de 
leurs  ouvrages.  Qn  y  remarque  le  grand,  le 
beau, le  raisonnable,  tout  ce  qu'avoit  Raphaël^ 
excepta  l'ame  de  Raphaël  j  et  ce  peu  de  diffé- 
rence en  met  une  immense  dans  leurs  produc- 
tions. 

Quelque  temps  après,  et  en  i533,  parut  à 
Venise  Paul  Véronèse,  dont  le  mérite  fîit  sur- 
tout  une  admirable  force  de  coloris.  Il  est 
presque  aussi  éclatant  dans  cette  partie  que 
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Titien  ;  mais  il  est  moins  délicat  et  moins  fin. 
On  voit  4e  lui  des  tableaux  d'une  étendue 
prod%ieuse^  composés  d'un  nombre  infiili  de 
figures ,  toutes  éclairées  également^  comme  dajis 
la  nature  ^  et  par  conséquent  avec  peu  d'har- 
monie et  point  d'unité.  Mais  ces  ouvrages  n'eiji 
sont  pas  moins  placés  parmi  les  merveilles  de  , 
la  peinture. 

A  la  même  époque  9  dfe  i5S5  à  iSGo,  l'Italie  ^ 
eut  Annibal  Carrache^  et  son  école  ^  qui  donna 
dans  la  vil|e  de  Bologne  un  autre  sorte  d'élan 
à  la  peinture.  Mais  cet  artiste  courant  après 
Michel-Ange  pour  le  dessin^  après  Corrège 
pour  le  clair-obscur^  après  Titien  pour  le  coloris^ 
et  après  Raphaël  pour  la  composition,  n'est 
jamais  parvenu  à  faire,  de  tant  d'imitations,  un 
tout  qui  lui  fut  propre;  et  il  ne  pourra  jamais 
passer  dans  la  peinture  que  comme  un  habile 
pasticheur. 

La  pastiche  en  peinture  est  un  ouvrage  non 
pas  copié  d'un  autre,  mais  fait  dans  le  genrjB 
des  ouvrages  d'un  autre.  Il  y  a  des  maîtres 
qui  ont  pastiché  à  s'y  méprendre,  tels  que 
Teniers  et  Bourdon  :  mais  ceux-ci  ont  fait  un 
grand  nombre  de  tableaux  oiitls  ont  un  carac- 
tère &  eux.  Tandis  que  Carache  paroit  toujours 
dans  le  caractère  de  quelqu'autre  maître. 


»^        iAjô  ÏOÉT'IQU^E* 

Expliquons cieci  par  quelques  rapprochements 
«vec  la  littérature.  Elle  nous  offre  au  moins  au- 
tant de  pasticheurs  que  la  peinture.  Les  tragédies 
dCiCampistron  sont  des  pastiches  de  celles  de 
Racine.  Les  comédies  de  Regnard  sont  des 
pastiches  de  celles  de  Molière.  Lamotte  a  pas- 
tiché Lafontaine  dans  ses  fables:  Fôntenellé, 
Quinaut  dans  ses  opéras  :  Lafosse ,  Corneille 
dans  son  Manlîus  :  Florian,  Fénélon  dansNSon 
Numa.  Les  pastiches  littéraires  peuvent  être 
très-estimables,  jamais  ouvrages  premiers,  parce 
qu'elles  itltoqiient  toujours  de  verve.  Avec 
du  gpût  et  du  savoir  on  peut  parvenir  jusqu'à 
Fttiergie;  c*est  la  nature  seule  qui  donne  la 
verve. 

Toutes  lea  foîé  qu  tm  homme  d'esprit  se  dit  : 
y>  Il  £aut  que  je  fasse  un  livre  dans  le  genre 

»  de Je  vais  essayer  des  vers  dans  le  goût 

»  de...'..  »  Cet  homme  d'esprit,  aVec  beaucoup 
de  moyens,  ne  Va  faire  qu'une  pastiche,  qu'un 
travail  forcé,  qu'un  ouvra]ge  sans  inspiration. 
Les  pastidheurs  peuvent  avoir  du  talent  :  ils 
n'ont  jamais*  de  génie. 

C'est  ainsi  que  Garrache  a  paru^  dans  la 
peinture,  et  il  a  poussé  très-loin  son  travail 
factice.  Tout  e$t  vigoureux  chez  lui,  mais  tout  est 
emprunté;  son  dessin  est  correct^  mais  pesant  j 
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sa  couleur  forte^  niais  faussé  ;  sa,  composition 
raisonnable,  mais  conirnune;  ses  /expressions 
sont  ou  exagérées  jusqu'à  la  grimace  ;  ou  in- 
signififi^ntes  p^qu'^  la  froideur.  Enfin,  on  voit 
que  son  travail  est  plutôt  une  imitation  des  ' 
beautés  de  rÀPt,  qu'une  itnitatioh  des  blutés 
de  la  nature. 

Mais  ce  qui  rend  Càrrache  fameux,  est  son 
école  cnx  brillèrent  plusieurs  de  s^s  parents,  et 
doii  sortirent  Albane,  Guic)e,;Lanfranc^  Guer- 
chin  y  Carftvagç.^  Calabjçèse ,  {osepîn ,  5ril,  et, 
par-*de65ijt$  tous  ceux-là,  Daoïimquin* 
,    JDomioiqijiin  naquit  à  Bol(2fgiiei,  iâi  id8i,  d« 
parei)ts  iqui  lui  donnèrent  une  éducation  pWr 
v^nàble.  Il  ne  se  rendit  d  abord  i^Cffnmandâbl^ 
dans  rë^ofe  des  Carr aches ,  .quef  p^r  Tsowt' excesrr- 
3ive  appîËoalion*  rSes  condtsciples  l'^ppel^iir^ 
j^.b^^f  et'A^nibal  Càrrache  il^ur  ^serva 
/jlie  le  tr^y^il  d^:C^  bœuf  ren4r<^t  un  jour  fer^p* 
;dle  Je  çhaïnp  de  la  jpeintuçe.  Ce  bcm  "raior^ 
jd'un  Retire  ^sse^s  :l0urd,  étoifr,  sénS'doofe,  peu 
jdigQet  detre  con^rvé;  ms^is  il  nous  pro^uv^  que  ^ 
Câ.rrâdie  3savoit'pr.(;voir  son  élève,  l'erlcôurar 
jger  ei^ui  jendré  justice.  Et,  en  effet,  J>oriiî- 
aiiqùrn  justifia  pleinement  cette  prédietiptuj  ii 
^prittm  vol  aiA-ideisus  de  ses  rivaux  et  aii-de$sus 
die, sou  :$iècle.  Son  iparîte  .constatoî^  dans  le 


dessin ,  dans  la  composition  et  dans  l'expre^ioltt^ 
Quoique  sa  coukur  fût  vigoureuse,  il  n'a  pa^ 
eu  ce  mérite  du  coloris ,  qui  consiste  d^tns  la 
transparence  et  dans  Téclat*  Il  a  fait  de  très-^ 
grands  ouvrages  à  Bologne,  à  Rome  et  à 
Naples  ;  mais  il  a  été  obligé ,  pour  ainsi  dire^ 
d^  les  faire  au  rabais.-  ce  qui  le  met  au  rang 
des  Artistes  qui  ont  eu  à  lutter  contre  la  for- 
tune ,  et  qui  n'en  ont  pas  obtenu  des  faveurs 
proportionnées  à  leurs  talents.  Il  mourut'  de 
chagrin  en  16419  âgé  de  sôixante^-un  ans* 

Dominiquin  nous  sert  à  prouver  que  ce 
qu'a  dit  Michel-Ange ,  de  ceux  qui  imitent  ^ 
n'est  pas  toujours  vrai.  Michel-Ange  a  dit  : 
M  Comment  veut-on  qu'un  homme  qui  suit  les 
-}}  autres  marche  avant  eux  ?  »   Sans  doute 
'  qu'il  lie  marché  pas  avant  eux ,  tandis  qu'il  les 
5uit  ;  mais  il  peut  parvenir,  en  les  suivant,  à 
marcher  un  jour  avant  «ux  :  et  c'es^  ce  qu'a 
fait  DÔminiquiit.   II  est  bien  avéré  qiie,  dans 
son  tableau  de  la  Communion  de  Saint-Jé- 
rôme ,  il'  à  imité  l'un  d^s  Caraches ,  mais  il  l'a 
laissé  bien  loin  derrière  lui.  Et  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  que  lorsqu'on  vole  dans  les  Arts ,  il 
faut  tuer  son  homme.  Il  n'y  a  que  la  supério^ 
rite  qui  justifie  l'usurpation.  Celui  qui  a  trouvé 
ti'a  qu'un  commencement  de  mérite  ;   celui 
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qui  met  en  valeur  les  reunit  tçus  ^  et  s'appro« 
prie  rinvention  en  la  perfectionnant. 

Cependant  la  France  donna  naissance , 
en  1 594  9  à  Nicolas  Poussin ,  qui ,  par  ses  tra* 
vaux  soutenus^  autant  que  par  son  génie  ^  a 
mérité  de  prendre  place  à  côté  des  peintre» 
les  plus  célèbres.  Cet  Artiste  naquit  ^ux  An-* 
delis  çn  Normandie  ^  d'une  famille  distinguée 
et  tombée  dans  la  détresse  par  leffét  des  guerres 
civiles.  Il  vainquit^  par  sa. persévérance,  tous 
les  obstacles  que  la  fortune  avoit  mis  au  dév&« 
loppement  de  ses  talents;  et,  quand  il  fut  par- 
vequ  à  les  faire  coimoitre ,  il  ne  quitta  point  Iç 
genre  de  vie  simple  qu'il  avoit  embrassé,  Il 
fournit  une  carrière  très-laboriêiase,  ne  mit  son 
bonheur>qu' à  bien  faire ,  et  mourut  à  soixapte-t 
douze  ans,  comme  U  avoit  toujours  vécu,  avec 
la  tranquillité  d'un  sage. 

La  vie  de  Nicolas  Poussin  offre  peu,  d',anec-f 
dotes  dignes  d'att,eiîtiQn.  La  sobriété ,  la  hmh 
dération,  la  bonté  firent  le  fond  d^.  s^sggoceurs; 
et  quand  il  se  vit  accueilli,  par  Ig^  Ggands  et 
parles  Rois,  il  ne  changea  point, ses  habitude^ 
Cet  éclat  sembla  même  l'importuner;  il  sou- 
pira après  sa  vie  retirée,  et  ne  tarda  pas  à 
venir  la  reprendre  à  Rome,  pii  il  se  plaisoit 
4avantage,  0^  dit  qu'un  Grand,  ayant  pro- 
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longe  jasqu'à  la  nuit  une  visite  qu'il  lui  ren- 
doit ,.  Poussin  Taceompagna  avec  sa  lumière 
jusqu'au  bas  de  Tescalier.  Le  grarid  Seigneur , 
peine  de  cette  démarche  de  l'Artiste,  lui  dit  : 
w  Eji  veVité,  M.  Poussin,  je  ^ vous  plains  de 
n  n'avoir  pas  un  domestique  pour  vous  servir  m  ; 
A  quoi  il  répliqua  :  Je  vous  plains  bien  da-^ 
pantage  y  Monseigneut ,    (F être  obligé  (Péri 
apoir  un  Uussi  grand  nombre.  Cette  parole 
est  peu  d^  chose  en  elle-même;  mïiîs  on  là 
retrouvé    avec    plaisir  ,    parce    qii'eHe    peint 
l'hommte^tout  entier.*  On  le^vdit  quand  îï  Ta 
date,  on  le  voit  avant,  on  lé  voit  après,  oh  lé 
Voit  avec  ceiriôt  dans  tout  ïe  eoiirs  de  sa  vie; 
Poussin  ^  |ibssédë  le"  dessin ,  là  profondeur 
de  Texpréèsion,  le  grand  gôiit,  le  beau  choix  î 
mais  il  a  isur-tout  porté  la  Composition  àii  plus 
haut  degré:  et  à  tel  point,  que  si  Rapbâçi  n'à- 
Vbît  pas  fait  le  tableau  de  rÉcbîe  d'Athènes, 
tl  nfe  pburroit  pas  iûî  être  cotttpàré.  Au  rieste, 
ces  deux  bommes  fameux   sont  également  la 
gloire  dfe   la  peinture.  Raphaël  semble  avoir 
tout  obtenii    db    son  beati    naturel  :  Poussin 
sembla  atoîr  tout  acquis  par  une  sa^é  obsér- 
vatioik  ;  Raphaël  à  eu  dé  son  téimps  tous  tés 
avantagés  que-  de*  grands  talents  peuvent  faire 
obteliir  :  Poussin  a  borné  lui-même  ses  succès, 

pour 
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pour  les  approprier  à  sa  tempérance;  ks  ou^ 
vrages  de  Raphaël  enchantent  les  yeax  :  ceux 
de  Poussin  occupent  dëlicieuseiheni  l'esprit;  les 
tableaux  de  Raphaël  sont  penses  ep  Artiste;! 
ceux  de  Poussin  sont  pensés  en  Artiste  et  ta 
philosophe^  Enfin ,  s'il  est  permis  de  hasarder 
nue  distinction  dans  les  mots ,  qui  a  peut-être 
quelque  realite  dans  les  choses  ^  nous  disons 
que  Raphaël  nous  paroît  le  plus  grand  peintre 
des  hoinmes>  et  Poussin  le  plus  grand  homme 
des  peintres. 

,  Cependant  Vouet  fonda  h  Paris  tine  nou^ 
▼elle  école ,  comme  Garrache  en  a  voit  renou«^ 
vêlé  une  en  Italie  j  et  il  sortit  également  de$ 
hommes  supérieurs  de  cette  école  ^  tels  que 
Blanchard  ^  Champagne  ^  Lahire  y  Vigiion  ^ 
Mignard  ^  mais  sur^^tout  Lesueup. 

Lesueur  a  prouvé  que  quand  la  nature  a 
doué  les  homn^s  d'un  heau  gàiie,  ils  n'ont 
pas  bespin  du  srecours  des  modè}es  et  des 
exemples.  Ainsi  que  Goujon  et  ses  contempo^ 
rains,  Lesueur  n^est  point  sorti  de  France  et  n'a' 
jamais  vu  l'Italie  ;  et ,  ainsi  qu'eux ,  Lesueur 
a  atteint  le  sublime  de  son  Art.  Comme  Ra-^ 
phaël ^ il  a  eu  une  incroyable  facilité;  comme 
Raphaël)  il  a  possédé  la  grâce  et  l'élévation  ; 

Êomme  Raphaël  j»  ç.'es(  dans  une  très-courte 
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4;arrière  qu*il  a  ëtabli.sa  réputation  par  de  nom* 
breux  et  incpmparables  ouvrages.  Sa  vîe  à  ëlé 
simple  et  même  pénible;  et  Ton  a  soupçouné 
que  Tenvie  et  Tinimitië  Tavoient  abrégée.  Mais 
ce  fajt  n'est  ni  pi:obable,  ni  prouvé,  et  c'est 
bien  assez  d  être  obligé  de  croire  wx  crimes 
certains ,  sans  se  fatiguer  la  pensée  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Cet  Artiste ,  simpje  et  touchant 
comme  ses  ouvrages,  n'a  vécu» que  trentcrsept 
^)S.  il  a  un  si  beau  caractère  :  il  a  laissé  tant 
de  cliefs-d'œu vres ,  il  en  promettoit  tant  d'autres, 
qu'il  est  du  nombre  de  ces  hommes  qu'on  ne 
ces^e  jamais, de  regretter. 

Tout  ce  que  de.grs^nds  talents,  une  grande 
faveur,  une  grande  fortune,  une  grande  in- 
fluence peuvent  donner  d'éclat,  a  été,  dans  le 
même  temps ,  accumulé  sur  le  peintre  Lebrun» 
Il  a  eu  toutes  les  parties  de  son  Art  à  un  très- 
haut  degré;  mais, il  n'a  été  vraiment  supérieur 
dans  aucune.  Il  surprend  par  unç  masse  de 
grandeur;,  mais,  il  perd  à  l'exaiïien..  Sa  scène 
de  Porrhus  et  d'Alexandre  est  digne  de.  Ra- 
phaël; sa  figure  de  la  reine  Sisigambis  sup- 
pliante, est  dignp de  Poussin; sa  figure  de  Saint- 
Étienne  lapidé,  est  digne. de, Lesueur;  mais 
on  trouve  à.  côté  de  ces  grandes,  beautés  trop 
de  choses  de  pratique.  Lebrun* a  été,  par  son 


ascendant ,  le  prince  des  peintres  de  son  temps  : 
voilà  ce  qui  reste  de  sa  vie;  il  a  été  le. plus 
grand  des  peintres  de  décor  :  voilà  ce  qui  res^ 
tera  de  ses  talents. 

Telles  sont  les  choses  qu'il  «ntroit  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  de  dire  sui:  les  peintres 
célèbres.  Ce  n'est  point  leur  histoire  qu^  j^ai 
voulu  faire  y  mais,  un  simple*  aperçu.  d^.:ceuX 
sur  qui  Ton  doit  le  plus  porter  son' attention^ 
et  qui  sont^  pour  ainsi  dire;  les  chefs  de  fild 
dans  les  Arts.  La  suite  nous  donnera  plusieurs 
occasions  d'ajouter  9  sur.phaçun  d'eux^  d'ini.q«' 
ressentes  observations  et  de  plus  amples  dé- 
veloppements. ;  . 
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CHAPITRE  XIII. 
I>e  la  Balance  des  Peintres. 

Épn:.tî:aeu)  sânsdoute,  wne  idée  très-în- 
géiiieuse  quc^d  il  a  cotiçu  cette  balance  des 
pémtres^  xldttt  il  a  mis  le  tableau  à  la  fin  de 
son  Cmits  4t  Pemtùrepar  Principes. 

Maïs  son  cngouetnènt  pour  les  grands  co- 
4oinstes'  a  tellement  fait  pencher  cette  balance 
tn  ieur  faveur ,  qu'il  seniWe  ne  Tavoir  inventée 
que  pour  mieux  faire  passer  ses  préventions 
contre  les  fameux  compositeurs.  C'est  une  me- 
sure de  justice  apparente ,  toute  employée  à 
consacrer  une  injustice  réelle.  Nous  allons 
|>rauver  ce  que  nous  avançons. 

Dépille  établit  ^latre  parties  principales  dans 
la  peinture  :  la  composition ,  le  dessin,  le  co- 
lons y  l'expression.  Il  auroit  Au.  mettre  le  des- 
sin le  premier^  comme  la  base  de  tout;  mais 
^e  lattaquons  point  sur  des  minuties,  àdmet*»^ 
^tons  toute  son  ordonnance  dans  une  idée  qui 
lui  appmtient^  et  discutons-là  comme  il  l'a 
^<îoncue. 

Après  avoir  distingué  ces  quatre  parties  de 


PArt,  il  admet  qu'en  chaeune  de  ces  parties 
}a  perfection  sàpërieure,  que  nous  ne  connôiV 
sons  pas  ,  soit  le  nombre  vingt  ;  qfbe  la  per- 
fection imaginable  ^  mais  que  personne  na 
encore  atteinte^  smt  le  nombre  dix-neuf;  et 
que  la  perfection  que. 'nous  connoissons  , 
quoique  rarement  encore^  soit  lé  nombre 
dix-huit.  •  -  '  \ 

Il  donne  ensuite  y  à  chaque  peintre  tant  de 
degrés  dftn3  ïa  composition  ^  tam  dans  le  dessin , 
et  ainsi  des  deux  autres  parties  ;  et  c'est  eti  féu^ 
Âissant  ^ous  ces*  degrés  pour  chacun  ^  qufil  ëta^ 
i>Jit  ia  balance  du  mérite  entre  eux. 

Qui  crmroit  qiï'aprè»  avoir  invente  une 
^kelle  aussi  favorable  poufr  bien  juger ,  il  en 
&sse  y  dans  raf^f]^ati<m  ^  un  répertoire  de  fauiL 
'jugements?  ;     • 

£h  bienl  Depille  ^  ^ràml  pas  de  mettre 
M€hèl*-Ai)ge  ^  l'une  dés  premières  lumières  dé 
soii  Art  ^  à  S7  degrés  y  Tititoret  à  49  9  ^  sage 
Léonard-Kle^-Hici  à  49  /  ^^   Rubens  à  65  ; 

Poussin  à  53  y  Carrache  à  58  y  Albane  à  44^ 

« 

Reimbrandt  &  !b.  Enfin ,  il  n'y  a  que  Raphaël 
à  qui  il  semble  qu'il  n'ait  pas^  osé  faire  d'in- 

pstice^  et  il  Ta  élevé,  comme  Rubens,  à  65 

«    «■ 

degrés.  Voilà 'quelle  est  ia  justesse  de  la  ba-^ 
iance  de  Dépillè. 
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,  .Pîi  ifûit  qu'il  n'^rpoiijt  G^msult^  ^opinion  gé- 
nérale; oxx  ypif;  plus.:  c'est  qu'il  a  cru  çn  for- 
mer ,unçj  ç|; ,  tout  .en. rendant  Justice  aux  peintres 

* 

:pçnseur$ , .  il  a  cru  pouvoir  adroitemeikt  faire 
j)a$scr  les  colorjbte^i  au^iessus  d'eU?:.jMais  ks 
}ugç,m^nts  i^çpétes  du  public ,  quoîqu'en  prisant 
les  Titien  et  .le3  Rul^l^S:,  revifinneiHi  toujours  à 
placer  y  dans  la  plus  hautjgi  estime^  les. Raphaël 
et  1^  Poussin*        ».  ;  .    .  •! 

:,..CiçUe; grande  ^reur  dans  ks  jugements: de 
.I>épille,. provient  de  cq  qu'il  a  .regardé,  les  com- 
^positeurs  cQmi:^^  n'ayant  pas,colorîé  jdu.  tout. 
Il  leur  admet  un  peu  d^  couleur  jdàn$  ^  ba^ 
lance:^  et  1^  leur  compte  pour  ri(&n  dans  ses 

raisonnements.  M^.eomAie  le  public  n'entre 
pas. dans  tou$^,q^  détails, de  lumfêre,  de  reflet^ 
de  transparence  y  quand  il  voit  une  couleur 
'Tigoureuse  et  ua$.  bielle  cOmpQsiliph^  il  est 
satisfait.  Cette  çQuIe^ur  a;  ^au  ê(re  plus  niatte, 
les .  ombres  plus^  QPÎre^,  /}es  lumières  joioins 
éclatantes  ^  il  ne  .s'en  aperççjt/p<^t.  IL. voit 
assez;  il  pense  beaucoup  :  il  'est  agréablement 
occupé jp  et  il  ne  , désire  rien  de  pliis.. . 

Et  après  tout  y.  il  n'y  a  pointée  .compositeur 
qui  ne  satisfasse  pour  le  coloris^  js'fl  n'enchante 
pas  absolument.  Raphaël  charma  souvent  par 
ce  côté  même.  Dans  plusieurs  de  ses  groupes^ 
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il  est  légal  dé  Corrège^  dans  ses  portrait3,  il 
est  l'égal  de  Titien.  Lëoiiard<^e«yin€i  est  €oI(>- 
riste  dans  la  Joconde  et  dans;  la  Ferronstîère» 
Oa  ne  peut  même  refuser  par.  fois  le  mérite 
di^  coloris  à  Poussin  :^  dansseâ  pâysi^es^iil.J'jst 
deviné  comme  Titien;  dans  son  Déluge;  ilïtai 
créé  coaimé  Reimbrandt.  i  .:*,,/.■ 

M^is  les  :  grands  coloristes  ^sont«fils:  exenfpts 
de  reproche  dans  la  partie  ilnécne  oix;ils.  sept 
parfaits?  Qu^ndilest  arrivé  à  Titien  dej  mettre 
de$  figMre^:  nuçç»  dàns\iesr:  paysages-,  :  elles  ae 
$ont  jgQJpt.  (^aos  lie  tableau j^f et  piDiréissènti..êtce 
plus  près,  dte^  jeux  q*ie  le  rpte:  Dans- la  ga- 
lerie de  Rubens,  les  femmes-nues jqui.entcmreht 
le^t^^n^  d^ MtktiiciS' doivent  ôtree À  dix  pas4ans 
le  tahleft^i,:ôt  41es 'piaf QÎfeseatutautes? sur  la^ligoe 
de Ja '  bond W^.' C'est  un; beau. i défaut,  dira-t- 
on; iwaiS  çi^iixw-esti.p'as;  ro«nâ»un::efict  très- 
faux^  AMasi>les.colOri&tes  {^ar&âuaont-tls  s^ir^tout 
jecominàandables  daxis  kiurs  tabkaiksià^uiiel^eule 
figwe;- Qt  c'est  peiit-^tre>austi  la .  taison  î  poor 
laquelle  Posus^iii.  a  abaridonné  le  Qexloi;is:  p^r 
excellence  qu'il  a^ypit  d'abord,  cherché.  ;  Il  est 
plus  que  probable  qu'il  a  jugé  que'cç;  colofis 
intime  ne  pouvôit  s'accorder  aïf'ee  l' interposition 
de  l'air,  dans  l^s  tableaux:  ;  d'un  grand  raison- 
nement» En  eûfet,  l«^  ifigure  que  vous  voyea  ^ 


:3angume  à  deux  pas,  parolt^  à  yitigt,  }autiè 
et  bleuâtre;^t  la  vérité  dé  la  perspective  aérienne 
.exige  que  cet  effet  ^oit  rendu. 

.  Ce  ^ui  a  empêché  qu'on  ne  fût  révolté  «des 
jugements  de  Dépille ,  c'est  d'abord  quil  B*à 
:|iQÎnt  additionné  sqs  résultats  ^  et  ensuite  de  ce 
qu'ayant  mis  ses  peintres  par  ordre  alphaké*- 
^tique  des  nôms^  ils  se  trouvent  assez  mêlés , 
pour  qu'on  ne  les  rapproche  point.  Raphaël 
^se  trouve  à  côté  de  Keimbrandt  ^  Michel-A^ge 
à:  côté  de  Lucas  de  Leyde.  On  a  trouvé  l'idée 
jgénérale  de  la  balance  ingénieuse  ;  on  n'i^  pdilït 
été  vérifier  la  justesse  des  applicatioi)s  que 
.l'auteur  en  a  faites. 

Nous  allons  tâcher  de  rectifier  cet  artifice^ 
îcfu  cette  erreur^  de  Dépille.  Nous  proposons 
d'abords^  balancé^  telle  qu'il  fa  faite^  entité  noils 
présentons^  5ur  son  même  plan,  une  fJutre  ba^ 
lance^  en  rangeant  Ijss  mitres  selon  1  ordre 
de  leurs  talents  y  pour  ^i  faciliter  les  rap-^ 
firoçhemems  >  les  comparaisons  ^  les:  criti- 
ques*:, et  mettre  plus  en  état  de  redresser 
nos  jugements,  comme  nous  redressons  ceux 
de  Dépille. 

Nous  nous  bornons  à  établir  notre  balance 
-isur  vingt-cinq  maîtres,  et  cela  suffit  pour  en 
donner  Tidée.  ChatBun  peut. Péiendre ensuite, ou 
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la  refaire  comme  il  lui  plaît.  Nous  ne  présu-  . 
nions  pas  qu'eHe  puisse  satisfaite  en  tout  ;  mais  y 
indépendamment  de  notre  opinion ,  que  nous  y 
exprimons  conmie  Dépille,  nous  croyons  qu'on 
la  trouvera  beaucoup  plus  rapprochée  de  Topi-^^ 
nion  géne'ràle,  et  du  goût  plus  formé  qui  règne 
aujourd'hui. 

D'abord  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
mettre  dans  Cette  'balance ,  ie  nombre  vingt  ^ 
pour  la  inesure  d'une  perfection  supérieure  que 
nous  ne  connoissbns  point  ;  parce  qu^en  matière 
d'Art,  ce  qui  èslt  inconnu  il'existe  pas  pour 
nous.  On  ne  doit  pas  davantage  admettre  lé 
jiomhre  dîx-neuf ,  pour  la  mesure  d'une  per- 
feciSon  que  nous  pouvons  imaginer ,  mais  que 
nous  n'avons  pas  encore  atteinte;  parce  que  nouis 
pouvons  fort  bien  imaginer  toute  la  perfectioti 
possible.  Nous  pouvons  même  être  certains  dfe 
la  posséder  >  dans  le  Torsfe,'  pour  le  deissin;  dànîs 
Poussin  pour  la  composition;  dans  Eésuetir, 
pour  l'expression;  dans  Titien,  pdur  le  coloris; 
et  il  ne  feut  avoir  aucune  mesuré  dans  l'esprit, 
pôut  diercher  à  rien  îma^ner  au-delà.  Le 
dix-neuvième  et  le  vingtième  degrés  de  Dépille 
ne  sauroierit  donc  être  regardés  que  comme  des 
gradations  purenjent  systématiques,  sans  réalité , 
«ans  aperçu,  et  dont  la  suppositioii  ne  seroit 
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propre  qu'à  désespérer  le^  A^^^îstes.  Nous  sup- 
primojQS  hardiment  ces  deux  degrés^  et  nq^s 
mettons  au  nombre  dix-huit^,  Ja  perfection  sans 
<cesse  imaginable^  quelquefois  atteinte^  et  tou-- 
jours  accessible.  '         .    ' 

.  A.U  .reslq^.quelquing^pieusjB,  que  §oit  ceit|.e 
balance 9  elle  a  le  grand  inconvénient! de  .dis- 
séquer les  talents ,  de  r4le^tir  .l'ç'nulationy  de 
refroidir  lés  Artistes,  de. rendre  les  amateurs 
minutieu;îi^  elle  est.  inême,  e^eatiellepient.in- 
$ufKsant(ç  ;  car-^  c^mme  W^j^aitres.  nç  sont  pas 
ég^yx  dans  leuf^  ouvragé^  ^  ij jÇaudxoit  fairç  une 
autre  balance  pour  les  p^ri^^ec  eujx-mewe&, 
jet  ce  secoitj.un  Jr^2^ï  trayailf  de _ brçcanteurs. 
,Iï.ous  i^yiton?  ;donc  nos  au^if^rt^jft  p^e  regarda: 
^çes.jba|anqes,,c^U9.,commç.  i^ç^idée  îngéqieuse, 
^qrieuse^  ^musai^te  même;  i^i^-,  noa{CQfniiie 
^e,  jçèglq.  ex,acte,  Nous  les  iny^oîjs^au  contraire, 
^.  pris,er  tçiVt.iCjB  .qui  es.t  beau ^, de  qyelque  paijt 
qu'il  vienne.  {Daniel  de  Yolterre,,  n'a  qu!un 
.tabMv  ^  ' % i^ r  le ,  considérer,  sep J ,  il ,  yajqt^  ,to.ut 
çe  que  P^aphaël,  ipoussi^.et.  D/?miniqum 
iait  dq^and.  Ua.  opjrrj^ge  p^rfsjit  d'qn ,  n^^j^lrp 
mférieurjjj  ,vaut^  mieu^^.fçu^  ^louyjc^ge  néglige 
..d'un  grand  .maUpe.  Ra4f^rpi^je;  l'emporte  sur 
cent,  pièces,  comme  Periharite;.  et,  la  Métro- 
Tuaniesuf  toutes  les  pièces  ;foibles  de  Molière*. 
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Aimons  ce  qui  est  beau,  quand  nous  le  TOjons, 

•  _        *    «    '    •    * 

sans  nous  embak*rasser  à  le  peser.  Payons  l'en**- 
thousiasme  du  talent  par  l'enthousiasme  de 
Festime  ;  et  laissons  les  balances  .aux  mar- 
chands. '1 
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NOMS. 


A]httnfi' 

Albert  Durer 

André  del  ^trte  ..... 
Baroche  .:...•... 
BaMaOf  Jacques  .  »  «  • 
Ba&tiao  del  Piombo  .  . 

Belin  ,  Jean 

Bourdon    .  .  .  .  ^  .  .  . 

Lebrun %  .  •  . 

Callîari  P.  Veronèse  r 
Les  Carraches  *..... 

Gorrèee    . 

Daa.  oie  Volterre  .  .  • 
Diepembek  .....  ^  . 
Le    Dominiquin  »... 

Oiorgion v  .  .  • 

Le  Giierchin 

Le  Guide 

Holben ».  » 

Jean  da  Urdine  .... 
Jaq.  Jourdans  .  »  ^  .  • 
Luc.  Jourdans  .  ^  .  .  . 
Josepin  ......... 

Jules  Romain 

Lanfranc 

Lëonard-de- Vinci .  .  » 
Lucas  de  Leide  .  .  »  . 
Michel-Ange  Bonarotti 
Mi(^.  de  Caravage  .  . 

Mutien  ...» 

Olho  Venîus 

Palme  )  le  yieuz  »  .  .  . 
Palme ,  le  jeune  .... 

Le  Parmesan 

Paul  Véronèse 

Fr.  Penni  il  fattore  .  . 
Pcrrin  del  Vague  .  .  . 
Piètre  de  Cortone  .  .  . 

Piètre  Perugin 

Polidore  de  Carayage   * 

Pordenon  k  .  ^ 

Porbus  * 

Poussin  ......»«. 

Primatrice  . 

Rapbaèl  Santio  »  v  .  .  . 

Rembrant , 

Rubens  .......... 

Fr.  Salviati    ...... 

Lesueur    

Tëniers 

Piètre  Teste 

Tintoret . 

Titien 

Vanius 

Vandeïk 

Tadée  Zuccre  ..... 
Frédéric  Zuccre  .... 
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Baphaèl 

Foossin 

Lesaeur 


Domiiiiqiim 


Michel>.ÀBge 


Lëonard^de-Viaci 


Corrège 


Tidea 


HuLeiift  • 
Lorrain  • 
Wandick 


Lebrun    . 
Cartache 


Albine 

'Hêtre  de  CoTtooe 

Kignard 

B^^rdcm  ...... 

Lahire.  .   •  .  •  .  . 
Ckâmpagiie  •  .  ,  • 

Jouvenet    

Paul   Véronëse  .  , 

Giorgion ., 

^imbrandt  .... 

Tëniers 

Tintoret 
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Cependant  ^  pour  se  reconnoitre  et  se  retrou- 
ver dans  le  nombre ,  déjà  très -considérable,  des 
'  peintres  dont  les  ouvrages  sont  dignes  d'atten- 
tion ,  nous  proposons  un  autre  parti ,  qui  nous 
parolt  plus  simple,  et ,  au  moins,  aussi  instruc- 
tif. Nous  proposons  de  distinguer  les  peintres 
par  famille,  c'est-ànliré ,  de  mettre  ensemble 
ceux  qui  s'appartiennent  et  se  rapportent ,  soit 
par  leur  genre  de  talent ,  soit  par  le  choix  de 
leurs  sujets ,  ou  par  leur  manière  de  les  traiter. 

Ce  rapprochement  va  consister  dans  une  simple 
nomenclature  des  peintres  qui  ont  un  nom  plus 
ou  moins  mérité ,  en  appelant  familles  ceux  qui 
se  rappellent ,  et  en  distinguant  seulement , 
dans  chaque  famille ,  ceux  qui  ont  été  de  vrai- 
ment grands  hommes,  par  Tinscrîption  de  leur 
nom  en  lettres  capitales.  Cett^  prééminence 
n'appartiendra  pas  toujours  au  chef  de  la  fa- 
mille. On  verra  que  tel  maître  n'a  eu  que  des 
suivants  inférieurs  à  lui,  et  que  tel  autre  a  été 
éminemment  surpassé.  Et ,  en  effet ,  tantôt  on 
Voit  l'intelligence  s'accroître  en  se  transmettant, 
tantôt  on  la  voit  diminuer  :  et  telle  est  la  marche 
de  la  nature. 

La  première  famille  des  peintres  est  celle  de 
Léonard-de-Vinci ,  et  l'ancienneté  de  cemaitre, 
son  savoir,  sa  sagesse,  son  esprit  de  création ^ 
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sa  belle  méthode,-  forcent  à  l'appeler*  le  pre- 
mier. Elle  n  est  composée  que  décrois  maîtres, 
ses  e'ièves  en  même-temps  et  ses  coopeVâteurs. 

LiONARD-DE-VlUfCI. 

Bemardmo  Louino. 
André  *Solario. 
Dalci. 

La  famille  de  Michel-Ange  se  présenté  en- 
suite. Ce  ne  sont  point  ici  des  élèves,  ni  une 
école ,  mais  des  talents  qui  se  rapprochent.  La 
fierté  du  dessin ^  la  force  du  faire,  la  har- 
diesse des  compositions  caractérisent  sur-tout 
ces  habiles  maîtres. 

Michel-Ange  Buonarotti. 

Daniel  de  Volterre. 

Sébastien  del  Piombo. 

Mu  tien. 

Vasari. 

André  del  Sarte.  • 

Fra  Bartholomeo  de  Saint-Marc. 
Primatice. 

La  beauté  du  style,  la  facilité  et  la  fécon^ 
dite  des  compositions  distingue  la  famille  de 
Raphaël  ,  formée  par  ses  élèves  et  par  ses 
coopérateurs. 

Raphaël  Sansio. 
Jujies  Romain. 
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Bdlidore  de  Carayage, 
Jean  d'IIdine^ 
P^nni. 

'M* 

Perrin  del  Vague. 
Corrège  na  point  fait  d'élèves ,  et  il  n'a  été 
élève  de  personne.  Mais  il  existe  quelques 
maîtres  qui  semblent  se  rapprocher  de  sa 
grâce  et  de  son  brillant  :  ce  qui  lui  donne  une 
famille  bien  distincte* 

COREEGE, 

Ban,che.  ., 

Yanni. 

Parmesan, 

Pieûre  de  Cortonne. 
La  Êimille  des  coloristes  par  excettence, 
compo$ée  toute  de  maîtres  Yéniti^os,  n'a  pas  à 
sa  tète  son  plus  grand  homme.  Le  génie  d'cxeV 
cution  y  qui  la  distingue ,  a  eu  son  accroisse-* 
ment  ei  de  son  décroissement  :  et  c'est  dans  le 
Titien  qu'est  son  point  de  perfection* 

Belin. 

Pfdme.     • 

Giorgion.  ' 

Titien  VecelU. 
Véronnèse, 
Tintoret. 
Bassan. 

Cependant 


DES    AKTS.  iét 

(dépendant  ^  il  se  formoit  des  hommes  dans 
les  Pays-Ba^y  dont  les  talents  semblent  vou- 
loir rivaliser  ceux  dé  ces  grands  coloristesu  htL 
régularité  de  Vanius ,  la  fougue  de  Rubens^  la 
sagesse  de  Wandick  y  la  niagie  de  Reiiiibrandt^ 
nous  offre  uiie  famille  distingue ,  qui  a  ses  en- 
thousiastes ^  et  qui  9  à  beaucoup  d'ëgards^  me- 
rite  ladmiration  qu'on  lui  accordeu  On  y 
trouve  : 

YaniuSi 

RtJBENS^ 

Wandickj 

Jordans. 

Reimbrandttf 

Porbus. 

.  '         ,  ... 

LHËspagne  présente  àu^si  une  famille  de 
peintres  dont  les  tableaux  ne  pensent  point  et 
ne  font  point  penser;  mais  ils  se  font  merveil- 
leusement priser,  parce  qu'ils  sont  brillants 
et  vigoureux^  Ces  EiSpagnols  recommandables 
sont  : 

Murillos. 
Velasquez. 

Ribeira,  dit  YEspdgrwleL 
1^'oublions  pas  une  famille  allemande^  qui. 
a  eu   de  grands  mérites   et    pas    un   grand 
liomme.  Malgré  toute  son  excellente  exécution  ^ 

n 
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un  certain  goût  de  nature  pauvre  ^  qu'oii  a 
nomxfaè  goût  gothique  ,  Fa  toujours  empêchée 
de  s'élever  jusqu'à  leinbellissement.  Elle  sert 
à  [wouver  ce  que  nous  avons  déjà  avancé  plu- 
sieurs fois  y  qu'en  peinture  la  bonne  imitation 
ne  suffit  point.  On  est  convenu  Aé  les  appeler 
les  peintres  allemands  ,  quoique  plusieurs 
soient  Hollandois ,  parce  que  leur  manière  a 
sur-tout  prévalu  en  Allemagne.  On  y  dis- 
tingue :  Jean  Vanheick ,  ou  Jean  de  Bruges  ^ 
inventeur  de  la  peinture  à  l'huile  ^  Granach  ^ 
Lucas  de  Leyde  ,  Albert  Durer,  Holbein, 
Francflore,  Lairesse ,  natif  de  Trêves ,  fait  une 
exception  parmi  les^  peintres  allemands,  et  il 
est  seul  de  sa  famille.  S'il  n'étoit  pas  un  peu 
jBroid ,  on  seroit  obligé  de  le  mettre  parmi  les 
grands  maîtres.  Il  se  fait  distinguer  par  la  no-» 
blesse  du  style,  l'élégance  des  compositions,  et 
Tharmonie  de  la  couleur.  Laireste  est  à  mettre 
à  côté  de  Guide.  ^ 

Les  Carraches  donnèrent ,  de  leur  temps  , 
en  Italie ,  une  telle  impulsion  aux  Arts ,  qu'ils 
se  composent  une  brillante  famille.  On  ne 
peut  y  compter  qu'un  génie  j  mais  infiniment 
de  talents  agréables  et  émincni^. 

Annibal  Carrach'* 

Louis  Carrache. 
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Augustin  Carrache.   . . 

Dominique  Zampiesli  ^  dit  DomUiiguin. 

Guide. 

Albanè.  . 

Guerchiif. 

Lanfrànc. 

Solimene. 

Caravage» 

Calabrèse. 

Josepin. 

François  Mola» 

Hiilippe  Laure* 

Valeutin. 

Bourguignon. 
Poussin  est  ,  comme  Goirège^  du  petit 
«lombre  des  peintres  qui  n'ont  ëtë  .élèves  d'au«* 
cun  autre ,  et  qui  n'ont  fait  aucms  ëlève.  Il 
ayoit  un  seul  coopéra teur  :  csori^  beau-firère 
Guaspre;  mais  il  y  a.ei^^rdesiOdbaitrés  qui  ont 
suivi  sa  ligne'  avec  de>jgràndsi  succès^  at  <{uji 
lui  composent  une  j£umUe  reinanquaUe. 

Guâspre».. 
.  ^St^la;!  ^ 

>  Çi^apenotL 
Francisque  Millet. 
Lemaire. 


'  '  *  .1 
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Vandercabel. 

Dufresncy., 

Colorabel. 
Vouet  a  fait  en  France  ce  que  Carrache 
«voit  fait  en  Italie.  Il  y  a  donné  aux  Arts,  qui 
y  languissoient^  unp  nouvelle  impulsion.  Il  a 
formé  des  maîtres  >  et  se  compose  une  nom- 
breuse famille  >  dans  laquelle  se  trouve  un  très- 
grand  homme ,  et  plusieurs  babiks  gens. 

Vouel. 

Lksueur, 

Lahire. 

Blanchard.  .« 

Champagne. 

Mignard. 
-»ijL"L  ,yignoni 

Bon  B^longne. 

Louis  BoijdifaEigtte» .' 
i  .  Le$  paysa^tés  hisatorîens  devroient  avoir  à 
la  tète,  de  leur  iamilIâ^eDcbaiiteresse  Poussîb» 
Mais,  quoiqu'il  ait  été  le  maitre.des  maîtres, 
dans  cette  partie  comme  dans,  tajat^d^tutres, 
nous  le  laissons  où  nous  Ta  vous  pLadëy  et  nous 
composons  la  famille  des  paysagistes  >;propre— 
xnent  dits,  de 

Salvator  Rose.  î  / 


r 
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Fouquiers.  .  . 

Claude  G]çl£C  .  dit  Lorrain^ 

•  '  .    • 

Asselin, 

Patel. 

Mauperché»  .   r 

Courtois. 
L«brun  se  présente  encore  à  la  célé])ritë  au 
milieu  d'une  belle  famille  y  où  règne  un  grand 
genre  de    composition  y    partie  d'inspiration  ^ 
partie  de  pratique. 

Lebrun. 

Perrier. 

Verdier. 

Coi;neille. 

Vandermeulen. 

*i . ',■    ' . .  '        .  > . 

Il  faut  comprendre ,  dans  Qette  famille^  tous 
les  sculpteurs  du  tjemps  de  Lebrun,  ainsi  que 
les  graveurs  y.  à  la  tête  desquels  est  ^Géràrdl 
AuDRAiY.  On  ne  doit  pas  faire  difficulté  de 
mettre  Gérard  Audran  au  rang  des  grands 
hommes ,  parce  que  ses  grayurçs  sont  pleines 
de  vie ,  de  chaleur  et  de  création. 

3Des  attitudes  hardies ,  des  con^posîtions -éten- 
dues ,  un  dessin  fier ,  m^is  aigre ,  un  clair- 
obscur  bien  entendu  dans  un  coloris  faux ,  des 
draperies  grandes,  piais  anguleuses ^ dis trriguenl 
une  famille  de  peintres  francois  .  au  milieu  do^ 


*     »  .  ) 
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laquelle  se  remarque  Jouvenet  L*energîe  qui 
Ja  caractérise  lui  donne  un  rang  malgré  ses 
défauts,  et  il  en  est  d'abord  sorti  de  beaux 
ouvrages  ;  mais  elle  a  amené  la  décadence  de 
l'Art  en  France,  jusqu'à  Tépoque  où  le  sage 
yien  Ta, régénéré. 

JOUVENET. 

CojpeL 

Retout. 

Lafosse. 

Lemoine. 

Boucher. 

Vanloo ,  etc. 
Il  existe  encore  de  grands  talents  dans  les 
peintres  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous 
lé  nom  de  peintres  (fc^^/zr^.  Leurs  ouvrages, 
trop  exîgùs ,  se  perdroient  dans  les  galeries  et 
dans  les  palais;  '  mais  ils  font  romement  des 
cabinets  et  leis  délices  dès  riches  amateurs.  Ces 
chefs-d'œiivrés,  en  abrejgé,  sont  regardés  comme 
les  diamants  des  Arts ,  qu'on  se  passe  de  main 
en  ,main.  Us  honorent  ceux  qui  les  possèdent 
pendant  qu'ils  existent;   et,    à  leur  mort,  ils 

donnent  eiicore  de  réclat  à  leur  succession ,  en 

•      •  •  •  ' 

y  appelant  au  loin  ceiix  qui  prétendent  à  les 
acquérir.  Les  Hôllandôis  tifenrient  le  premier 
rang  parmi  ces  peintres  du  second  ordre  j  et  ce 
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second  rang,  qu'on  est  obligé  de  leur  donner, 
ne  sauroit  pas  plus  les  déprécier ,  cpie  le  nom 
de  petits  prophètes  ne  diminue  la  grandeur" 
de  Jonas  et  d'Habacuc. 

On  peut  diviser  les  peintrc$  de  gehre  en  trois 
familles ,  dont  celle  de  Téniérs  se  présente 
d'abord.  Bamboche  ^  cpû  a  donné  son  nom  à 
cette  £unille  ,  en  indique:  aussi  la  manière. 
Bamboclie ,  dans  le  langage  trivial^  exprime 
un  homme  contrefait  :  et  .ioàt  ce  qu^on  ,voit 
dans  ces  peintres  est  d'un  si  mauvais  choix , 
qu'on  n'y  reconnoit  la  nature  que  dans  sa  dé- 
gradation. Les  figures  d'hommes  sont  laides  et 
mal  faites^  leurs  habits  grossiers  ,  leuFS  maisons 
mesquines.  On  n'y  trouve  qu'une  vérîle  basse  ; 
mais  la  plus  brillante  exécutiim.  Teb  sont  : 

Bamboche. 
;  .Téftiers. 

Oaiade.)  ^     :    ,. 

Btadur*;    .  ' 

CidreUDtijacdiii.    '  :<  ••  :   '  •      • 

Une)  aiitre:  familieiyîpaniii  ies  peÎErtrâs  de 
g^nrè  ,  prisentb:  uneivérâB^  iBoiiis  coflàiDuqe. 
Elle  seoompoâed^  - 

^Metnuy  -'» 
Gérard  Dou. 


1  » 


»   "• 


Terbourg. 

Miens. 

JNTetzcher. 

Yanhuisum.  *     . 

Enfin  y  les  peintres  de  genre  ont  une  famille  de 

pay  saisies  qui  n'ont  rifen  d'héroïque  ni  de  grande 

mais  qui  se  récommandent  par  un  admirable  nav 

lûrel  et  un  coloris  parfait.  Les  principaux  sont? 

Vander  Eyden, 

Vandevelde, 

Vauvermâns,  / 

Berguen. 

Kuisdali, 

Vinans.    / 

Paul  Potter), 

Polembourg. 

Bremberg.  ^ 
On  le  repète,  ces  trois  familles  de  peintres 
lie  tiennent  point  à  la  grande  machine  des 
Arts,  Op  y  trouve  le  naturel,  le  coloris,  1«| 
couleur ,  le  beau  fairej  mais  jamais  la  pen-? 
sée ,  rarement  le  beau  choix,  et  trop  souvent 
la  bassesse  et  le  trivial.  Les  tableaux  des 
grands  maitres  sont  les  tableaux  de,  fonda- 
tion des  temples  et  des  palais;  ceux  de  ces 
derniers  maîtres  sont  des  tablewaç  d'apparte» 
Went  et  de  comiperce.  ' 


Ail  reste  ^  toutes  ces  divisions  par  échelles  y 
par  balances  ou  par  familles.,  sont  admissibles 
pour  rendre  facile  la  connoissaixce  des  Arts  et 
des  Artistes;  mais  on  ne  peut  jamais  en  faire 
des  règles  strictes  et  absolues.  Les  Arts  sont 
comme  la  nature,  qui  a  des  démarcations  tra-- 
cées  et  évidentes  dans  les  masses;  mais  qui 
semble  se  plaire  à  les  effacer  dans  les  détails* 


170  JP#ITIQUE 


fc.  I  i^M^ii*— — ^—M        I  *  Il  II  I        .  I    I  II         ■  ■  ■  .         Il       II»      I      t    II    m        m 


CHAPITRE   XIV. 

. .  Des  famewc    Ombrages  de  Peinture 

antique. 

V^uABTD  nous  parcourons  tout  ce  qui  existe 
pour  y  chercher  quelque  monument  •  de  pein-» 
ture  antique  9  cest  alors  que  nous  avons  lieu 
de  déplorer  la  fragilité  de  ce  bel  Art,  et  d'avoir 
à  en  regretter  sans  cesse  les  pertes  successives. 
Et  en  effet,  cet  Art  qui  dirige  tout  ce  qui  se 
conserve  en  architecture  et  en  sculpture,  se 
trouve  dans  l'impuissance  de  se  conserver  lui- 
même,  et  ne  peut  opposer  aucun  moyen  de 
force  et  de  résistance  contre  les  ravages  iné- 
vitables du  temps. 

Nous  possédons  dans  nos  bibliothèques  les 
jlivres d'Homère,  d'Hésiode,  d'Hérodote  :  nous 
voyons,  nous  prononçons,  nous  entendons  les 
mêmes  paroles ,  nous  admirons  les  mêmes  pen- 
sées que  ces  illustres  écrivains  ont  exprimées, 
devant  leurs  contemporains,  il  y  a  trente  siècles. 
Nous  recueillons  dans  nos  musées  des  statues 
qui  ont  fixé  les  regards  des  Aristi4es  et  des 
Phocions»  Nous  pouvons  voir  et  touche^  ces 


marbres  qu'ont  tus  et  touches  les  Socrates  et 
les  Périclès.  Nos  voyageurs  peuvent  marcher 
sous  ces  voûtes ,  fouler  ces  parvis ,  pénArer  ces 
pyramides  et  ces  temples  de  l'anciemie  Egypte^ 
oii  ont  marche  les  Chëops  ^  les  Pharaoâs  et  les 
Sësostris.  Mais  nous  ne  pouvons  plus  voir  un 
tableau  de  Xeuxis,  de  Parrhasius,  de  Prôtogénes 
ou  d' Appelles;  la  nature  semble  avoir  voulu 
se  venger  de  cet  Art  qui  la  rivalise,  en  ne  lui 
permettant  *  de  paroître  qu'un' moment  dans, 
son  éclat.  Elle  semble  vouloir  reprendre  sur 
lui  sa  puissance,  en  le  soumettant  plus  promp* 
tement  que  tout  autre  à  la  détérioration  et  à 
la  destruction. 

Non  :  il  ne  nous  reste  rien  des  plus  grands 
peintres  de  Tantiquité.  Sans  Pline,sans  Pausahias , 
sans  Strabon,  nous  ne  pourrions  nous  former 
aiictme  idée  de  leurs  différens  genres  de  mé- 
rite. C'est  par  les  lettres  que  la  ligne  de  l'Art 
est  ici  conservée  entre  les  anciens  et  nous.  Ce 
qu'ils  nous  disent  nous  éclaire  sur  ce  qu*ik 
ont  fait,  et  sur  ce  que  nous  faisons.  Nous  ju- 
geonis  par  leurs  écrits  de  leurs  peintures  et  des 
nôtres;  et  nous  voyons  par  leurs  descriptktfis, 
que  les  difficulté^,  le  bon  goût  et  la  perfection 
ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps. 

Le  seul  morceau  de  peinture  antique  qui 
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soit  reste  aux.moderaes,.  est  la  reprësentatîoa 
d'une  noce  peinte  sur, un  inur  et . coùservee 
dans  le  palais  Aldobrs^din,  à  Rome,  bii.elle 
a  été  découverte;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  noce  AMobrandine.  Toutes  les  figures 
en  sont  d'un  beau  style ,  d'une  pose  agréable^ 
d'une  draperie  élég^te,  d'un  dessin  de  bon 
goût,  d'une  expression  vraie  et  naturelle;  mais 
on  convient  que  la  composition  en  est  décousue, 
que  la  couleur  en  est  foible,  et  que  le  dessin 
^n  en  est  pas  d  une  grande  finesse. 

Doit-on  imputer  ce  qui  manque  à  ce  tableau> 
ou  au  laps  de  vingt  siècles ,  ou  ^à  l'insuffisance 
des  talents  du  peintre,  qui  a  pun'être  pas  un 
des  premiers  de  son  temps ,  ou  à  rinsuffisance 
de  l'A-rt,  à  Tëpoque  où  il  a  e'të  fait?  C'est  ce 
qui,  à  notre  avis,  restera  toujours  à  décider.  '. 

Il  a  encore  élè  découvert  quelques  fragnoients 
de  peinture  dans  les  thermes  de  Tite,  à  Rome, 
et  dans  les  ruines  de  Pompëi^  et  d'Herculanum  ; 
mais  tous  ces  morceaux  ne  sont  que  des  ou-^ 
vrages  de  décor.  Ils  nous  donnent  une  idée 
du  style  antique,  et  non  de  la  perfection  an«- 
tique.  Nous  n'avons  rien  trouvé  .en  peinture 
à  mettre  à  côté  de  l'Apollon  et  de  la  Vénus,, 
de  l'Hercule,  du  Gladiateur  et  du  Laocoon; 
et  l'idée  que  les  écrivains  anciens  nous  donnent 
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de  leurs  chefs-d œuvres  en  peinture,  est  necesN 
sairement  au-dessus  de  ce  que  nous  en  voyons 
dajns  les  fragments  qui  nous  en  restent.  Ces 
peintures  sont  belles  et  précieuses  à  recueillir; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  tableaux  que.  les 
Konaains[pay oient  des  sommes  si  considérables  ^ 
et  qu'ils  regardoient  comme  le  prix  de  leurs 
victoires. 

Une  foible  toile  qui  se  détruit  elle-même^ 
quelques  couleurs  combinées  avec  des  gommes^ 
avec  des  huiles ,  avec  de  la  cire,  avec  des  vernis 
quelconques,  qui  se  décomposent  enfin;  des 
xuurs  revêtus  d'enduits,  dont  l'air  > seul  aUçr^ 
bient<)t  la  superificie;  tout  au  plus  une  mosaïque 
dont  le$  ciments  tendent  toujours  à  se  .disjoindre  : 
voilà  tout  ce  que  l'industrie  rhumaine  peut 
réunir  de.  moyens  pour  conserver  les  ouvrage^ 
de  peinture.  Que  de  soins  cette  fragilité  nous 
impose  pour  ei^  prolonger  l'existence  ! 
.  Et  quel  que  soit  le  pouvoir  funeste  qu'ait  le 
temps,  sur  les  tableaux,  ils  ont  encore  d'autres 
ennemis  toujours  présents,  et  qui  se  plaisent 
trop  constamment  à  accélérer;leur  destruction* 
Ces  ennemis  actifs,  dans  tous  les  temps,  sont  la 
fiottise  et  l'ignorance,  l'envie  d.e  défaire  l'ouvrage 
d'autrui,  inséparable  de  la  grossièreté.  Un  bronze^ 
un  marbre,  un  porphyre,  se  défendent  contre 


un  rustre  qui  veut  les  mutiler^  ou  y  gfavei* 
son  nom.  La  résistance  qu'il  éprouve  lui  fait 
bientôt  changer  d'objet  ;  mais  \it%  tableau  est 
sitôt  anéanti^  des  yeux  crevés  à  une  figure^  ' 
une  bouche  déformée  en  détruisent  si  prompt* 
tement  leffetl  II  faut  donc  que  tous  les  soins 
conservateurs  se  dirigent  contre  les  atteintes 
de  la  barbarie,  autant  que  contre  celles;  dii 
temps. 

Toutefois^  en  écartant,  par  une  attention 
sérieuse  et  soutenue,  les  dangers  qui  entourent 
tesi  monuments,  en  leA  substituant  successif 
vement  à  des  hommes  faits  pour  en  connotfM 
la  valeur,  en  rétablissant  pour  eux  le  r^mi^ 
sacré  des  fondations,  on  peut  encore  les  ga« 
rantir  long-^temps  de  la  destruction;  Rien  né 
prouve  davantage  l'antiquité ,  la  noblesse ,  et 
la  stabilité  d'un  peuple  que  cette  '  suite  éé 
possession  des  chefs^'œuvres  des  Arts:  honneur  . 
de  ceux  qui  les  ont  produits ,  autant  que  de 
eeux  qui  les  possèdent.  Là  conservation  de  là 
citadelle  de  Trore  tenoit,  dit  le  poète,  à  U 
conservation  de  la  statue  de  Pallàs ,  qui  y  'ét<>it 
déposée.  Les  monuments  des  Arts  sont  par-tout 
tles  garanties  politiques  et  des  palladium  :  les 
gouvernements  qui  s'en  laissent  dépouilter-  ^ 
laissât  détruire. 
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chapithe  XV. 

Des  fameux    Ouvrages  de    Peinture 

moderne. 

IN  IC0U4S  Poussin  distinguoit  de  sdti  tanps,  à 
Rome^  trois  tableaux  capitaux  :  la  Trausfigu-* 
ration^  de  Raphaël  ;  la  Descente  de  Croix,  de 
Daniel  de  Vollerre  j  la  Commumon  de  Saint* 
Jérôme^  de  Domtniquin;  et  eeluÎH2i  il  l-appelou 
par  eaccelleBce,  le  tableau; 

Le  public  a  confirme  ce  jugement;  mais 
quand  la  Transfiguration  a  été  exposée  à  Paris  ^ 
et  qu'elle  a  etë  mise  en  parallèle  avec  le  tableau 
de  la  Sainte-Famille,  que  Raphaël  avoit  fait 
pour  François  I^^ ,  c'est  ce  dernier  tableau  qui 
l'a  emporté.  Celui  de  la  Transfiguration  tfa 
plu3  été  regardé  que  comme  le  second,  tout 
excellent  qu'on  Fait  reconnu  ;  ce  qui  n'infiwnfe 
point  le  jugement  de  Poussin:  car  il  n'avok 
prétendu  parler  que  des  tableaux  qui  existoient 
alors  à  Rome.  ^ 

La  réunion  de  très-grand?  suffrages,  l'opinicm 
publique,  la  célébrité,  ont  encore,  désigné  plu* 
sieurs  autres  tableaux  comme  ourrages   car* 
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pitaux^  parmi  ceux  qui  méritent  Fattentioti  iitâ^ 
Verselle. 

Tel  est  l'École  d'Athènes,  de  Raphaël;  , 

La  Cène,  de  Léonard-de- Vinci  ; 

Le. Jugement  dernier,  de  ]V(ichel-« Ange } 

La  Nuit,  de  Gorrègej 

Le  Saint-Pierre,  de  Titien  j 

Les  noces  de  Cana,  de  Paul  Vëronèseî 
.   La  Descente  de  Croix,  de  Rubens  ; 
'   Le  Bélisaire^  de  Wandickj 

Le  Déluge,  de  Poussin; 
'  Le  Testament  d'Eudamidas,  de  Poussin; 

Le  Jugement  de  Salomon,  de  Poussin; 

La  Maladie  d'Alexandre ,  de  Lesueui^  ; 

Forus  devant  Alexandre,  de  Lebrun. 

ïïous  allons  reprendre  ces  chefsKl'œuyres 
chacun  en  particulier. 

D'abord  nous  éviterons  de  parler  des  sujets^ 
La  plupart  sont  des  sujets  donnés,  que  les 
peintres  n'ont  point  choisis;  et  dans  ceux  qui 
n'étoient  pas ^  favorables  à  l'Art,  on  admire 
d'autant  plus  le  génie  des  peintres,  qui  tirant 
des  difficultés  un  mérite  nouveau,  y  ont  crée 
des  beautés  inattendues.  • 

La  Transfiguration  de  Raphaël  est  un  sujet 
religieux  et  poétique,  que  le  génie  du  peintre 
a  su  rendre  avec  une  vérité  divine.  C'est  le 

triomphe 


triomphe  de  la  peinture  que  de  montrer  aux 
yeux  ce  que  l'imagination  la  plus  ardenîte  peut 
à  peine  5e  figurer ,  et  c  est-là  le  grand  me'rite 
de  ce  tableau.  La  gradation  de  la  composition, 
depuis  la  gloire  du  haut  de  la  montagne,  jus- 
qu'à la  scène  des  apôtres  assemblés  au  bas, 
est  une  difficulté  vaincue ,  sans  qu'il  y  paroisse 
rien  de  forcé.  Le  miracle  qu'on  demande  aux 
apôtres,  et  qu'ils  renyoyent  à  leur  maitre,  lie 
toute  la  composition  :  et  la  sévérité  des  groupes 
du  bas  fait  merveilleusement  briller  ce  que  les 
groupes  du  haut  ont  de  céleste  :  la  grandeur  du 
dessin,  la  vigueur  de  la  couleur,  le3  attitudes, 
l'expression,  tout  concourt,  pour  faire  de  ce 
tableau  un  des  chefsKl'œuVres  de  l'Art. 

Celui  de  la  Sainte-Famille,  de  Raphaël, 
quoique  présentant  une  scène  moins  vaste,  a 
.balancé ,  avec  avantage  le  précédent.  A  la  même 
beauté  de  dessin ,  à  la  même  vigueur  de  couleur , 
à  la  même,  force  de  composition,  à  la  même 
vérité  dans  l'expression,  il  a  semblé  ajouter 
un  ensemble  plus  parfait.  Un  grand  soin ,  une 
grande  aménité  daD$  le  travail  de  ce  tableau 
achèvent  de  le  mettre  au  premier  rang. 

Mais,  ce  qui  l'emporte  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Raphaël ,  selon  le  sentiment  le 
plus  général ,  est  son  grand  tableau  de  rÉcok 
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d'Athènes,  ou  il  a  réuni ,  comme  dans  un  centre^ 
tous  les  grands  philosophes  et  tous  lès  savants 
célèbres  de  Tantiquité.  Cette  vaste  conception , 
où  rimagination  brille  autant  que  la  sagesse 
y  règne,  est  le  plus  beau  titre  de  Raphaël  h 
l'immortalité.  Sujet  étendu,  personnages  nom- 
/  îwreux,  belle  ordonnance,  beauté  de  dessin, 
îexpression,  intérêt,  élévation;  ce  tableau  réu- 
niroit  totis  les  mérites  de  la ,  peinture ,  si  la 
lufaiière  ïiy  étoit  pas  un  peu  trop  dispersée, 
et  s'il  ne  laissoit  pas  quelque  chose  à  désirer 
'du  côté  du  clair-obscur. 
'  La  Oène,deLieonard-de-Vinci,estun  ouvrage 
parfait  pour  le  beau  développement  du  sujet, 
la  variété  des  groupes  et  des  caractères,  l'élé- 
"vation  de  la  pensée,  le  dramatique  et  le  pathé- 
tique de  Faction.  Oh  y  trouve  :  Tintérêt,  la 
Vérité,  l'ensemble,  l'ordre  au  milieu  du  plus 
"grand  mouvemenl.  Ce  tableau  seroit  aussi  le 
'premier  du  monde,  sî  la  couleur  n'en  étoit 
pas  trop  foible  et  trop  monotone. 

Le  Jugement  âiemier,  de  Michel- Ange, donne 
îa  "preuve  de  l'extrême  vigueur  de  son  génie, 
de  son*  intarissable  fécondité,  de  ses  ressources 
infinies  pour  varier  les  groupes,  les  attitudes,  les 
expressions.  Cette  immense  quantité  d'hommts 
^t  de  femmes  nus^  dont  aucun  n'a  la  même 


pensée 9  les  mêmes  gestes,  les  mêmes  ttaîts^ 
sans  confusion,  et  sans  affectation;  tout  cela 
réuni  forme  une  des  plus  vastes  machines 
en  peinture  qu'un  homme  ait  pu  imaginer» 
Ce  tableau  manque  de  couleur,  de  coloris^ 
de  clair-obscur;  mais  il  est  tellement  imprimé 
de  grandeur,  que  la  critique  la  mieux  fondée 
est  obligée  de  se  taire  devant  lui« 

C'est,  au  contraire,  par  la  grâce  du  pinceau^ 
par  la  vigueur  de  la  couleur ,  par  la  fraîcheur 
du  coloris,  par  la  ma;^ie  du  clair-obscur,  que 
brille  le  tableau  qu'on  appelle  par  excellence 
la  Nuit  y  de  Corrège»  Le  sujet  est  l'adoration 
des  bergers,  autour  de  Jésus,  nouveau  né,  au 
milieu  de  la  nuit ,  dans  l'étable  de  Bethléem. 
Une  lumière  poétique},  qui  sort  de  lenfant ,  est 
la  seule  clarté  qui  fasse  distinguer  les  objets; 
mais  la  gradation  en  est  si  suave ,  tous  les  repos 
si  heureux,  que  l'on  peut  dire  que  ce  tableau 
est  pour  les  yeux  Taccord  parfait.  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'y  ait  ni  dessin^  ni  gravure  qui  puisse  le 
rendre.  Toute  son  excellence  est  dans  un  faire 
inimitable. 

On  voit  dans  la  Communion  de  Saint-Jérome, 
de  Dominiquin  ,  un  vieillard  décrépit,  qui 
semble  suspendre  son  dernier  moment  pour 
faire  un  acte  religieux  ;  consolant  pour   son 

12* 
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ame  prête  à  le  quitter.  Les  restes  de  grandeur 
conserves  dans  tous  les  traits  et  dans  tous  les 
membres  de  ce  corps  en  dépérissement,  la  conte- 
nance pieuse  des  prêtres  qui  administrent,  et 
TinteVêt  qu'^expriment  ceux  qui  assistent  et  sou- 
tiennent le  vieillard  ;  la  force  du  dessin,  la  vigueur 
de  la  couleur,  la  vérité,  Fexpressidn,  tout  se 
reunit  pour  faire  de  ce  tableau  un  modèle  de 
J)erlection.  Si  les  ombres. n'en  étoient  pas  trop 
noires,  et  si  le  sujet  n'en  ëtoit  pas  aussi  trop 
pénible ,  on  ne  pourroit  rien  concevoir  de  su- 
périeur. 

lié  Saint-Pierre,  de  Titien,  est  mis  au  rang 
dès  meilleurs  tableaux,  parla  vigueur  de  la 
couleur,  par  la  transparence  du  Coloris,  par 
la  belle  entente  du  clair -obscur,  par  le  mou-  , 
vement  animé  des  figures,  par  la  parfaite  imi- 
tation de  la  nature  dans  les  arbres  et  dans 
le  site  ,  par  la  vérité  daùs  le  dessin  et  dans 
l'expression.  Il  j  a  peu  de  pensée  dans  ce  ta* 
bleau.  C  est  un  moine  qui  est  terrassé  par  un 
brijgand  qui  Tassassine  au  débouché  d'un  bois: 
mais  il  y  a  une  telle  grandeur  dans  les  arbres, 
que  vous  imaginez  le  reste  de  la  forêt:  un  tel 
espace  dans  le  terrein,  que  vous  vous  figurez 
tout  ce  qui  est  au-delà  :  une  telle  rapidité 
dans  l'action,  que  vous, voyez  les  figures  tra- 
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Tcrser  le  tableau.  Au  reste  ^  c'est  le  coloris 
proprement  dit  qui  fait  le  mérite  de  cet  ou-; 
Trage  marquant  dans  les  Arts.  C'est-là  qu'au- 
cun objet,  vu  de  près ^ n'est  peint  des  couleurs 
qu'on  croit  voir  dans  la  bonne  distance;  c'est- 
là  qu'est  déployé  tout  l'artifice  des  couleurs, 
opposées  et  des  reflets.  Et  c'est  encore  une  de 
ces  beautés  qu'on  ne  peut  voir  que  dans  la 
pièce  originale.  Ces  mérites  d'exécution  ne 
peuvent  se  traduire. 

La  Descente  de  Croix,  de  Daniel  de  Volterre, 
est  une  composition  tellement  parfaite^  que 
quoique  ce  soit  presque  l'œuvre  unique  de  soi^ 
auteur,  elle  a  percé  l'obscurité  qui  l'enveloppoit, 
et  a  été  mise  hautement  à  la  première  ligne 
dans  la  peinture.  La  grandeur  du  style,  la 
noblesse  du  dessin,  la  variété  et  la  justesse  de^ 
attitudes,  leurs  beaux  contrastes,  le  pathétique 
et  la  vérité  de  l'expression,  font  de  cette  pièce 
un  des  ouvrages  les  plus  pleins  et  les  plus 
accomplis  qu'ait  produit  la  peinture.  Daniel 
de  Volterre  n'est  pas  mis  au  rang  des  grands 
hommes  delà  peinture,  parce  qu*il  n'a  pas  assez 
réitéré  ces  preuves  de  génie  ;  mais  son  tableau 
est  mis  au  premier  rang,  à  côté  de  tout  ce  que 
nous  connoissons  de  grand  et  de  beau. 

Une  autre  Descente  de  Croix  a  pris  une 
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place  parmi  les  tableaux  fameux^  sans  avoir 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  décrire; 
mais  par  d'autres  qualités  également  précieuses 
dans  TArty  par  la  beauté   du  coloris  et  par 
la  perfection  du  clair-obscur.  C'est  la  Descente 
deCroix,  de  Rubens.Ohhy  trouve  pas  un  grand 
goût  de  dessin ,  mais  on  y  trouve  un  dessin  fin 
et  assez  correct  ;  on  n'y  remarque  pas  une  ex- 
pression noble  et^  pathétique^  mais  une  exprès^ 
sion  vraie  et  intéressante  ;  on  n'est  pas  frappé 
par  une  composition  grande  ^  mais  on  est  attaché 
par  une  scène  bien  disposée  ;  mais  on  voit  des 
chairs,  mais  on  voit  des  étoffes,  mais  on  voit 
la  nature.  Cet  ouvrage,  sans  avoir  le  genre  de 
mérite  du  précédent,  ne  laisse  pas  d'en  avoir 
un  très-grand;  et  il  est  mis,  à  juste  titre,  au 
nombre  des  chefs-d'œuvres.  La   Descente  de 
Croix,  de  Daniel  de  Volterre,  est  un  tableau 
sublime;  celle  de  Rubens,  est  un  beau  et  ex- 
cellent tableau. 

Qu'est-ce  qui  met  le  tableau  des  Noce»  de 
Cana,  de  Paul  Véronèse,  au  rang  des  plus 
grands  efforts  de  l'esprit  humain  en  peinture? 
Est-ce  la  pensée  ?  Elle  est  extravagante.  Est-ce 
le  dessin  ?  Il  est  d'un  assez  grand  style ,  mais 
incorrect.  Est-ce  l'expression?  Elle  est  vraie, 
mais  commune.  Qii'est-ce  donc -qui  distingue 
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si  fort  celte  production?  C'est  un  intrépide  coloris^ . 
soutenu  dans  une  immense  machine,  sans  qu'on 
n  jr  rencontre  rien  de  foible  et  d'incertain. 

Ce  tableau  représente  une  Noce.  Une  vaste 
table  en  fer  à  cheval  occupe  le  milieu.  A  la 
première  place,  au  fond,  est  Jésus  et  sa  Mère;  à 
leur  droite, sont  tous  lesSouverains  d'alors  :  JFranr 
çois,  Italiens,  Allemands,  Ottomans,  Maures^ 
Espagnols;  à  leur  gauche,  sont;  le  Pape,  les 
cardinaux,  les  archevêques,  les  généraux  des 
moines;  sur  le  devant,  sont  les  fameux  écri- 
vains et  peintres  du  temps^  faisant  office  de 
musiciens;  dans  les  hauts,  régnent  des  portiques, 
des  galeries,  des  balustrades  remplis  de  spec- 
tateurs, tous  personnages  connus  alors.  Ce 
vaste  et  incohérent  assemblage  est  si  brillant, 
que  la  beauté  du  spectacle  en  fait  oublier  tous 
les  anacronismes  et  toute  la  bizarrerie.  Les 
figures ,  les  draperies ,  les  marbres,  les  métaux, 
tout  est  rendu;  rien  ne  se  détruit.  Ce  tableau 
extraordinaire,  qui  triomphe  à  la  vue  et  qui 
perd  à  la  réflexion,  donne  lieu  à  de  très-utiles 
observations. 

D'abord,  c'est  la  beauté  du  coloris  qui  en 
fait  le  mérite ,  et  cependant  il  manque  géné- 
ralement de  clair-obscur.  Pourquoi?  C'est  que 
la  lumière  y  est    par-tout  répandue  comme 
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dans  la  nature,  Pàr-tôut  on  y  trouve  le  jour 
et  l'ombre,  comme  dans  un  espace  éclairé  éga- 
lement par  le  soleil  j  mais  il  y  a  unité  de 
lumière  dans  la  nature,  eh  ce  qu'il  y  en  a, 
et  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  par-tout.  Dans  un 
ouvrage  de  l'Art,  au  contraire,  c'est  un  mérite 
de  concentrer  cette  lumière  par  rapport  à  l'effet 
oîi  on  veut  atteindre;  et  quand  on  peut  faire 
concourir  l'unité  de  la  lumière  avec  l'unité  d'ac- 
tion et  l'unité  de  lieu ,'  on  capte  d'autant  plus 
fortement  l'attention  du  spectateur  ;  c'eét  ce  que 
Paul  Véronèse  n'a  jamais  fait. 

Les  grands  peintres  portent  la  lumière  sur 
leur  principale  action,  par  des  artifices  souvent 
fort  simples:  dans  les  intérieurs,  par  des  jours 
d'architecture j  dans  les  jardins,  par  la  distri- 
bution de  l'ombre  des  arbres;  dans  les  sujets 
découverts,  par  la  position  des  nuages  ;  et 
quand  les  sujets  s'y  prêtent,  par  des  lumières 
poétiques.  Les  coloristes  rachètent  ensuite  leurs 
obscurités  mystèiieuses  en  donnant  de  la  trans- 
parence à  leurs  ombres  les  plus  fortes,  de  façon  ^ 
que  l'œil  y  pénètre  toujours  et  les  parcourt 
faciltmetît;  tandis  que  les  peintres  qui  ne  sont 
pas  coloristes,  à  côté  d'une  couleur  brillante 
et  vigoureuse,  font  des  ombres  noires  et  mattes, 
oii  l'on  ne  distingue  plus  rien. 
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Nous  concluons  que  le  tableau  de  Paul  Yé- 
ronëse^  qui  nous  donne  l'occasion  de  faire  ces 
importantes  remarques  ^Ven  est  pas  moins  uik 
ouvrage  digne  de  sa  célébrité ,  quoiqu'il  y  ait 
répandu  une  lumière  trop  générale ,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  déployé  toutes  les  ressources  du 
tlaîr-obscun 

Le  Bélisaire,  deWandick,  est  mis  au  rang 
des  ouvrages  capitaux  de  la  peinture,  non-seu- 
lement par  la  supériorité  du  coloris  et  du  clair- 
obscur  j  mais  parce  que  c'est  le  seul  ouvrage 
de  Wandick  où  Ton  trouve  de  la  pensée.  Ce 
soldat  qui  réfléchit  devant  son  général  réduit 
à  la  mendicité,  est  une  figure  à  itiettre  à  côté 
des  plus  belles  de  Raphaël  et  de  Poussin.  Comme 
ce  mérite  est  rare  chez  les  coloristes,  et  qu'on 
ne  le  trouve  que  cette  fois  chez  Wandick,  il 
sert  à  rehausser  ses  autres  qualités,  et  fait  placer 
avec  justice  l'ouvrage  oîi  il  se  trouve  au  rang 
des  chefs-d'œuvres. 

Si  Raphaël  s'est  fait  admirer  en  rendant  sen- 
sible, à  force  de  génie,  le  sujet  de  la  Transfi- 
guration. Poussin  étonne  au  moins  autant  dans 
le  tableau  du  Déluge  universel.  Cette  crise  de 
la  nature  y  est  si  fortement  exprimée,  que  le 
spectateur  rie  s'occupe  plus  ni  du  dessin,  ni 
de  la  composition  ;  ni  du  coloris,  ni  de  l'ex- 
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pression  9  quoique  toutes  ces  qualités  s'y  trouvent 
au  suprême  degré.  L'effet  géneValy  absorbe  toute 
l'attention;  et  la  peinture  même  disparoit  sous 
la  puissance  du  peintre.  Là,  tout  est  action  j^ 
pensée,  sentiment;  le  vide  même  y  surabonde 
en  images;  le  silence  y  parle.  On  sait  l'im- 
pression que  ce  tableau  fit  sur  J.-J.  Rousseau. 
Ce  philosophe  ne  se  connoissoit  point  en  pein- 
ture y  mais  il  avoit  la  sensibilité  générale  d'une 
ame  forte,  et  les  révélations  de  la  nature.  II 
vient  devant  ce  tableau  ;  il  le  remarque  ;  il  s^ 
plait;  il  l'admire  :  il  passe  à  d'autres  et  se  retire. 
Mais  il  sent  revenir  sans  cesse  l'idée  de  cet 
ouvrage.  Il  est  forcé  de  remonter  dans  la  galerie 
oii  il  l'a  aperçu  ;  il  se  complait  à  le  revoir,  se 
délecte  à  le  penser,  et  ne  le  peut  plus  quitter 
qu'on  ne  l'en  arrache.  Sans  être  aussi  vif  et 
aussi  prononcé ,  c'est  l'effet  que  ce  tableau 
fait  à  tout  le. monde.  L'admiration  qu'on  lui 
donne  ne  lasse  point.  Elle  se  nourrit  de  réflexion. 
Si  l'on  n' avoit  pas  l'idée  du  sublime  j^  ce  tableau 
la  donneroit  toute  entière. 

Qui  peut  voir  le  tableau  du  Testament  d'Eu- 
damidas,  par  Poussin,  sans  être  pénétré  de  la 
plus  touchante  émotion?  Ce  vieillard  jcouché 
peut-il  mieux  représenter  un  homme  souffrant? 
Ses  armes  suspendues  marquent  son  haut  grade  ; 
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ses  membres  robustes  n'offrent  point  à  la  vue  un 
épuisement  désagréable ,  mais  un  corps  bien 
constitué  ^  qui  succombe  à  un  mal  critique.  Ce 
médecin  ^  qui  fait  l'éprlsuve  du  battement  de  la 
poitrine  9  indique  l'approche  de  la  crise  déci- 
sive.  Ce  notaire  attentif^  qui  se  hâte  d'écrire , 
désigne  l'acte  qui  se  fait.  Cette  mère  et  celte 
fille ,  en  larmes ,  appuyées  contre  le  lit ,  mon* 
trent  assez  qu'elles  sont  les  objets  du  testament. 
La  pauvreté  noble  du  mobilier  explique  la  na- 
ture du  legs  ;  l'estime  qui  environne  le  mourant 
en  garantit  l'exécution.  Tout  s'explique  dans 
ce  tableau  y  et  tout  y  est  indispensable.  Les 
peintres  y  admirent  la  composition ,  le  dessin, 
l'expression;  les  gens  de  lettres  y  admirent  le 
choix  du  sujet  9  son  silencieux  et  sombre  dé- 
veloppement  j  les  hommes  d'Etat  y  admirent 
le  spectacle  de  la  constance ,  de  la  confiance, 
de  la  magnanimité  :  tous  y  admirent  la  vertu. 
O  peintre  vénéré  î  tu  n'aurois  pas  su  si  bien  la 
représenter,  si  tu  n'en  avois  pas  eu  tous  les 

élans  dans  ton  amé  ! 

*  • 

Le  Jugement  de  Salomon,  de  Poussin^  ofîfre 
des  détails  aussi  parfaits  ;  mais  c'est  un  trait 
si  connu,  que  tout  spectateur  instruit  peut  se 
faire  un  plaisir  de  se  les  développera  Jui-même. 
Nous  faisons  toutefois  observer  la  pose  superbe 
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tranquille  y  et  pi^esque  symétrique  de  Saloxnon, 
assis  sur  son  trône,  au  milieu  du  tableau.  Tout 
y  concourt  à  porter  dans  l'esprit  Tidee  de  Télé* 
vation,  de  l'impassibilité ,  de  la  pénétration  du 
juge.  Il  n'y  a  pas,  jusqu'aux  lignes  et  aux 
parallèles,  dans  rarchilecturé ,  qui  n'y  annon* 
cent  la  pr&ence  de  la  justice.  Et  ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  Poussin  a  su  faire  concourir 
le  matériel  de  sa  composition  avec  l'effet  moral 
de  son  tableau. 

La  Maladie  d'Alexandre,  par  Lesueur,  est 
un  de  ces    beaux  sujets  qui,  traités  par  un 
habile  maître,  saisissent  et  satisfont  lattention, 
et  laissent  un  long  souvenir.  Le  dessin ,  la 
composition,  la  vigueur  de  la  couleur,  sont 
également  portés  au  plus  haut  point  dans  cet 
ouvrage  ;  mais  ce  qui  le  distingue  éminemment 
est  le  sùblitne  de  l'expression.  Alexandre .  se 
soulève  sur  son  lit,  pour  boire  la  coupe   qui 
contient  le  remède  oii  Kiilippe  son  médecin 
est  accusé  d'avoir  mis  du  poison.  On  voit  la 
confiance  d'Alexandre  dans  la  fidélité  de  son 
médecin.  On  voit  la  certitude  du  médecin  dans 
l'inocence  et  l'efficacité  de  son  •  remède.  On  voit 
l'indignation  du  médecin  contre  ceux  qui  l'ont 
accusée  Le  corps  affaissé  d'Alexandre  a  toute 
la  beauté  humaine  réunie  à  l'intérêt  qu'inspire 
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la  soufFrance.  L'expression  des  divers  sentiments 
de  ceux  qui  entourent  le  lit  du  héros  com- 
plette  à  souhait  cette  scène  admirable;  et  ce 
tableau  est  un  de  ceux  qni^  lorsqu'on  le  yoit^ 
fait  oublier  tous  les  autres. 

Enfin  9  le  tableau  de  Lebrun^  représentant 
Porus  amené  captif  devant  Alexandre  y  qui 
lui  rend  ses  états  ^  a  mérité  d'être  placé  parmi  les 
merveilles  de  la  peinture,  par  la  grandeur  de 
la  conception  et  le  parfait  développement  de 
ce  beau  sujet.  On  convient  que  le  dessin  n'en 
est  pas  fin,  mais  il  est  d'un  grand  style;  on 
convient  que  le  coloris  en  est  médiocre ,  mais 
la  couleur  en  est  hardie  et  vigoureuse  ;  on  est 
•d'accord  que  re:s^pression  n'en  est  pas  fine,  mais 
elle  est  noble  et  juste.  Ce  qui  met  ce  l^bleau 
au  rang  des  beaux  tableauçc  connus,  est  la 
magnific^nice  de.la  scène^  la  variété  des  groupes, 
le  beaux  choix  de$  attitude^,  et  la  grande  idée 
qu'il  donne  du  lieu ,  de  la  eho$e,  et<les  hommes 
qu'il  représente.  C'est  sous  ces  rapports  que 
ce  vaste  tableau  a  droit  à  l'admiration  ;  et  il 
a  encore  le  mérite  d'avoir  donné  lieu  à  la  plus 
belles  des  estampes. 

Il  existe  encore  bien  d'autres  tableaux  du 
premier  rang ,  sans  doute  :  tels  que  plusieurs 
sujets  de  la  Vie  de  Moïse  et  de  Jésus;  les  sept 


Sacrements  ,   TEsther ,  le  Coriolan ,  le  Pyr- 
rhus, par  Poussin;  la  Vie  de  Saint-Bruno,  le 
Saint-Paul ,   de  Lesueur;   la  Tente  de  Da- 
rius, de  Lebrun;  le  Saint-André,  la  Sainte- 
Agnès,  de  Dominiquin.  Mais  on  fait  connois* 
sance  avec  ces-  beaux  ouvrages  à  mesure  qu'on 
ieiend  ses  études  dans  la  peinture.  Ceux  que 
nous  avons  décrits  dans  ce  chapitre  sont  des 
chefs-d'œuvres  classiques  qu'ils  faut  connoître 
essentiellement.  Ce  sont  des  types  de  perfection , 
ayant  presque  tous  des  perfections  différentes. 
Et  ils  apprennent  à  les  estimer  toutes;  ils  ap- 
prennent que    la  perfection  absolue  pourroit 
bien  n'être  qu'une  chimère;  qu'il  n'y  a  point 
de  mérite  qiii  en  exclue  un  autre  ;  que  tout  ce 
qui  est  grand  prend  une  place  éminente  dans 
1V>pinion,  malgré  les  critiques  les  mieux  fondées: 
toutes  véritéis  doiit  les  amis  des  lettres  et  des 
Arts  doivent  se  pénétfèr  ayant  toutes  choses 
pour  être  justes  dans  leurs  jugements ,  et  heureux 
dans  leurs  affections. 
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CHAPITRE   XVI. 

Comparaison  des  Peintres  et  des  Littérateurs, 
à  la  renaissance  des  Arts. 

Lies  Arts,  dontleperfectionnement  dépend  du 
concours  de  plusieurs  circonstances  y  ou  plutât 
d'un  concours  d'innombrables  circonstances  ^ 
paroissent,,  s  éteignent,  renaissent  alternative^ 
ment ,  selon  que  les  vents  de  l'opinion  les  abat* 
tent  ou  les  favorisent.  Quand  ils  disparoissent, 
c'est  toujours  par  la  rhéme  cause,  par  la  bap« 
barie.  Quand  ils  se  reproduisent,)  c!est  toujours 
par  la  même  influence ,  par  la  :  civilisation.^ 
Heureux  les  Gouvernements  qui'savent  les  pei> 
pe'tuer  et  les  fixer!  ^ 

Le  spectacle  de  leur  renaissance  et  de  leurs 
progrès  est  aussi  toujours  le  même ,  non-seu* 
lement  quant  à  un  Art  eii  particulier,  mais 
quant  à  tous  les  autres.  Nous  allons  nous  ei| 
convaincre,  en  jettant  un  coup-d'œil  rapide 
sur  nos  premiers  peintres  et  sur  nos  premiers 
poètes  modernes ,  et  en  les  comparant  comme 
nous  nous  le  sommes  proposes. 

Nous  voyons  Cimabue'  rétablir  l'Art  de 
peindre^  et  intéresser  par  des  essais  ^grossiers , 
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qui  n'étoient  encore  qu'un  combat  entre  le 
néant  et  l'existence  de  la  peinture.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  nous  avons  vu  Lorris ,  auteur  du  ro- 
man de  la  Rose,  préluder,  par  des  rimes  sau- 
vages ,  JT  former  les  premiers  accens  de  notre 
poésie?  Cimabué  peignoit  comme  Lorris  ver- 
sifioit ,  durement  et  péniblement  ;  mais  ils  faî- 
soient ,  Tun  et  l'autre ,  apercevoir  un  crépus* 
cule  qm  contentoit^  parce  qu'il  annonçoit  qu'un 
jour  qudiConque  alloit  venir. 

Giotto.  a  continué  Cimabué,  comme  Jean  de 
JMjeun  a,  continué  Lorris.  Ces  hommes  labo- 
-fieux ,  en  croyant  travailler  pour  eux ,  Iravail- 
loient  pour  l'avenir.  Le  public ,  en  Iqs  ^ti- 
mant ,  estinuMt  les  che£5<d'œuvres  qui  dévoient 
-arriver  auprès  eux.  Ils  prisoient ,  dans  des  our 
vrages  informes  ,  des  perfections  futures  , 
comme  les  navigateurs  sœtent  là  terre  sans  la 
voir. 

Après  Cimabué^  nous  voyons  le  pelure 
.  Manteigne  y  élève  de^  la  nature  ,  mettre  plus 
d'ordre^  plus  de  saitiment-^  plus  d'élégaiice 
dans  ses  travaux.  Dans  la  littératui'e  ^  nous 
voyons  Marot  étendre  également  ses  moyens 
poétiques ,  et  donner  à  ses  productions  plus 
de  charme ,  de  goût  et  de  d^atesse^  Man-^; 
teigne  et  Marot  tiennent  encore  à  l'enfance 
^  de 


de  Uar  rAtt;  mah  c*est  ikie  ettâilice  qui 
promsfi.taiit^  qu'elle ^  sdtisfait  dé\a.  £t  ces 
éaaoL  hommes  xmi  encore  une  ressembtehce 

TiauB  rencontrons  k  peintre  Jean  Cbusih  ^ 
iKèsrTOÎsin^ .  chest  nou6^  de  rëcrivain  Michel 
Montaigne.  Tous  deiix  ont  cela  de  sendblable^ 
qu'ils  percent  rdasoifite  de  leur  siècle  par  là 
ingneur  de  leurs  tglents ,  ^  qu'ib  n'ont  trouvé 
leurs  niojrens  de  s'eWer  ^que  dans  euxHménles. 
Ces  mérites^là^ne  saurbient  vieillir  ^  parôe  qu'ils 
ont  été  hors  de  l^r  temps.  Ils  nese  stntent  point 
durCfHnjnencement.de-l^Art,  et  ils  sont  tous 
deux  estiaiabks.niéaie  aujourd'hui 

Cependant  la  peinture  s'avance  vers  la  per*- 
fection;  la  poésie  marche  du  même  pas^  et 

nous  rencontrons  le   peintre  Primatrice  et  le 

* 

poète  Malherbe  9  encore  à  peu  près  sur  la  même 
ligne.  Ce  sont  des  talents  développés,  des  moyens 
sûrs  9  des  productions  émondées.  Si  nous  y  aper- 
cevons encore  quelques  défauts ,  ils  appartien- 
nent au  siècle.  Ces  deux  h<mimesy  au  travers 
de  leurs  obscurs  alentours^  étincellent  de  su- 
périorité. 

Férugin  a  amenée  dans  la  peinture  ^  une 
grande  correction  de  style  ^  un  éclat  remar« 
quable  ^  une  vigueur  imposante  ;  c'est  ainsi  que. 

i5 
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BaUac  s'est  faU  distinguer  <ians  la  Kttérauire  ? 
il  a  crëë  le  «ty le  ^  li(  nombre^  la  caden» ,  Ifordre^ 
Il  réunit  tous  l^s  x&çyem  Jittëraiiaefi^  iioii»ii6 
Përugin  tous  ceux  de  la  peinture ,  hor^la  pm^ 
sae^  hors  rimérét^  hor$,  Tame.  Ce  sent  des 
<ibamps  bien  labour^  que  leurs  ouyjrages  ^  ce 
n'est  poim  ^core  lit>  nkiabe.  Ces  hommes  1 
Traimcnt  habiles  pour  le.teqsifis.oii  ils  viiroîkit^ 
ont  ^'te  n^p^sâires  »vx  progrès  de  kurs  Am 
respectif;  Us4mt  servi  à.  ouvrir  une  belle  œitté 
à  ci^uxqni  lés  en  ont  fait  dêptroltre. 

C>ft  tsfc  9$se2(  sur  les  investigateurs  des  Aits  ,• 
nous  ^eiiaos  p^ec  il  des  tairats  faits^  et  nos 
'Goinparaisoœ.jr  seratt  ^eacor^  plus  îmimcttines. 
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CHAPITRE    XVII. 

Comparaison  de    Michel-^Ange   et  de 

Corneille. 

jLi^s  rat>pori*  «ntre  Micfad-Ange  €t  Cor- 
neille 90Dt  !sî  frappâQlSy  qu'il  semble  qu'il  m 
faut  que  les  indiquer^  et  que  le  lecteur  y  a  lui« 
même  «unlevant  ck  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire*  IV^tis  m^m  allons  entrer  dans  quelquei 
détails  ^  pour  ceux  qui  aimexit  ks  deTôloppa* 

Quoique  Micfael^Ang^  eùx  èd  p'ecëde  par 
d*autres  Artislies  ^  ils  avoient  étë  si  secs ,  si  in- 
o^tains  ^  si  oomraints  ^  qu'on  peut  dire  cpi* 
c'est  lut  qui  a  iavent^  TArt*  Et  c'Àoit ,  en 
efifet^  TisiTenta*  ^  <^e  ée  saToir  le  pousser  à  sn 
plas  gmds  eBel& 

De  mane  Comeille  vv<h£  eu  qtivlques  de<^ 
vanciers«  nuns  si  décousus  «  ^  barliares.  si  i&« 
ooaTeMQts,  qu'on  peut  4ire  que  c'est  lui  oiii 
esc  rinvenieiur  de  son  Ait  ^  parce  que  c'est  lid 
cpiien  û  detrdopp^  toutes  les  ressources.  C'^t 
lui  qui  la radenaé  dans  des  bornes  raisonna^ 
bles^  et  qui  l'a  pou^  en  inâi&&>tenips  à  des 
âaQs  sublimes^  ^      ^ 

i5^ 


iq6  poétique 

Michel-Ange  a  voit  trouvé  dws  l'antiquité 
des  exemples  de  la  force  dt  son  dessin;  mais  il 
n'y  avoît  trouvé  aucun  exemple  de  la  fierté  de 
ses  dispositions  :  et  il  est  le  premier  qui  ait 
exercé  9  sur  le  spectateur  ^  le  charme  deTétoi^ 
nement. 

•  Corneille  avoit  trouvé^  dans  lès  poètes  grecs  ^ 
des.  modèles  de  fables  touchantes  et  bien  con- 
duites ,  ;  de  caractères .  bien  soutenus  ;  '  mais  il 
n'y  avoit  trouvé  aucun  modèle  de  cette  ^vî- 
gueui:  y  de  .  ce  raisonnement ,  ^  de  ce  pathé- 
tique réunis  ^  qui  l'ont  rendu  créateur ,  '  dbœ 
les  modernes  ^  d'un  genre  de  poésie  nouveau^ 
idba  genre  admiratif. 

.  .  Af  istote  y  tout  grand  observateur  qu'il  étoit , 
n'a  pas  compris  ce  geitre  t  dans  sa  Poétique. 
Mais  il  est  évident  qu'Aristoce  n'a  ni  invetité^ 
.ni  prévu  les  règlies.  .11  tes  a  déduites  des  bpns 
ouvrages  qu'il  avoit  vus  ;  aussi  porient<^Ué$ 
toutes  sur  la  manière  de  .ménager  les  recon- 
Boissances  et  les  dangers  àes  personnages^' qui 
sont  les  ressorts  de  toutes  les  pièces  grecques. 
5'il^eût  vu  quelques  pièces  de  Corneille^  il  leur 
eût  donné  une  place  parmi  1^  che£5«d>œuvre»  ^ 
et  il  eût  ajouté  à  .sa  Poétique  quelques  bons 
chapitres  de  plus*. Axistote. est 9 -sans «dôute^  le 
plus  grand  lé^slateur  du  bon  sens  et  du  bon 
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gdfdc  ;  mmS,  il  n'avoii  pas  tout  éprout^  Il  ayoit 
TU  Homèfe^y  Sophocle^ Euripide;,  mais  il  a'aToit 
pas  vu  Corneille. 

U  est  incontestable  que  Miehel- Ange  et  Gor-  ' 
neille  ont  enrichi  ks  modernes  d'un  genre  do  ■' 
plus*  L'antiquité  né  nous  of&e  rien .  de  pareil 
ai^x  sc^s  de  délibération  de  Corneille  ^  et  aux 
disposi!tions,ifntrépi4es  des  groupes  de  IV^icbel^ 
Angp, 

U  est  vrai  que  qudquefcâsrun.et  l'autre  pa*- 
rolt  passer  les  I)omes  permiçQs  9  tomber  dans  le 
bizarre^  aUer jusqu'à  Textrayagant.  Parexenx* 
pie  y  quan4  .  Michel -Ange  nous  représente 
Moïse  relevant  des  tresses  divisées  desa  longue 
barbe  ;  quand  il  nous  peint  une  Sybille  miope  ^ 
lisant  le  nez  collé  dans  son  livre.;  quand  il 
nojus  montre  jSaint-Barthélcmi  offrant  sa  peau, 
et  paille  autres  traits  plus  burlesques  que  vrais^ 
on  a^lieu  d^étre  'surpris  que  le  grandiose  de  l'en-^ 
semble  l'emporte  sur  le  ridicule  depareils  détails^ 
au  point  de  les  dérober  à  Tattention*  v 

C'est  ainsi  que  lorsque  CqrneiUe  fait  proposer 
parSabine^à  Horace^sonmari^età  Quriace^scm 
frère, que  l'un  des  deux  la  tye.pour  que.l'autre  la 
venge,'  afin,  qu'ils  aient  u^  ^motif  de  ^  battre 
plus  puissant;  quand  il  fait  dire  à  César,  .par 
Com§lie ,  qu'elle  ne  le  sauve  des  trahisons  de 


f  Egypte  que  pour  le  faire  tuer  à  Renie  ^  plul^ 
à  sa  bienséance  ;  quand  il  fait  faire ^  parPhocas 
à  Pulchérie ,  la  menace  de  l^épouser  pour  der- 
nier supplice  :  de  pareilles  idées  scmt  plus 
franges  que  tragiques;  et  il  faut  qu\in  au^ 
leur  se  soit  bien  fortement  emparé  de  Tesprit 
4lii  spectateur,  pour  ne  pas  lui  donner  lé  temps 
d'en  rejettar  rexagération.  Ces  traits  incohé- 
rents se  supportent  dans  Corneille  ,  parce 
^'ilA  sdnt  habilement  fondus  dails  des  ca- 
ractères rigoureux ,  et  que'le  dâectueux  de  ces 
]^tites  parties  est  absoii>épar  la  grandeur  du  tout. 
11  n'appartient  pas  à  tous  de  faire  excuser 
éeA  fiiutes  pareilles  ;  elles  entraineroieût ,  chez 
dés   auteurs  qui  ne   seroient    que  bons  ^  la 

9 

ruine  entière  d'ouvrages  estimables  d'ailleurs. 
Idai^  i)  y  a  des  hommes  qui  se  sont  places  si 
fcaut,  par  la  force  de  leur  génie ,  qu'ils  font 
î>aisser'  les  yeux  b  la  critique  la  plus  judi- 
cieuse/ Tel  est  Michel- Ange,  tel  est  Cor- 
neille. Regarde»  leurs  beaux  ouvrages  :  il  n'y 
en  a  point  où  il  ny  ait  beaucoup  à  blâmer; 
srais  ils  vous  disent  intelligiblement  :  Je  suis 
miKlëssus  de  tes  observations.  On  le  $eni> 
bn  se  soumet  y  et  Ton  prend  plaisir  h  s'y  sou- 
mettre. 


•      •  k« 


Oôm^TëUfom  dé^  Éaphaëi  et  éô  RatAnt. 
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Xj  u  ^littàrâtevrs  (fui  y^km  se  fërttïer  iihiri 
idéà  àuttàèem  de  Rofàttëi  ^  pourrem  t^^^ 
)Mimnedt  X^Lppféàet  en  hA  auribuaut^  d^n^ 
la  fmMMsey  toutes  ks  ^alil&  qu'ils  dèctirdent 
à  Racine,  dons  la  iîtfdratiire.  Heureuse  coiti*^ 
poshioQ  f.  ksvactàres.  noÊ^  ^  expressioit  fou*- 
ehauie^  nituir(E;l'  embelli  y  et  sui'-iout  correetiett 
de  airyle ,-  sMt  les  piei^lèmîoiis  qui  éclatent  imm 
eesi.dausii^iMiies  sâ^drî^afy  el  qui  lesreitr 
dettl^  cràs^irittiAeineiit  e<»Dparab)es* 

L'un  et  l'autre  a  posséda ,  au  suprême  ^e4 
gré 9  k /d<àllu^  et  la  grade ,  et  lun  et  Tautre  a 
su  ht^  i^gMreuiç  ioi^sque  tes*  slijets  Vétiî  e^ig^.^ 
L'un  et:  Tâiitf^  a  pà5»^  floôi^  âToir  eu  la.gràeë 
dan)  hïi^même,  et  pour  avoir  puîsé sa  ^guéui^ 
dam  sed  d^^^cier  ;  mâfis  as  se  90nt  t'êtidu^  )ë 
TÎgiMMir  tettÉiiient  propre  ^  qu'elle  leur  efcit  de*' 
vétrne  naturelle.  On  ne  pfeut  nier  q<îe -IVKcheli* 
Ange  et  Corneille  n'aiêil  Jnspirë  Raphaël^  e4 
RadHè  ^ ceux-ci  oi^  èû  besoin,  que  les  àutrâi 
lestent  précëdés,  sans  douté;  mais  sans  Rafr 


cine  et  sans  Raphaël  ^  qui  donc  auroit  suivi^  qui 
donc  auroît  bafancé  les  premiers? 

Si  Michel- Ange  ^,m  Ip  ]g»ftcejf  ^^nd  illk 
voulu ^  comme  dans  ses  Vierges^  Raphaël  a  eu 
la  fi^çrté^^guapd  ij  I>: Mu , . corotti^7><ilW$ ^s 
Prophètes.  Si  Corneille  a  eu  le  touchant  ^  comme 
d^ns  Çhim^ne  et  ^  449^  .^Paiflioe  ^  Racbe  :m  m 
au$$i  r^i^ue^  teoi^me  dans  fiorrlBisiêt  dhins 
J^ad.  Michel- Ange:  et  ComeiUe  oiit  lemBéiâie 
d'Agir  iii¥^te  :  Rafiihaël  et  Racine  càm  d'avoir 

fajt^  :celuî  .même  ^^y!9iv  perfiefclioniië,  •  *      

^  £n  .p^]jint  de  Raphaël  et  de  Raoîne^tin  est 
obUg^  à§  parlfQTf  de.  Miebeb* Augef  et  de  Cor- 
i^fjljb  :t<^  c'^t;  làlWanlage  de  ceiiX'-ci*  Maâs 
q^^d  ^q  To^vR^phaël  et  .Racme^ibu  va  jus* 
qu'à  douter  que  MichelrAnge  .et  C^m^le 
pijiwsfflr  leur  être  comparé», 

Sif  Y0^  prëfeiid  q^  les  hommes  ^  peignent 
eux^4ixi65  dans  leUri.c^uvrages,  n(His  ne  de- 
vons pa|s  :pmettre  de  faite  remaïqu^  Ique .  Ra« 
phaël  ^i  Racine  éuÀexkt  au  nomLh):e  d^.  plus 
bçaux  hommes  de  leur  siècl^.  Et^  eb  e£fet^  on 
xmt,  {i^ezi  -que  quand  des  homtn^^  que  la 
naturj^  a  accomplis^  ne  sont  poidt  idplétres  <ie 
kpr  per^ç^ne ,  et  qu'ils  s'^donnenit  au  travail^ 
^ut.  ce  .qu'ils  prodi^îsept  prend  une  .tçiirDiunB 
Ixtureuse^  et  parfaite  ;  ils  ne  sanrûiei^t'dérojgery' 
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dans   ce  qu'ils  font  ^  au  ty^  dp^.U  lieauté. 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes. 

Enfin  Raphaël  a>  oommeilAcâTe  ^'la  dignité 
et  la  politesse  y  et  ces  deux  excellents  maîtres 
confirment^  pacfdelira  ouvra^  ^  ceiW  ifi^xime 
qui  yeut  que  le  but  es^tfel  de  tous  les  Arts 
soit  rembellisseitient  :  et  c'est  là  ce  qui  carac- 
térise et  Tappmche  «^"deux  gimidfir^llommes. 

On  parle  souviaqt  ds  veine  et  de  verre  en 
poésie  et  eh  peklture  r  et  le  peintre  et  le  poète  ^^ 
dont  nouis  paribhs  icl>  .^  font  sur^^toot  distin* 
gu^r  en  ce  qu'ils  possèdent  éminemment  Tune  et 
l'autre.  Ces  deux  expressions,  figurées  d'abord ,- 
feiissent  par  être  empierrées  souvent  dans  un  sens 
positi£  :  Elles  servent  à  signaler  les  plusibeduit' 
efifelss  de  rimaginatîdn  dans  les  productions  da» 
l'esprit.  Une  veine  facile  figure  une  ^Cîision  de^ 
pensées  ^  qui  coule  purement ,  heureusement  ^ 
sans  riai.co^9i*ià  sa  sonrce.  La  verve  ^:une'^ 
efimiQn  vigoureuse  qui  non-seulement' coule/ 
maî& surabonde ^, mais  saillit.  Là  veine  et  Ut' 
verve  «Ktat  la  puissiDice  du  génie;'    I 
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CCiWfmrmÊmi  éf  IjBÊmmd^^^da^f^ùud  éê  éé 
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Jui77llll4iT9hm9|  qui  tetimex^  lanç  Bdili^ati^^ 
qaî  r^sflimei»  kA  juste  târe^  iir  est Jbon  que  v<kis 
a^ppr^îw  qui'tl;es|is4e,  dan».  1»  ^ntupe ,  un 
honime  aos^KesLfieUent.^  et  qui  pcissedé  duiâiH^ 
db  beUta.qufllitéfiiquc  Boileau  :  c'es^  Lëciiâiti- 
de-ViîicL  . 

hémd^f  ^«si.  iTfue  fioilesEir  ^  ^  %\x  fâltiir  la 
«r?e  à  k  cwreidioti  y  lavëkëoiaice  à  kî^t^in- 
pémtse  »  IrtetiipQsiasme  à  la  rài$^^^  la  éhafeur' 
àla  rôgularitfi%  b  douceur  à  Mtfvatioii. 
<.  Ces  gi!imia  pçfsamagcs  afcmt  &it  ^  i^  et, 
Ttttjkre^  qu'un  petit  nconbre  dVnlvt^es  ^li'îb 
o;Rt   iofinimeiit  -  seâgnés,   L'im  >  »   peu    ^rît  : 
Idbtre  a  peu  laisse  de  tabkraKix.  TWafe  piiesijtté- 
tout  ce  qu'ils  <mt  poduit  ^t  dffitis  l'érdre  par-' 
fait;  et  ce  sont  eux  qui  ont  donne  le  premier 
modèle  de  ce  faire  moelleux ,  qui  est  le  charme 
des  vers  et  de  la  peinture. 

Ils  ont,  l'un  et  l'autre,  le  mérite  d'avoir  ras^ 
semblé ,   dans   le   très-petit  notnbre  de  leurs 
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producUonSy  tOMS^  ks  gr»ids  exanifiles  €l  tow 
les  bons  conseils:  en  telle  sorte  qu'ils  sont  de- 
venus classiques  par  leurs  talents  et  par  leur 
doctrine. 

Ils  ont  tous  deux  châtié  leur  style  ^  et  tous 
deux  ont  tracé  ées  ridicules  sans  se  dégrade^; 
tous  deux  ônt'tréité  de  leur  Art,  et  tous  deux 
ont  le  suprême  meritcf  de  FavcHr'fixé.  Les  Ktt^ 
rateurs  qui  savent  estimer  Boileau  ,  ont  en  kfi 
la  mesure  de  l'esiime  qu'ils  dmventè  Léonard^ 
de-Vinci.  Les  peintres  qui  savent  le. prix  des 
talents  de  Léo»ard-de-Vinci ,  peuTent  juger  de 
ce  que  Boileau  a  de  valeur  en  littérature.  Ja- 
mais mérites  dans  des  Arts  difiSJrents  n'ont  eu 
tin  plus  intime  irapport. 
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.  .  r  CHAPJTRE  XX. 

é.  « 

Comparaison  de  Lesueur  et  de  MoKère. 

Xj  a.  compartM^OQ  qjiç  nous  £»isona  4e  Lesueur 
et<le^Molîere>^.  Ee.  paroltra.pasy  au  premier 
i)piip-d'œil  y  aus^i  juste  que  les  précëdenteâ.  Le 
^iqtre  n'a  traité  que  des  sujets  aerieux  et  tou^ 
c^f«Us  :  le  poète  n'a  feit  que  des  pièces  plaisantes 
^tf ^Qçiiques }  et  ce  n'est  point,  en  effet,  sous 
^  ^apport  qu'ils  se  ressemblent. 
^  j'^M^is  Lfisuçur  a,  com^t^Molière,  au  su-* 
jpa^êuîe  d^rëy  et jçe?  deu^hommeç  ont  seuls  la 
plus  inconcevable  facilité  de  composition,  de 
stjrle  et  d'expression. 

Molière  mtroduit  ses  personnages  de  façon 
à  ce  qu'ils  développent  tout  de  suite,  et  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  vraie, 
leurs  caractères,  leurs  intérêts ,  leurs  passions. 
Bien,  dans  ses  ouvrages,  ne  sent  l'agencement, 
le  travail ,  la  recherche.  Ses  pièces  sont  nées  ce 
qu'elles  sont.  Si  elles  n'étoient  pas  infiniment 
énergiques,  on  pourroit douter  qu'elles  eussent 
été  faites  exprès  :  et  l'on  croiroit  que  Molière 
étoit  un  homme  qui  parloit  et  écrivoit  ainsi  par 
un  don  particulier  de  la  nature. 
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C'est  precisemait  là  Fexistence  de  Lesueur 
dans  la  peinture.  Ses  figures  sont  placées  sans 
effort^  de  la  manière  la  plfia  pr^pi^  à  annon-- 
cer  leur  action^  leur  intention ^  leur  pensée. 
Le  peintre  Vous  fait  coiûioitre  ce  qu'elles  sen|(Mlit 
dans  les  nuances  les  plus  délicates  ^  par  les 
expressions  les'  plos  ceKtaînes.  Le  dessin  en  est 
pur  ^  les  halHllements  élégants  ^  '  les  attitndjes 
vraies;  et  l'Art  y  est  si  aocompU^  qu*il  y;àé^ 
tient  la  nature  elle-même. 

Ces  deux  grands  hommes  sont  le  seul 
exemple  d'une  facilité  et  d'une  vérité  pouasi^. 
à:un  si' haut  degré;  et  si  ou  ne  les xonsidéroit 
que'  sous  ce  rapport^  on  les  rn^roit  auKlesra^ 
de  tout  ce  qu'on  peut  connoUr^.  Mais  la  pei^?^ 
fection  des  autres ,  quoiqu'acqùise  par  le  travail 
et  par  l'intention^  qst  toujouË»  la  perfeqtîpii  & 
^e  obtient  son  pi:ix>  commue  la  peifectioa  à^ 
k  facilité.  Cepekidapt,  il  sembl^.que  .cdile-^çi 
àoape  aux  amatem^s  un,  degré,  de, .plaisir  de. 
de  plus  :  et  il  faut  teiûr  compte  de  .tout* 
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CÏÎAMTAB   XXI. 
GMifntmtsè»  étVmif^  et  et  i^fimxaine. 

M  jA  cbmpanltsoai  t^ot  «>n  «Ueiis  fiare^  de 
Corrè^e  et  de  Laâmtaine^  dM  sera  p«s  non 
pins  «tacte  âans  tous  sel  terom  $  ofiais  dU« 
le  sera  dans  les  principaux  >  ^i  som  uo  Jbeaii 
aatairely  ime  ëiëgante  inûorreotion  :,  une  aé^ 
f^ffmc9  tou jiôrurs  justifiée  par  la  ^râee. 

Mais  i'îiieorreetioB  f  mais  b  lar^gligenoe  30né 
eapendafai  ées  dâbufts?  Samdoittt  ;  mais  il  y  m 
dams  les  Àirts>  éOÉâttie  datas  toutes  choses  «  6e($ 
Gmiif)eti^lioiis  :  <ft  ^  laisa^y  à  i'imagiilaik^  m 
a»  siuràaittty  4  «K|>ii<j|[u^  k  sorte  de  beaiuté 
iMxpiicaUe  <]uV)ti  trotire  dans  de  Csertams 
d^é£auts>  qyfattti  ilsf  «ont  rà^beMb  p«t/  des  quatitAi 
aimaUles  dtiàa  otdre  siapâ4tar  <l  d'un  {eftrv 
entraînant. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  ^  c'est  que  Cor-* 
rège  et  Lafontaine  ont  encore  des«  ressem^ 
blances  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  mœurs. 
On  les  voit  ne  prendre  aucun  soin  de  leur  for- 
tune ^  s'éloigner  des  grands  ^  ne  point  rechercher 
les  protecteurs  ^  et  fiiire  leur  unique  plaisir  d« 
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leurs  ourrages,  sans  paroltre  mèïùe  en  attendre 
de  la  célébrité  j  et  la  simplicité  de  leur  vie 
égale  la  bea^ité  ^  IfeUft  pi<oductîon& 

Tous  deux  ont  fait  quelques  ouvrages  11- 
céhtieux,  et,  ni  l'un,  ni  l'autre,  n'inspire  la 
licence.  L'esprit  s'arrête  tellement  à  la  beauté 
de  leur  feirè,  qu'il  nô  lui  resfce  que  peu  d'at- 
tention pour  la  nature  de  leurs  sujets.  Il  y  à! 
plus  t  ils  iBtoient^  l'un  fet  l'autre,  chastes  et 
pudibons  ;  ces  qualités  percent  dans  leurs  ou- 
vrages les  plus  hhm^  Ils  atdlent  ees  qualités 
ikns  k  ctturj  ei,  pouf  le  reste,  ils  éèoient  A 
«impies^  tq[u'ife  «étt)yoi^^ii  qrftl  tfj  ^^i  tiea  k, 
eàdkeï*; 

•s  ^ 

lue  plus  graad  tïiéile  de  Corï*ge  «t  k  grâce 
du  piùceauj  le  plus  ^tséoi  lùéme  de  Lafimtaine 
est  la  grice  du  style»  Et  l'dn  peut  dire  que  leur 
cvâctère  esseatiel  «ûnsiste  d&m  ce  ^^  l'un 
d'euic  a  jsi  bka  exprime  :  pmHi  la  giHùe^  plus 
belle  encor  qite  là  l^eumé. 


I. 
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CHAPITRE  XXII. 

/ 

Comparaison  de  Domimquin.et  de  PascaL 

X^OMiNiQUiK  »  cel£(  de  semUahle  à  Pascal  ^ 
gu'il  a,  comme  lui,  là  suprématie  de  la  raison, 
et  que  toute  sa  supériorité  est  dans  une  exacte 
et  stricte  vérité. 

Tous  deux  ont  traité  admirablemenides  sujets 
peu  hiçureux  y  et  leurs  moyens  sont  si  puissants^ 
qu'on  en  ^time  l'application  sur  le  fond  le  {dus 
ingrat.  Si  le  tableau  de  la  Communion  de  SonL* 
Jérôme  était  un  plus  grand  trgit  d'histoire  ;<sit  les 
Provinciales  avoient  les  moti&  des  Dialt^ues 
de  Platon  5  conobien  les  sujets  rebausseroient 
encore  la  beauté  du  travail.  Mais  on  en  est  rér 
duit  à  les  estimer ,  indépendamment  de  leurs 
sujets  y  et  malgré  leurs  sujets» 

Le  peintre  et  l'écrivain  ont  encore  cela  de 
comparable  y  c'est  que  y  tout  parfaits  qu'ib  sont, 
ils  n'attirent  point  à  eux  ;  il  faut  les  cherchar. 
On  se  plait  à  les  voir,  ib  satisfont  la  raison  ; 
mais  ils  n'inspirent  point. 

Les  personnes  instruites  savent  reconnoitre 
la  supériorité  de  Pascal  et  4e  Dominiquin ,  et 

s'appliquent 
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s*applîqucnt  à  la  faire  prévaloir  ;  mais  le  gros 
du  public  ny  mord  point  aussi  facilement.  El 
c'est  presque  une  supériorité  négative  ,  que 
celle  qui  a  besoin  qu'on  l'indique. 

Noui^  rendons  compte  ici  avec  regret ,  mais 
avec  utilité  y  d'une  des  dispositions  secrètes  de 
l'esprithtimainy  qui.^pUque  le  plus  de  choses. 
Cette  disp<>sj[):ipi\  secrèfTc^  (fe  l'esprit  humain,  est 
que  la  raison  seule  et  la  vérité  ne  sufiSsest 
ppînt.p0ur,réi9ouvoir^  et  la  cause  en  est  ^en- 
sibk:  çest.que  la  ra^spiài^et  1^  vérité  sont  Télé* 
jnènt^^  }'hç|ipme.  Quand  il  se. rencontre  .avfc 
elles 9  il, se  croit  aveckû-mtême.  Il  ne. fait  q\H^ 
.s€(:  tcPKVejT'.  ^ien?  san$.  être  i^'  remué,  ni  tou-* 
.ché.  Cip.u'est  donc  pa^  assez ^dan^  les  Arts^ 
^(pie  de  salaire  et  de  prpu^ver  ;  il  faut  çharmeTf 
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^CJ^mpatâîîsoh'êePëUs^èîh  ai  éâ  Bossuet. 

^}kiè^  Tà^rSkMî  «^  ^bbli  Mùt%  li  ponîpe 

tfi^ièë  iieii^uâës 'lé^  ^lâ  aûgus^^^    et  A  5*est 

^  ']^sué,^s'i^  f)%cdtti^  ^i"' l'Histoire 
iiiiîVèrsélfe  ,  ii-écë  dàfeâ  tligaemf^t  Idtrs  éjss 
magnifiques  sujets  ;  et  après  qu'il  semble  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie  dans 
cette  conception  inouïe  ^  il  déploie  de  nouveaux 
moyens  d'intéresser  et  d'étonner  dans  ses  Oral* 
sons  funèbres. 

Poussin  et  Bossuet  sont  toujours  grands^ 
épiques ,  héroïques  ^  parés.  Mais  cette  grandeur 
leur  est  devenue  naturelle  ^  ou^  pour  mieux 
dire  ^  c'est  la  nature  elle-même  dans  toute 
sa  parure  et  dans  toute  sa  grandeuf. 

On  aperçoit  toujours  de  nouvelles  beautés 
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dans  les  tableaux  de  Poussin  :  on  trouve  tou- 
jours un  nouveau  merveilleux  dans  les  ou*- 
yrages  dé.Bbssuet.  Ils  ont  Tatvantage  rare  qu'on 
ne  se  lasse  jamais  de  les  voir^  et  que^  plus  on 
les  étudie ,  plus  on  y  teconnoit  de  mitht  et  d% 
supériorité. 
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jL  oua  continuer  de  donner  une  idée  des  bons 
peintres ,  par  des  comparaisons  arec  les  boiis 
écrivains  y  nous  allons  nous  aider  un  peu  de 
la  littérature  étrangère,  et  nous  ne  ferons  qu'in-* 
diquer  les  ressemblances,  pour  ne  pas  fatiguer 
l'attention  en  nous  servant  trop  long-t^mps  du 
même  moyen. 

Nous  comparons  d'abord  Titien  à  l' Arioste, 
parce  que  l'un  et  l'autre  possède  au  suprême 
degré  <:et  indicible  coloris.  Le  coloris  dans  la 
peinture ,  le^tyle  dans  la  littérature,  ne  semblent 
être  que  des  moyens ,  et  c'est  eux  qui  font  valoir 
tout  le  reste,  Sepls,  ils  font  quelque  chose  de 
rien;  sans  eux,  une  bonne  chose  devient  rien, 

Nous  comparons  Piètre  -de  Cortone  au  Tasse  ; 
parce  que  tout  fécond,  tout  gracieux  et  tout 
bien  ordonné  qu'est  Piètre  de  Cortone,  il  tient 
déjà  plus  de  la  beauté  de  convention,  que  de 
la  beauté  essentielle  et  première  ;  parce  que  tout 
excellent  qu'est  Je  Tasse  ^  son  poëme  tient  un 


pen  du  xofti^^f  et  qu'il- est  p^us  dans  Tiinfigi'^ 
n^ttPii  que  cteos^la  vmté;  Oit  veut  troiiyer.rcjg 
rinyeptipn,  ;4tia3  les  ëvâiements;  mais:,on  jeii 
veutrtitr^utçi:  aus$i  dkns  les  inçidens,  cin  eijt 
ireuCïréJtuTei^.dàns.les  cafractèros;  dans  Les, idéfaiU^ 
et  sar-t0iij4^îi*s  le  style.  Un  inijéFêt.gpnera^l,  unnj 
grâc^^^géii4^^^Tépandu6  sur  .u|v  ouvrage ,  sont 
de  bi^l)^.  quaJîtës;  inai&  elles,  ne  suffî^enJt  p^ 
pour  mettre  iin  ouyrage  au  premier  ra^ig,,  ^.r 
.  F^^IÇA^^  1^  .peintres  ^  on  trpuve.  des  talents  iiors 
de  t0utp,:r^g}e  et  de  toute  .mesure,  et. qui ^i^ 
force  d'ÂUielligence,  Titrent  daiis  la  ligue  dç 
rii]ktëc?t^^|  dç  la  raison;,  tels  que  Paul  y^'ronèso 
et  Rejn^r^ndt.  £h  bienl  ces  deus  pejntres 
trpuYi^n^  encore  leurs  pareils  parmi  les  poèjcs^ 
Tuft  )èst  trait  pour  trait,  Dante  j  l'autre,  5ha?; 

kespear;  ; .  .'  .     \ 

NpHS  ^rpuYcms  dans  Paul  Veronëse  et  dans 
le  Dante,  la  même  âcreté,  la  raêm,e. audace, 
la  médite  monotcmie  et  le  iQeme  briUai^^  L^un 
et  Tautite  dolme  à  s^:  sujets  une  e'tendue  de* 
mesiiM^ ^  muUipUe  les  scènes^  cumule  ^e$  ana^ 
chronisp^s;  inais  Yixn  et  l'autre  capte  l'atten- 
tion \^%  sait  entraîner,  k  lui.  On  a  beiau  .sentir 
leurs  écarts,  la  force  de  leurs  mojçns  l'emporte^ 
et  sui^ugue  l'admiration.     .  ..^     ^. 

pa  tro^Y^,  le  njêine  rapport  entre  Reix^j-f 
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brandt  et  Shakespear;  point  de  gôàt/itidis  teml 
"  dey^rite;  point  denoblessè^  mais  tant  de  vigu6UF| 
poiiit  ^  de  grâce  ^  mais  tatk  de  coioristf  £ti  f  ain 
une  critique  froide  eiitreprendijôic  de>eôin^lef 
leurs  défauts  t;  létlr  chaleur  eùû^àSëk-Afiît^së 
ày  trouver  deâ  hé^itttésy  on  est  d^Iig^.de  tioùt 
approuver,  Reiihbî^andt  ^st  le  '  ^àkéspear  d# 
la  peinture;  Shakespeér  est  le  Reilùbrâtid^  de 
la  poésie, 

We  trouvoni-oou^  pas' quelque  ressemblance 
entre' les^pajrsâges  de  Lorrain,  et  îes'd^cieuses 
descriptions  du  Télémàqué,  et  ne  pourriofls** 
nous  pas,  quelquefois,  cômpaf ef  ' Lorràîn  à 
Féhelon  ?  Il  ftie  stemblè  qu'ils  •àii^iéiit  énèoife 
cela  de  comparable;  c^ési  que,  Étiëttei  iilti  dé 
tes  paysages  si  parfaits,  de  Viftiidër  Eydeû,  li 
côté  d'un  paysage  de  I^orrain;  celui-ci  rëcrase  i 
lisez  une  description  de  Gesiier^  ateb  tinc  de 
Fénelon,  on  se  décide  hauteméilt  j^ut*  céfle-cil 
Et  pourquoi  cette  différence  avec  tant  de  per* 
fection^  C'est  par  une  raison  qui  ée  ptotpad 
plus  s'exprimer,  que  la  éhose  ne  ^eiirt  se  domier  ; 
c'est  parce  que  Vàndêl*  Eydeô  et  Gésbèr  liront 
eu  qu'un  souffle  hutnaln^  et  que  Lor^aiu  et 
ÏHenélon  ont  eu  un  siôufSe  divin. 

Quant  à   Albane,  il  ressemble  si  parfai-* 
liment  à  QuinauUyqué  nous  croyons  superflus 


/ 
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être  au^  !tgpi^it)i^  qpw  )liâte$9.  ft  iç*eM  ui:^  p^ai$)|*. 

comparaison  de  Guide  et  de  F^oiatenelle^  'iC^ 
deux  miittfW  fWt  ^V  PR  verw  de  tafeîitfij  t<jus 
deux  q^jm\^^  ^boi^c^  qui  sjwi  resl^ç^i  §t  Pl 
l'un  m.ji!a^9  nç^wt  de ^»nfl^  bQmm«;)«       . 

SinouB.4ieFcbp|is.m}ere9s^i9b|aqcp  à  A^]^^9^^ 
nous  tr<>u?op^  9mà\è>'^  Vpïtaiire  ;même  f(^»dite^ 
même  wiy^psaUiéf  même.i^çlat;  et,  cç  qu'Uy 
a  de  p{(is;  i^guljuer ,;  mèioe  yie^  mêniQ  pc^uite^ 
mém^  f éOçtmmeV;  t9U3  dewi  tt^s^pulei^iôi  teèaf 
accueîUi^  :  d^^n^  1^  cours;  f^(Hi3  deux  joignant  è 
leur$  Ud^nt^  }e  inérite  de  ^rvir  leur  patria 
dipIomMicpimnent  ^  et  d'en  être  les  plénîpoten-* 
tiaU^;teMs4eaximinortdsjq[ialgréIeui:sdé£s^ 
'  SaAtôrre  à  eu  u»  pinceau  inoelleuxy,un'  ton 
suave;  Giiiesset  a.eii  un  style  élégant. et; icliâtîé. 
Ili  ont4èfl  pjroductioQs  qui  rappellent  les  git^àuds 
midtres^^  sans  ,qi/on  puisae  dire  que  le  pinceau 
de  Sanierne  soit  celui  d?  Gorrège^  et  que  iea^ 
yers  de  Gi^esset  soient  ceux  de  Boilean* 

Noua  ATOQs.  des  peÎBjtres  de  portrjî^  d!uA 
grand  pieidte  :  rapproehons4es  des  écrirai^  do 
caractères.  Nous  trouTeiK»is  que  Wandidkif^înt 
comme  Thëophraste,  ayec  la  précision  de  la 
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nature,  maïs  avec  sa  simplicité.  W^ifif  tt^efivtfi^fete' 
que  Rigaùd  et  Labruyë^6,  totis  âdèks  cft  tdife 
Trais  qu  ils  sont  y  nuisent  à  leur  efj^  à^^t^réé^ 
d'effet,  et  se  perdent  trop  soutenu  diriiUes 
détails.  ,  ;.        . 

Bourdon  est  \m  peîtftrè  étonnant  ;  i|tftlqùe-^ 
fftis^'coloriste,  quelquefois  compositétii*,'l}iiel<!][ile^* 
fois  dessinateur,  souvent'  maUqiià^t  de^^l'ùne^ 
€>U^de  Feutre  de  ces  parties,  méis  toujours  en 
ayant  assez  pour  se  faire  admirer  ;*iàyatitùh' 
liehfu  sotbbre  et  dés  sifuâtifdns  dé  pnati^tiè^  tnais 
grandes  et  attatbantôs^  Qui  est^e  ({Ui'  lui  re^, 
semble  plus  en  littérature  que  Cr^b^l^?"  Et 
éu-eilejt.,  les  personnages  de  CrélMllou  tietmënt 
phis  à  une  forte  imagination,'  qu'à  \à  Vérité  ;'  à 
unie'  certaine  rigueur  de  convention;  ifa'k  dès" 
wiëàsexùhht^ces  justes  ï^hara^no^ane  ê^*  uA  tymu? 
de  théâtre,  KadàMiste  ÛQ  Scélérat  de  th^tipe, 
2jénobîé  une  vèrtii  '  de'  ihééire.  '  Asâ^^dkuent , 
}iâdn,i^  U'aurott  pas  fait  dire  à  une^'de' ses  hé-* 
roïnes  :  Mais  fai  trop  <fe  vertu  /x«ur  craùidre 
TMné^çkiXH  Cependant,  il  y  a  dans atdttt  cela 
tant  de  véhémimce,  qu^<m  Fassiknile  aU'  génie; 
et  le  public  qui  ^jft^oùvè  que  la-perfeotion  est 
rare  y  accueille /fnuted'amr  du  pat&iiy  dequi 
lui  pariait  grafnd^m  inspiré.  ,  m^ 

Sfous  ne  faisoni  qu'indiquer  la  comparaison 


h Ityv^eim'sLlf^  Pirôn:  totts  deiii  dfirs,  îoii^ 
dèùr  àtres^^  tôui  deux  élierjgîqùe^?  tiyant  tdu* 
uA  une  4siii%6*  ilè»  gàife,;  fer  feiyalU'  'téus  déti* 

ilegatdi^dei^J'ii^l6&  Kô^^te^'^  dès  MidëHI 
Caravage,  des  Carraches,  de  ces  he^îhes 
i  ont  fait  de  très-belles  choses  ^  saijs  qu'on 
isse  les  mettre  parmi  les  grands  hommes; 
ous  n'avons  trouvé  personne  à  leur  comparer 
parmi  les  gens  de  lettres;  car  les  Lamotte^  les 
Marmontel^  les  Laharpe  ne  sont  pas  ^  dans  leur 
genre  9  aussi  forts  qu'eux.  Et  il  n'y  a  pas 
d'exemple  9  en  littérature ,  d'écrivains  parvenus 
par  le  travail  et  Thabitude^  sans  inspiration^ 
k  un  aussi  haut  degré  de  mérite. 

Nous  sommes  obligés  encore  d'indiquer 
(Quelques  peintres,  non,  con^me  sans  pareils > 
mais  comme  sans  comparaison.  Nous  n'avons 
rien  trouvé  en  littérature  qui  puisse  être  mis 
en  parallèle  avec  Mignard  et  avec  Lebrun.  Ce 
sont  des  génies,  on  est  obligé  d'en  convenir; 
mais  ce  sont  des  génies  incomplets ,  qui  sembleni 
avoir  eux-mêmes  détourné  leurs  moyens,  l'un 
en  se  contentant  trop  de  plaire,  l'autre  en  se 
bornant  trop  à  décorer;  et  les  lettres  ne  nous 
offrent  rien  de  pareil.  Mignard  a  été  très^près 


4e  DoQiîqlquin;  Lebrun  a  4te  tce$<»pre$  dé, 
Raphaël  Jj^eSsipaçe  qui  ^paro^  feJbpn  4u  $j4f. 
bijxne  est  tnbretroit;  mais  Ufauit  1^  passer^  ek 
c'^tce  qu'ils  n'ovit  pas  fail.  J^^Qi^d  bien  r^is&oi 
de  dire  que  la  .p^r&jctioa  titotiiiiieu/de  chosf»;: 
mais  que  ce  n'etf  pua  peu  dd^cbcbe;  que  la  pter- 
(œtîon.     ^  ^ 
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CHAÎPITRE   XXV. 

Comparaisons  dç$  Maîtrê$  des  petites  Ecoles 
et  des  Pqètes,  d^  SqdMsr 

Jj^lAi^s  9  di^9**tHÇfti9  il  existe  beaucoup  de  peintre^ 
llçtat  les  tableaux. sont  fort  fi^cberçhés  y  et  dont 

on.  ne  fait  autmne  mention  dans  ce.Cours*  Qm 

•  f  < 

x^pwd  facilej^ent.  que  c'est  parce  que  ces  Xssl^ 
hlçmx  ne  SOQJL  bons  qu'à  voir.  Us  ne  font 
point,  parler  d'eux;  ils  ne  rappellent  point 
Tikti^tioi);  ils  nç  donnent  poipt  au  spectateur. 
de^.moti&  dcf  réfléchir;  ils  channent  un  mo-f 
xû€^  les  yeux  y  et  ne  laissent  4]tKun  souveuir 
à  l'esprit.  , 

Tels  sont  tou^  les  tâtb^aux  que  les  acadéxiiî'^ 
cî^s  appellent  tableaux  de  gfnre.:nous  le$ 
appellerons /a^/çAMo:  4J!^^ /7^^,^  ^fioles,  quoir 
quet)ous  cottywiowique^d^uisc^peûtesécolesi^ 
il  y  a  de  tr^-graiodS' talents. 

Cependant  ^  pour  le$  rapporter  k  des  ëcrii* 
vains  qui  n0u$  ajbdeftt  k  les  juger  par  compa- 
raison^ nous  pouvons  en  considérer  quelques^ 
vn&  Vatteau ,  par  exemple  ^  qui  ^  beaucoup 
d!eclat  ^  une  jolie  couleur  ^  des  scèn^  aimables 
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if 

des  grâces  fantastiques ,  nous  le  comparerons 
à  Hamilton.  Tout  est  factice  dans  Hamilton  «^ 
il  ny  a  que  le  coloris  de  vf ai  j  mais  ce  coloris 
est  si  vrai,  si  fin,  si  léger,  qu'il  répand  sa  ve'- 
rité  sur  toute  la  composition  :  et  Toilà  prëdbé^ 
ment  le  mérite  de  Vatteau. 

Bamboche,  Téniers,  Van^Ostade,  nous  Je  J 
compareronis  aux  poètes  burlesques.  M etau ,. 
Gérard  Dou  ,  Vànder  Ejden ,  Vande^dde»^ 
Paul  Potter,  Polembourg,  excellents  peiM^èd 
de  superficies  ,  qui  n'ont  pas  fait  penser  Ifeijri 
tableaux  ;  lious  Yes^  compareitonis  aux  Desboil^ 
lieres,  aux  Bâcbaùtnont,  aux  Cbâtulfeu ,^  à^i( 
Pavillons,  aux  Favard*  TÔu^ -tes ■  aUtéute- 'î«^ 
gënieux  ont*  rendu  la  nature  d'une  maniètitf 
vraie,  mal^  Êimilière.  Les  scènes  qu'ik  répré- 
sentent  sont  fidèles,  mais  elles  ne  sont- pas  con- 
^ues  vigoureusement  :  elles  H-attâquent  point 
l'a'me.  Ce  sont* de  ces  persbhnàges  agréables 
'qu'dil  aime  à  veîr  en  passàlAt,  et-tionde  c^t(« 
dont  on  se  fait  gloire*  d'approfondir  le  mérite; 
Les  ouvrages  de  ces  maîtres  aimables  fçnt 
plaisir  :  les  ouvragés  des  gr&ttds  maîtres  Ûmi 
plaisir  également  ;  mais  ih  iS^nt  davanuge  :  ib 
font  jmpre^on. 

'  Les  peintres,  dont  nous  vesnons  dé  parler^ 
sont  exoellents  pour  décorei?  les  jnaisons  Jkm^ 
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liculières  ;  Us  n'auroient  aucun  effet  dans  un 
grand  monument.  Il  en  est  de  même  des  poètes 
que  nous .  leur  avons  comparés.  Ils  font  les 
délices  des  salions  ^  des  cabinets  et  des  petits 
théâtres.  Mais ,  pour  occuper  tout  un  peuple, 
il  faut  des  conceptions  plus  fortes  y  des  poëmes 
.plus  vigoureux.  Tout  a  sa  place  et  son  mérite: 
toute  Divinité  a  son.  culte  :  mais  celui  de  Pan 
n'est  pas  celui  d'Apollon. 

Nous  bornerons  là  nos  contparaisons  entre 
le^. peintres  et  les  écrivains.  Nous  pourrons 
J>ien  encore  quelquefois  comparer  les  Arts  à  1% 
l^j^érature ,  mais  nous  ne  ferons  ^lus  de  com^ 
.f^isopi  d'hQmme.  à  homme.  Nous  alloits  doziç 
lajl^ser  l4  nptrçL  doctrine  cojçoparatîve  pour  x^ 
prepdrç  la  doctrine  positive  des  Arts  •  eb  pas- 
,sant  à  la  sculpture. . 
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\ 

De  la  Sculpture: 

ju  A  Sculpture  se  définit  un  Art  ^î,  par  le 
tnoyexl  du  dessin \  et  de  la  tndtière  solide'^ 
îmite^  avec  le  ciseau  y  les  objets  palpables  dé 
la  nature.  Quoique  cette  dëfînîtion  soit  celle 
fle  ITEndyfctepëdfe ,  on  ne  peut' k  empêcher  dfe 
fa  trouver  émb&rrassëe  et  redondante.  La  pé* 
riphrase ,  pdrie  moyen  âti  litséin,  fait  plëd^ 
nasme  avec  le  tnot  mtite  ;  car'  on  ne  peut  îibî* 
W  qU*avec  le  des^.  Le  tabvàpeô  îe  ciseau^^ 
qildique  tenant  k  l'expression  ^  primitive  dé 
sculpture  y  coupe  ^  incision  ^"nltidique  point  un 
instrument  généralement  nécessaire  à  cet  Art  ^ 
tel  que  nous  l'entendons;  car  on  n'a  pas  besoin 
du  ciseau  pour  faire  des  statues  de  cire^  de 
terre  9  de  fonte  on  de  pâtes  quelconques*  Il 
nous  semble  donc  qu'on  pourroit  simplifier  cette 
définition^  et  la  rendre  plus  nette  en  disant 
seulement  que  la  sculpture  est  F  Art  limiter, 
en  relief,  les  objets  palpables  de  la  nature. 
Au  reste  y  c'est  une  chose  bien  peu  utile  qu'une 
définition  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  connoissent 
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déjà  la  chose  dëfime^  qui  puissent  6n  apprécier 
la  justesse  j  les  autres  ue  peurent  la  concevoîf 
ayant  d'en  avoir  acquis  le  sentiments  Occupons* 
ttous  donc  de  Tol^et^  en  nous  servant  ^  sans 
autre  préHminaîre ,  du   mot  très -connu  qui 
rekprime  :  la  scu^tiwié 
:   On  a  beaucoup- tttokîts  édrit  sut  la  sculpture 
^e  sur  la  Jyeîntiiré,  quoique  Yuh  et  l'autre  Art 
|>rësente  un  ëg^l  intëi4t.  £t  la  raison  en  es'fi 
simple  :  c'est  que  la  plus  grande  partie  des 
choses  qtfotl  petrt  jpenser  et  dire  sur  la  peini* 
ture  <st  CQÎïiixiune  à  la  sculpture ,  et  qu'il  n*e^t 
plus  que^tidn  que  dé  savoir  en  feîre  les  difFi^ 
renies  afpplicàtîoud*  ' 

Le»  dtîvrâg^  de  s<Julptu>^è  se  disfingtiént  en 
icHivrages  de  reliefs  et  en  oiiviragés  de  bas-relîéS* 
Les  rèHéfe  isotlt  céuit  (j[iiî'  sbht  figurés  isolé- 
ment et  dai^  tout  leur  poùirtour^  tels  que  lès 
statues.  Lés  bais-réliefs  sotit  ceux  qui  semblent 
être  ap|)Iâtîs  i^itt  dèistkblës/oti  ils 'sont  atta--^ 
chés^  et  d'au  ils  ti'biic  de  saHlie  qu'une  partie^ 
plus  i^iï  ihoSns  foïi^  ^  de  leur  consistance 
réelle. 

La  teàtière'dés  ouvrages  de  sculpture  est  ie 
marbre  éfttoîftés  les  sortes  de  pierre  >  le  bronie 
et  tous  les  métaiix^  le  bois y^ l'ivoire,  la  terre, 
le  pËitre^  la  eirëyét  toates  les  staibstances  xzom'p 


jposé^^  quir,  .aj)rè;5  ^voir  été  ffiol||Ep  et^aleables, 

^contractent  rensuite  de  la  dL^reté  et .  acquièirent 

de  la  soU^it^         .  .        ,    , 

,    Xiâ  pierre  commune  a  un  r  grelin  trop  gr^s 

j)Q,ur   rendre  la  >  délicatesse,  de^:  traits  de   Ig 

sculpture  .-c'est  pourquoi  o».  ne^'^  sprt  que 

pour  des  statues  communes.  Le  , bois  est  trop 

fragile  ;  lor  et  l'argent  sont  trop  dispendieux 

et  donnent  d  ailleurs  des  om]>res  aigres  et  dures  ; 

.le bronze,  métal. composé,  seroit  1^ matière, la 

4)lus  propre >a]4x  .statues  par  sa  consistance  ^  si 

elle  ne  po^toit  avec  elle  i^ne  cause  prochaine  , 

^de  destruction ,   dans  la  cupidité  des  ignorants 

qui  veulent  promptement  tourner  cette  homp 

matière   à  ïçur  profit   dès.  qu'ils  s'en  ^voient 

maîtres.  Un  barbare,  qui  se  trouve  possesseur 

^d'une  statu^  4^  marbre^. n'^n, peut  tii^er  aucun 

.  f^vû^  et  la  laisse  lexister  par  insouciance  ;  m^ 

.$'il  lui  tombe. entre  les   mains  une  statue,  d^ 

bronze ,  il  s^  )^ite  de  la  fondr^.et  d'^, disperser 

la  matière  pour  son  usage.  C'est,  pourquoi  ^  U 

.  nous  est  ^esté^  des  anciens^  beaucoup  plus  do 

Statues  de  marbre,  qu'il  ne  nous  en  estparr 

jtemx  de  bron^ .,  quoiqu'il  soit  ç^tain  ,  j>ar 

^  l'histoire ,   qu'ils  ^n  eussent  im  aussi  grand 

nombre  en  métal  qu'en  pierre.       . 

.  .  lues  anciens  out  fait  des  ^^at^e^  ^  ivoire;  et.  ^ 

Mn» 


Salis  doute  ^  cette  matière  prëcieuse  >  qui  a  un 
grain  très*  fin  et  qui  pi^nd  un  beau  poli  ^  sans 
avoir  rien  <ie  discord  dans  les  ombres  ^  est  un 
bon  élément  pour  la  sculpture.  On  rapporte 
que  la  Minerve  d'Athènes^  par  Pbydiafi^  étoit 
d'ivoire;  que  les  draperies  et  les  ornements. en 
ëtoient   d'or  :  et  cette  statue   étoit  colossale* 
Quielle  armature  intérieure  cette  grandeur  sjup- 
pose!  Quel  soin  dans  l'assemblage  de  tant  de 
pièces  rapportées!  et  tout  cela ,  pour  être  sdr  . 
de  ne  pas  aller  à  la  postérité;  pour  être  sûr 
d'avoir  s6n  ouvrage  détniit  à  la  première  inva»* 
sion  ennemie*  Aussi  ce  luxe  n'aj-^tnl  point  été 
imité* 

Mais  le  marbre  est^  de  tous  les  matériaux^ 
le  plus  propre  à  l'Art  du  statuaire.  Ce  corps  y. 
Tun  des  plus  durs  de  la  nature  et  des  plua» 
homogènes^  e$t  celui  qui^  so^s  un  ciseau  ferm^ 
et  adroit  ^  prend  les  formes  les  plus  xpolles  et^\ 
les  plus  douces*  Plus  il  résiste  ^  plus  il  ofire  de  , 
moyens  de^s'arrêter  au  point  juste;  plus  il  est 
ferme  ^:  plus  une  main  habile  i^;  £stit  jparoltxe 
flexible*'  La  transparence  du  marbre  blanc  sur<« 
tout  se  rapproche^  dans  les  figures  ^  du  l^se^;^, 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  des  membres^  , 
humains'y  et  cela  §ans  mensonge  et  sans  seconde 
fiction*  Le  CQup-d'œil  précieux  que  la  nature  a 
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imprimé  à  cette  matière,  annonce  l'omenienl^ 
prôdame  la  mag^»iffeence  :  et  U  n'y  a  p^sontie 
ijqi  H^  soit  dëlecté  de  h.  rae  d'une  statue  de 
marbre  blanc,  et  qui,  {k>urpeu^ qu'elle  «oit 
soigiiee  et  bien  exposée  ,  ny  reocmnoisse  ydu 
îtterteiHeux.         '" 

•  La  richesse  de  cette  matière,  lé  Ibng  traTdîI 
HjUe  isa  mise  en  œuvre  exige,  n'y  permeUeM 

*  jwrs  lânégKgence^  et  la  dépense  qu'elle  emratne 
est  une  taisori  de  plus  pour  y  rendre  la  me»- 
<Iiocrîté  inexcusable.  Ainsi  l'outrage  y  peir  son 
eSLcellence,  demande  la  beauté  de  la. matière: 
<:t  ia  beauté ^de  la  matière  demande^  à  son 
<our,  la  perfection  de  l'ouvrage. 

*  Oh  fie  sait  sî  é'è^t  pour  relever  ou  pour  de- 
priiei^  là  scutpttire,  qu'on  a  dit  qiie  la  pHis 
JaéHèr  statut  est  toujouris  renferma  dans  un 
Vttkt  de  màrbm^  £t  que  toute  Pàâl^esâie  «insiste 
à  *eèr  avec  soin  *te  qui  reitipêèhe»  d^  pA^oltre. 
<7e^t  ainsi  qu'on  pourroit  prétendre  cpe  le 
plus  b^tt^  poëmfc  est  contenti'  xiôns  «me  ini'* 
pi'imerie,  pfeicle  tïe  caractère*  >  qu'il  ne  feui 
qOe^  savoir  arranger.  Mais  pdurtirièttàile' statue 
d^ùn  bloc,  il  fem,  en  effet,  que  T^itiste  T^t 
ci?eêé  dans  sa  pensée;  car  dans  le^  plus  beau 
bloc,  îl  h'y  81  dç.bonnté  Sllrt^e  qu^  {ïour  1* 
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Avec  tous  CCS  âëments,  bien  dîflGsrents  d^ 
Éeux  de  la  peinture ,  ia^  sculpture  a  cependant 
les  mêmes  principes^  ks  mêmes  parties  ^  et  f  on 
doit  y  trouver  le  dessin ,  la  composition  ^  si  cç 
nfest  le  coloris,  au  m<mis  la  bonne  distribu- 
tion de  la  kiiàière ,  et  enfin  l'expression. 

La  senlpttine  a,  comme  la  peinture ,  pour 
bfise  Ip  jdessin  ^  et  c'est  là  qu'il  doit  paroitre 
4ans  sa  phis  giandtt  pur^e,  dam  sa  plus  aë^ 
tère  îaiimité:  car  rien  n*e  détou  me  Faot^ tiôn-^ 
den  n'en  peut  racheter  \^  défaut* 

£llff;av  qoaune  la  peinture ,  k  compo^tioii) 
4nai)s  amce  mrâis  d^'tendae  ^t  <k  compltcéckm  ^ 
inurtQ  ^ëlajpsia&yce  peûlèvribi^sser  tme  immen^ 
^itëiSobjetSy^st  que  la  sculpture  doit  se  restreindre 
dbtts  ceux  qu-elle  traice<  La  peinture  pedt 
«einoeDilXMàt  €e  qiii  e^t  TisiMe  :  la  sculptuiia 
«<iaét  4se>ibbrttèr  à  <j^  qui  est  palpable.  Une^ 
•dettÇÊ  ^upeis  ^  De«f  au  pf ùs  trô»  ^  doÎTent  suf* 
<fire*aujft  '|dud  gi>andes  cothpositféns  dela'scuf^ 
-piU7e;^'Lafi'aitdien^mett6ie>||;t  un  si  grand  prix 
•è  Ik  |Mrâtt{i€W^d'utifé  sfafiÉie  seule,  qu'ils  ont  peu 
4Keiief^4:lè|ll^rjie  dé^g^^per  de  graiitds  suîets. 
Les  bas-reliefs  permettent  des  développëteents 
-piosi  éieadus^^t  d^  compositions  p^  dié^il- 
ieas^  «àîs  41^  â$t  iettoore  ti^essaire  qtte 'FiAi'iS^fe 
.^y  fesUtdîgAe  par  M]^  |i<*udeilt  rapprochement 

i5^ 


4an5  le3  plans.  Une  sage  réserve  est  le  carac- 
lère  général  de  la  sculpture  y  et  ce  caractère 
doit  d'abord  se  faire  remarquer  daos  ses  çom* 
poâitipns. 

Il  ne  faudroit  pas  objecter  le  groupe  de  la 
Famille  de  Niobé,   pour  préteDdk*e  1  qUe  Jes 
^ncie^s  faisoient  des  groupes  d'un  grand  nonibre 
^  %ures  ;  car  je  répondrois  queiceux  qui  ont 
itapproehé  les  Niûbës^  en  les  mettant  jensemble 
syr  le.  même  chaifnp  y  n'ont  jamais  paiâaré  y  ni 
compris  leur  arrangement  priBQEitif.iJe.  pré* 
i(;^(}si.^  au  cofîlLr^aîre.^.que  chaque . groupe  étoit 
^s^aji^é  ;  et  je  n^jpF^ëote  un  savictuaire  con-^ 
^çxé  à  Appllon^rdçnt  la  figure  dut  dieu  ^  lan- 
<ç^t:  ses  IJèches^  ocçu^it  la  niche, dij^  milieu^ 
jÇt.4ont  les  Ni(d)^s  ireâi^plissoient  les  .niches  du 
«pourtour.;  Il  y  4Vpit  par-là  une  certainetcorres- 
j^n^ance  entre  Ifs  gCQupes^  et  ils  lécdient  cfaa** 
cun  distincts  et  encadrés,:  tandis  qu'en  rappio^^ 
^ebant  çe^  ^  stat^ues  sur  un  plan  coli^iuin..  te 
Itali^is  en  ont  :fait  des  statues,  quîlse  cou- 
rant .1^  unes  après  \^  auti^es  :  çf^^quii  esl^  Ta- 
^^çement  le  plu$  r^idicule  et  le-plu5>iC9ntraii3e 
.à-ÇArt..  •  ',  •  r.:  -'  .i:  •• -- 

I^^  sculpture  n'a  pa$  la  partie.de  là  pein- 
^W^  .'qu'on  appelle  le  coiaris;  maïs  ^Uoten  a  le 
.  !^kH)39l»cur  ;  et  p'^i  ^q  branfil|ie  ^  .<^|^emteUe  du 
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saToir.dù  sculpteur ^  que  de  disposer ^ses  figures 
de  façon  ,à  ce  que  les  parties  en  soient  anrant^<« 
geusement  frappées  par  la  lumière ,  et  que  les 
ombres  isn  fassent  bien  valoir  les  contours.      » 

Enfin 9  la  Sculpture  doit  avoir,  comme  la 
peinture,  l'expression;  et  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  sur  cette  partie  essentielle  de. la  pein-^ 
ture  ,  est  complètement  ajpplicable  à  la  seul'- 
pture.  -, 

La  sculpture  est  un  Art  sage.  Oq  y  veut 
voir  pap-tout  la  chaleur  et  la  vie  ;  ;  mais  on 
veut  les  y  voir  dans  une  me$ure  appropriée; 
Rien  d'extraordinaire ,  rien  d'ambitieux  ,  rîen 
de  compliqué  ne  doit  s'y  faire  apercevoir.  11 
faut  que  cet  Art  sache  s'arrêter  lui-même  «pour 
arrêter  efficacement  Tattentton.;  il  ne  se  permet 
point  les  prétentions  excessives ,  et  il  en  implose 
par  la  xnodération.  C'est  l'Art  qiii  se  marque 
le  plus  à  lui-même  ses  propres  limites  ;  c'est 
l'Art  qui  craint  le  plus  l'exagération..  Comme 
il.  est  en  lui-même  une  merveille,  un  senti- 
ment secret  de'fend  d'y  cumuler  le  merveilleux , 
et  y  demande  toujours ,  pour  condition  pre- 
mière, l'unité  dans  l'objet  représenté  ,  l'unité 
dans  la  matière  qui  représente  ,*  l'unité  dans  lés' 
moyens  de  représenter. 

Comme  la  sculpture  est  l'Art  le  plus  sage 


/ 
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dans*  son  essence  ,  ce  sera  à  soti  occasion  que 
nous  allons   établir  un  principe   commun  à. 
tous  les  Arts.  Ce  principe  pose  uiié  borné  à 
chaque  Art ,   et  défend   impérieusement   de 
passer  cette  borne ,  sous  peine  de  rebuter  le 
spectateur  en  roccupant  au-delà  de  ce  qu'il 
veut  i  car  tout  spectateur ,  tout  auditeur ,  tout 
lecteur  a  une  volonté  :  il  veut  être  réjoui ,  élevé , 
^glorifié  par  l'Art j  mais   il   ne  veut  jamais  en 
être  fatigué ,  et  dès  qu'il  sent  qu'on  s'efforce  à 
le  pousser  trop  avant  dans  l'Art ,  il  se  replie 
sur  lui-^mémc  et  retire  son  attention.   / 
'    Il  résulte  de  ce  sentiment  vrai  et  commun 
à  tous  les  hommes ;(  un  précepte  négatif  dune 
très-vaste  application ,  qui  défend  à  la  poésie 
de  mettre  fiction  sur  fiction ^  fable  dans  fable; 
qui  défend  à  la  peinture  de  mettre  tableau  dans 
tableau  9  d'ajouter  dès  parties  sculptées  à  des 
parties  peintes  ^  de  pratiquer  des  transparents 
pour  faire  des  illusions;  qui  défend  à  la  scul- 
pture de  représenter  des  ^gures  faisant  Tapo- 
théose  d'une  statt^  >   ou  des  statues    fêtant 
d'autres  statues  ^  même  de  mettre  statue  contre 
statue^  k  iHoins  qu'elles  ne  forment  un  groupe 
du  même  sujet;  d'emprunter  de  la  peinture 
ses  couleurs ,   pour  aller  jusqu'à  donner  aux 
objets  ^ulpiés  des  teintes  naturelles;  de  figurer 
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des  statues  comme  si  elles  étoient  accidentel^ 
lement  dans  un  local.  Tout  cela  ^  au  lieu 
de  paroître  merveilleux\,  finît  par  devenir 
rebutant  y  choquant  ^  insupportable;  tout  cela , 
en  outrant  les  Arts^  j  amène  la  confusion 
et  en  bannit  la  pureté ^  l'unité^  la  TeVilë  et  le 
goût. 

C'est  en  vain  tju'qn  dira  :  mais  la  sculpture 
et  la  peinture,  ayant  pour  but  limitation,  tout 
ce  qui  tend  à  compléter  cette  iniitaticm  doH 
y  être  approuvé.  On  répond  que  ce  n'est  pas 
avec  des  sillogismes  qu'on  traité  les  Arts, 
niais  en  consultant  le  sentiment  :  et  c'est 
sur-tout  avec  eux  qu'il  faut  éviter  de  trop 
prouver.  > 

Ainsi  donc ,  une  peinture  disposée  dans  une 
porte,  dans  une  fenêtre,  comme  s'il  y  avoit 
une  personne  au  passage  y  est  une  tentative, 
puérile,  et  qui,  en  supposant  qu'elle  surpretiûe 
au  premier  moment ,  cesse  aussitôt  d'kiteresser, 
et  finît  par  déplaire  et  par  rébuter..  Une  statue 
disposée  sur  le  sol ,  comme  une  personne  qui 
serait  debout,  ou  assise,  ou  se  promenant ,  se^ 
Mit  d'autant  plus  insupportable  qu'elle  seroit 
plus  parfaite.  Elle  he  pourroit  plus  passer  que' 
l^our  un  individu  pétt-ifié ,  faisant ,  d'une  ma- 
nière £&c];ieuse  ^  partie  de  la  compagnie.  Un« 
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statue  peinte  des  couleurs  naturelles  ^  devient 
encore  d'autant' plus  effrayante  par  son  im*' 
mobilité  y  qu  elle  est  plus  reissemblante  ,à  la 
nature;  que  si  l'on  va  jusqu'à  y  ajouter  le  mou-*- 
vement  ,  par  quelque  artifice  ingénieux  , 
FefFroi  augmente,  la  mécanique  inspire  l'hor-* 
reur  :  on  ne  lui  pardonne  pas  de  ne  pas  avoir 
la  vie.    ■■  .  ■  '  .      i     .     t 

Voila  ce  qui  fait  désirer  que  tous  les  ouvrages 
des  Arts  soient  environnés  d'un  certain  appa-* 
reil,  qui  les  indique  pour  ce  qu'ils  sont;  en 
sorte  que  tout  tableau  ait  son  cadre  ,  toute 
statue  sa  niche  ou  son  piédestal,  tout  bâtiment 
son  alentour.  Les  niches  sur-tout  forment^  au- 
tour des  statues ,  une  douce  obscurité  qui  en 
fait  valoir  tous  les  contours. 

.  Clest  cette  modération ,  essence  de  I^  seul» 
pture  ;  c'est  elle  qui  défend  d'imprimer  aux 
statues  des  mouvements  trop  violents  ;  c'est  elle 
qui  ordonne  de  les  disposer  de  manière  à  ce 
que  le  spectateur  ne  soit  point  trop  choqué  de 
les  y  voir  toujours  ;  c'est  elle  qui  veut  que,  dans 
les  statues  de  mouvement,  ce  mouvement  soit 
conçu  dans  une   station  assez  heureuse  pour  . 
que  l'esprit  puisse  s'y  arrêter  sans  f jsitigue.  Les 
accessoires  des  statuts,  tels  qiie  la  dievelure, 
la  barbe,  les  draperies,  sont  eiicore.  plus^issu* 
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jeltîs  à  cette  règle  ;  et  rien  tie  parou  plus  faux 
qu'une  draperie  trop  agitée  et  trop  mouvante. 
Le  mouvement  immodéré  dans  la  sculpture 
y  rend  trop  sensible  Fimmobilîte'. 

La  nudité  n'est  point  permise  dans  l'ordre 
iîîvilj  piais  si  Tonétendoit  cette  règle  jusqu'aux 
tableaux  et  aux  statues  ,  on  priveroit  l'Art 
d'un  de  ses  plus  beaux  développements.  L'har- 
monie de  la  figure,  de  l'homme ,  là  variété  de 
ses  formes  et  leur  simplicité, *la  grâce  répandue 
dans  ses  attitudes,  dans  ses  mouvements ,  dans 
ses  expressions,  en  font  le  plus  beau  des  sujets 
d'imitation.  Ajoutons  que  l'Art  aimé  à  dépouiller 
la  nature  de  tout  ce  qui  la  voile  pour  la  rendre 
dans  son  exactitude  primitive;  aussi  les  anciens 
ont-ils  représenté ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  leurs  tableaux,  et  sur-tout  de  leurs  statues, 
des  figures  nues  :  et  les  modernes  les  ont  in-* 
génieusement  imités.  Dans  ces  cas,  il  importe 
à  l'Art  que  la  nudité  soit  entière,  et  qu'on  ne 
coiivre  pas  quelques  parties  des  statues  par 
des ,  feuillages  ou  des  lambeaux  de  draperie 
amenés  forcément.  C'est  une  fausse  délicatesse 
qui  annonce  plus  de  corruption  que  de  pudeur, 
et  l'obscénité  est  alors  plus  dans  l'ame  du  spec- 
tateur qui  y  pense ,  que  dans  l'ouvrage.  Les 
statues  nues   ne    sont   point   répréhensibles  , 
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pourvu  qw  les  Artistes  ny  représentent  rien 
de  voluptueux  ,  rien  de  lascif,  rien  qui  soit 
dans  le  cas  tf  allumer  des  passions  immorales. 
Une  statue  nue,  disposée  avec  seve'rite%  e'ioigne 
ioutè  idée  obscène  ;  et  le  sculptetir  habile  est 
comme  Lycui^ue,  qui  toovrit  de  décence  la 
nudité  des  filles  des  Lacédémoniens. 

Quand  on  représente  des  figures  drapées ,  il 

f 

est  également  essentiel  que  le  nu  ^oit  sensible 
au  travers  des  plis  ^  et  que  le  mouvement  du 
corps  soit  bien  indiqué  et  bien  suivi  dans  toutes 
ées  parties.  Pour  peu  qu'un  sculpteur  s'ocarlc 
dans  des  amas  de  draperies  ,^  Ja  pierre  reprend 
sa  forme  de  rocher,  et  la  figure  disparoi  t.  C'est 
ce  qui  â  dé£irminé  les  anciens  à  coller  les  ha- 
.  billements  des  statues  sur  les  membres^  au 
point  que  leurs  draperies  ressemblent  à  des 
étoffés  mouillées.  Et  cet  artifice ,  dont  ils  ont  su 
5e  servir  et  s'écarter  à  propos,  n'en  exclut  point 
la  noblesse  et  la  dignité. 

La  peinture  9  quoiqne  dominant  un  peu  sur 
la  sculpture  par  le  dessin ,  n'a  pas  peut^tre  lia 
empire  aussi  étendu.  La  peinture  règne  dans 
les  temples ,  dai^  les  palais,  dans  les  apparte- 
ments, dan^  tous  les  mtérieurs  :  la  sculpture 
règne  dans  les  intérieurs  et  dans  les  extérieure; 
see  ouvrages  précieux  rivalisent  avec  la  peiiv 
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ture^  pour  embellir  les  4ediam%  Ses  ouvrages 
cfce  dëcor  feiU  seuls  reipbellissement  du  dekors 
des  édifices  ^  oti  la  peinture  &e  par ott  jamais 
qu'à  son  d&arantage.  La  sculpture  l'emporie 
encore  par  la  durée  de  ses  ouvrages  de  marbre 
et  d'Iairain  ;  et ,  si  elle  n'embri^sae  pas  un  » 
grand  nombre  d'objets  que  la  peinture  ,  elle 
en  a  bien  l'équivalent  par  sa  durëe  et  par  son 
évidence.  Un  tableau  veut  étt*e  examiné  :  une 
statue  saisit  dès  le  premier  moment. 

C'est  cette  évidence  ^  c'est  cet  ascendant  que 
ia  sculpture  prend  au  premier  aspect  syr  les  es- 
prits ^  qui  a  détersjiîné  de  grands  moralistes^ 
de  fameux  policiques  ^  à  prosdrim  cet  Art  datais 
leurs  institutions  y  comme  tendant  à  faire  tomber 
les  peuples  dans  l'idolâtrie.  Ce  'dogme  outre  a 
été  professé  par  Moïse  et  par  Mahomet;  en- 
core n'étoit-il  pas  absolu  chez  Moïse ,  puisqu'il 
avoit  admis  des  £gâres  de  bo^fe  et  de  Chéru- 
bins dans  son  Tabernacle.  Mais  Mahomet  dé- 
fend absolument  toute  représentation  de  ce  qui 
a  vie,  non-seuleionent  dans  le  culte ,  mais  dans 
^uelqu'autre  cas  que  ce  puisse  être. 

Cette  précaution  tend  à  conseryèr  le  dogme 
de  la  moralité  et  de  l'unité  de  la  Divinité 
parmi  les  peuples.  Mais  à  quoi  sert-elle,  si  la 
nature  les  pousse  par-tout,   et  dans  tous  les 
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temps ^  au  contraire;  si  les  peuples,  tout  es 
concevant  Tidëe  morale  de  Dieu  >  veulent  ab« 
solument  en  fairç  une  application  physique; 
si  tous  les  hommes  sont,  en  effet,  aAtropomor- 
phitesv  et  que,  tout  en  professant  la  croyance 
que  Dieu  a  f^it  l'homme  à  $on  image ,  ils  font 
^  à  leur  tour,  dans  leur  pensée ^  Dieu  à  Hmage 
,  de  l'homme? 

Certes,  un  culte  a  bien  peu  de  mpyens  de 
lumières ,  s'il  ne  peut  pas  établir ,  parmi  ceux 
qui  le  suivent,  le  discernement  du  Dieu  invi- 
sible qu'on  adore,  des  ressemblances  des 
hommes  divins  et  extraordinaires  quoji  ho- 
nore. Personne  ne  s  y  méprend  en  France ,  m 
les  temples  sont  remplis  dq  statues  et  de  tar 
bleaux,  et  oii  Ton  n'adore  qu'un  seul  Dieu. 
Les  Jui^  et  les  Mahométans  n^ont  pas  de 
statues,  mais  ils  sont,,  en  effet,  idolâtres  de 
leurs  pratiques  superstitieifses.  Toute  l' Asie.et 
-toute  l'Afrique  jpausulmane  adore  des  fétiches 
et  des  grisgris  :  c'est  en  vue  de  Dieu  ,  dit-on  ; 
on  l'accorde;  mais  on  voit  que  ce.n'étoit  pas 
la  peine  que  Mahomet  fût  si  grand  ennemi  de 
la  sculpture,  et  qu'il  fît  briser  tant  de  statues 
pSM*  ses  sectateurs ,  pour  les  laisser  plu^  sur 
perstitieux  que  ceux  qui  en  ont.  Conservons 
donc  notre  amour  pour  la  sculpture  ^  comme 


tous  les  peuples  polices ,  et  soyons  certains  qu^e;^ 
/loin  de  nuire  à  la  morale  ^  cet  Art  ^  bien  dirigé^ 
peut  être^  entrée  les  mains:  de  ikyôi  Bon  Gou- 
vernement ,  un  moyen  de  plus  pour  conduire 
un  peuple  à  k  wljgipn^  2(  la  gloîi€  et  au  bo«i- 
heur. 
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'     Ses  Soùlptçun  anciens. 

JLi'itiSTOiB.E  des  Arts  est  l'histoire  de  la  per- 
fection. Or,  la  perfection  est  comme  les  vérités 
morales^  comme  les  vérités  politiques  ^  elle  se  sent 
et  ne  se  prouve  point.  C'est  pourquoi  on  aime  à 
renforcer  le  sentiment  qu'on  en  éprouve  par 
celui  qu'en  ont  eu  les  peuples  les  plus  instruits^ 
les  écrivains  les  plus  renommés.  On  recueille 
leurs  monuments  y  on  recherche  leurs  traditions^ 
on  compare  peuj^  à  peuple,  siècle  à  siècle, 
homme  à  homme  ;  on  mesure  son  estime  avec 
celle  des  connoisseurs  de  tous  les  temps;  et 
quand  on  voit  qu'on  se  rencontre  avec  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus. célèbres,  on  prend  une  opi- 
- nion  plus  certaine  de  ses  connoissances ,  et  Ion 
se  justifie  d'autant  plus  son  goût  et  ses  avan- 
tages. 

En  considérant  la  culture  des  Arts  dans 
l'antiquité,  et  sur-tout  la  sculpture,  qui  laisse 
des  traces  plus  longues ,  nous  demeurons  con-* 
vaincus  que  les  Assyriens,  les  Syriens,  et  plu- 
^sieurs  autres  granda  peuples  de  l'Asie  ;  j  ont  été 
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très-habik^ ,.  quoique  p.ous  trouvions  jîeu  de 
leurs  monumems  et  que  nous  ne  eafnnoîssîons 
aucuns  <fe  leurs  Artistes.  Les  Egyptiens ,  qui 
ont  cullÎTe  la  ijculpture  avec  un  goût  natioiKtl^ 
mais  factice,  ont  tellement  renforcé  leurs  ou-' 
vrages,  que,  malgré  les  nombreuses  incursions 
des  barbares  sur  ïeui^  sol,  on  j.  voit  encore 
avec  admiration  dés  traces  de  leurs  superbes 
travaux.  Presque  toutes   leurs  productions  en- 
petit  volume  ont  péri  ;  mais  }eurs^  constructions* 
colossales  se.  sont  défendues  et  si^bsistent.  Deal 
bîocs  immenses  de  porphyre  et  de  granit  pré-* 
sentent  encore ,  au  milieu  ^  des    déserts ,    des 
fragments  de  statues  d'une  proportion  juste  et 
d'un  travail. bieh  entiendu.  Tôdty  praixAt,  ilèst 
Vrafi ,  compassé  et  assujetti  à  utte  |)r^tique  COH-^ 
venue;  mais,  on  y.  trouve  uri'^^and  principcf, 
et  Ton  voit  sur-tout  que  Vest'  d'eux  que  Itis^ 
Grecs,  ont  pris  Ja  méthode;  éé 'téjprésentér  fes^ 
pli$  des  ^abjfô  des  statues,  coiïiifte  s'ife  étoié^it* 
ooffiés  $ur  les  naeiiibres ,  pour  éviter  îeè  forihësi' 
de  rocher  que  les  autres  genres  de  plis  rèdoû*' 
BCtat  à  la  pierre.v  Mais  si  les  statues  Ats-E^^fp* 
tieiïs  subsistent ,  les  noms  de  leurs  stafèuaii-èb  i^ 
sont  perdus:  et  la  mémoire  d'aux:un d'eux  n*a^*^ 
parvenir  jusque  nous.  :  tA 

Il  a  été  âb&né  aux  Grecs  d'avoir  su  et  bien 
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faire  et  bien  parler  de  ceux  qui  ont  bien  fait } 
de  sorte  que  leur  gloire  nous  occupe  encore, 
Qt  que ,  non-seulement  elle  s'est  iqultipliée  chez 
eux,  mais  qu'elle  reflète  sur  tous  les  siècles,, 
et  par  lei^rs  monuments,  et  par  leurs  écrits,  .et 
comme  pratique ,  et  comme  doctrine,  et  conoune 
Artistes  é  et  comme  historiens. 

On  ne  peut  se  refuser  à  laTieu  que  les  Grecs 
sont  le  peuple  qui  a  le  plus  orné  son  existence^ 
^t  qui  a  donné  aux  ornements  les  formes  les 
plus  belles,  les  plus  justes  et  fcs  plus  rech^- 
chées.  Ils  se  sont  tellement  emparés  ^de  1-ome* 
ipent,  ils  on  su  si  bien  Ife  réduire  en  principe , 
ils  ont  si  habilement  su  en  écarter  tout  ce  qui 
peut  le  charger  et  Tembarrasser ,  qu'ils  se  sont 
acquis,  par  leurs  excellents  résultats,  un  em-^r 
pire  éternel  sur  tous  les  peuples  qui  yîendronJ^ 
après  eux.  Tqus  seront  obligés  de  les  suivre  , 
i^on  par  servitude ,  mais   par  cette  adhésion 
libre  que  Ton  donne  avec  plaisir  à  ce  qu'on 
voit  être  éyidenmient  bien,  exceUemment  bieo  j. 

souverainement  bien. 

"  •  •     •  •  • 

.C'est  pourqu4>i4es  Syriens,.. les  ËgyptietjiSy. 
l§s 'Komains  ont  suivi  la  même  route  que  leSt 

Qrecs:  et  les  modernes  mettent  leur  gloire  à 
les  imiter  en  les  rivalisant.  , . .  .    .  , 

i;  Diédale.est  le  premier  des  sculptçuiîs  que  nops 

présente 


présente  la  Crèce  dans  ses  temps  positifs  j  en- 
core soir ' ékisience,  toute  certaine  qu'elle  soit, 
ést^flôèntcîbt^^e  dé  beaucoup  de  fables  et  d*alM- 
^oneSi^e1:oilTa  coutume  des  "'Grèce  Me  relever 
àînsi^  par  le  lûerveilleiix,  la  gloire  àe  leurs  grands 
hommes.  Nous  savons  qu'il  à  existe,  et  nous 
savons  en  partie  ce  qu  il  a  fait,,  soit  comme 
sculpteur,  soit  comine  architecte.  Ce  que  nous 
avons  à  en  dire,  comme  sciilpteur'>  sfe  borne  à 
faire  remarquer  qu'il  passé  pourrie"  premier 
qui  ait  fldnïiédu  riaouvement  aux  statues:  Jusques»- 
là  on  n'a  voit  suivi  que  la  manière  dès  Egyptiens, 
de  lés  faire  les  bras  et  les  jambes  cblle's  contre 
le  corps,  pëdalô  de'tacha  les  membres,  diver- 
sifia les  attitudes^  et  donna  aux  statues  l'inte^ 
rêt  ^t' la  variété  qui  Icur/manqiioit. 

^Depuis  Dédale  jusque  Phydilas,  la  Grèce 
éUt^ùn  gi*ànd  liortibre  de  ce'Ièbreà  sculpteurs , 
qufi*  "firent  marcher  FArt  sans  relâche  vers  là 
perfection.  L'un  se  signaloit  en  inventant  un 
nobveau  moyen;  l'autre  en  rectifiant  une  in- 
vention; Faùtre  en  utilisant  un  procède'.  Chacun 
£siisoît  un  pas,  et  l'Art*  àlrrîvoit  à  son  plus  haûi» 
période.  '  •» 

Bises  se  fit  admirer  par  la  dextérité  qu'il; 
apporta  à  la  taille  du  marbre,  en  apprenant 
à  le  diviser  à  volonté  :  il  en  sut  faire  das^ihtiîle^ 


-   / 
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légères  dont  il  couvrit  entièremesit  le  temple 
de  Céres,à  Eleusis.  Menjécrate  inventa  le  poli 
du  marbre.  Callimaque  se  rendjit,  habile  à  l'ë- 
vider  sous  les  plis  les  plus  délicats  des  draperies; 
sa  lampe  d'or  à  mèche  d'amiante,  dont  on  né 
renpuveloît  l'huile  que  rarement .  a  mérite'  d'aller 
à^la  postérité,  .et  parolt  se  lier  Ji  rinyentionde 
j;ps.  lampes  à  çourarit  d'air,  Dibutade^  potier  à 
Corinthe,  ayant  vu ;>  sur  un  mur,  Iç  profil  que 
sa-  fille  avoit  tracé,  du  portrait  de.spn  amant, 
par  Feffet  de  l'ombre^  remplit  de  terre  ce  con- 
tour ,  et  rayant  mis  au  feu  avec  ses  autres  oyxr 
yrages,  inventa  la  plastique,  ou  T  Art  de  £^ire  des 
statues  en  tçrre  cuite  et  en  argile,  Lysistrate  in- 
venta l'art  de  mouler  et  defprn^er  des  creux, 

^.  '  j  .  .      •  ■  .  .  .  ■  ■      •         t  .  L  .  ,    K^ 

jftu  moyen  desquels  on  répète  les  6tat^es  à  sou- 
Jijîit^  soit  eu:i bronze,  soit  eh  plçmb^  soit  en 
plâtre.  TTous  ^moyens  auxquels,  les.  anciens  ne 
g€>nt •  ar/iyé^^ <|ue  peu  à^u,  e.:,  qui  nons  sont  au- 
jpyrj^'hui  tpMs,  à-la-fpis.  coflni\^,^et;  fajçi^^Jiers. . , 
-..?^fM^Tfi?i?;ifîeJîî,^,T^^^^  de /JVÎag^^si^e,   djans 

le  trépie4j^..Pi^/|3.,99"P?  d'oç^à,  ^^rpjs  pieds 
qui  fut  offerte  au  plus  sage,  et  que  les  sçpt 
jjage?  de;  Qrèqe  se  ^'envoyèrent.l'^,^  l'autre. 
Jusqu'à  ce  qu'çnfinib  la  consacrèrent,  jl'qn,y(»u 
imanimQji  ^  .Ap^^.ûathiclès  ftit  ejq^cpfç.  i:e- 


tiômme  pour  un  trôéé  îilerVeilleUx ,  6u  il  àvoît 
Représenté  une  grande  partie  de  la  mythologie 
et  dé  rhistoire  de  Grèce»  ^ 

A  k:  manière  dont  Pausanl'as  raconte  les 
sujets  repre'sente'l.dàns  ce  chef-d'œuvre,  Oi^  a 
d'abolË  peihe'à  idomprendre  comment  tant  de 
traits  d'histoire   ôrit/pu  être   rassemLljés  dans 
une^c^mposition.  aussi  bornée  que  celle  d'un 
trône.  Mais  si  Ton  se  rappelle  combien  Boule 
a  ifeir  è»trer  de  sujets  ;  dans  les  bas-reliefs  de 
ses  superbes  meubles  :  si  Ton  se  figure  com- 
bien il  y  a  de  places  différentes  dans  les  sou- 
b^^^nien.ts,  dans  lesiéléyaticms^  dans  les  corps 
enlpucés  et.dans  l^,corp$  saillants  d'un  y  as  te 
trj^9e^  Qft  verra  tQute;Cfetie  histoire  de  Junon, 
dç  Pii^Tiç^^  [dé  Bs^ôçhusi^  d'Hercule,  de  Thésée^ 
dç;j|ÇàiStor,.et  PpUu^,  çqs  .Sphinic^  ces  Lions. 
c^s;Tigt!esi;;:on  verra  tout  cela  se  placer  et  . 
s<)^d^(:^EXDer' à  soii^tiai^  Ce^    qui  ont  le  senti-»^ 
pent  ,dçs;  Art5>  $tty«at  .ar^a^iger  ces  sujets  si 
in<dtiplié3  su^  le.n|opument^  t^ndjs  qqe  jçeux 
qui  n'opt,  !p$is  }|9S  Jrtên^tes  notions,  ife  trouvent^ 
dans  ^  le  récit  de  jfau/^ani^s,  qu'une  ïnerveilla 
CQqfuse.  et  impossifile  à  réalisen     /    ; 
.  :  Pour  Tendre  cette  .vérité  sensible-,  .prenez  les 
tas-treliefc.de. la  chapelle  de,Bourb€|W,par  Sar- 
r^asin^  oifil.pa^  ÇQ  revue  tant  de  patriarches, 
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de  roià,  dfe  Wros,  de  'législateurs ,  de  pontifes; 
^sayez  de 'décrire  ces  b^s^feliefs ,  quelle  confu- 
sion! Voyez  le  monument,  quelle  simplicité 
et  quel  ordre!  Et  c'etoit  avec  cette  élégante 
économie  qu  éloient  distribués  les  sujets  qui 
ôrtioient  le  fameux  trône  de  Baticlès* .    * 

Parmi  les  sculpteurs  anciens,  Périllus  nous' 
c^re  un  exemple  afiÊPôux  d»  l'abus; de  V Art, 
accompagné  d'un  châtiment  >  plus  a£6reux  en*^ 
cote.  PérilluS/fit  pour  Phalans,  tyran  d'Agri- 
géntei  un  taureau  d'airain  creusé  pour  y  ren- 
fermer ceux  qu'il  vouloit  faire  mourir.  Un  grand 
fbu  allumé  sous  ce  simulacre,  çonsumoit  len- 
tement ceux  qui  y  ctoient  retenus,  et  les  cris 
que  leur  arrachoient  leurs  soufifraûces ,  ren- 
doîent  par  quelque  organe màiagé,  les  mtigisî- 
seménts  dû  taureau.  Le  <tyràn ,  poui?  récom- 
penser r Artiste,  hjî  fit  faire  lé  premier  Fessai  de 
son  exécrable  ouvrage.  Bigttè  châtiment  de  ceux 
qui  osent  toùrhèr  <:ontite  ^humanité  un  Art 
consacré  à  la  glorifier!  <J^uel  Artiste  que  celui 
qui  lie  craint  pas  d'accumuler  ainsi  lés  malé- 
dictions des'èiecles  sur  sa  mémoire  et  sur  ses 
ouvrages!  Au  reste,  Phalafiis  qui  avbit  com- 
mandé celui-là,  bientôt  détrôné  par  les  Agri- 
geiitins  révoltés,  fut  enfermé  lui-même  dans 
son  taureau  ^  et  y  ejtpiâ  le  crime  de  rav<MP 
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êonçu^  comme  Bérithis  celui  de  l'avoir  exécuté. 
En  arrivant  vers  des  temps  phis  heureux, 
nous  voyons  Phydias  porttr  la  sculpture  à  son 
plus  haut  point  de  gloire  à  Athènes,  sous  la 
ma^strature  suprême  de  Përiclès^  son  protecr- 
teur  et > son  ami^  La  puiss^ice  de  cet. illustre 
patron  n'empêcha  pas  la  calomnie  d'attaquer 
l'Artiste.  On  l'accusa  d'avoir  dëtoumif  ^  son 
profit  l'or  fourni  pour  la  statue  qu'on  lui  ayoit 
fait  exécuter.  Maïs  Phydias;^  qui  avoit  sans 
doute  prëvu  cette  accusation ,  avoit  dispose  tout 
l'or  employé,  de  telle  sorte  qu'on  pouvoit  le 
détacher  et  le  peser  à  part  ;  ce  qui  lui  doijma 
le  moyen  de  prouver  son  innocence.  Toute* 
fois  cette  persécution  le  détacha  des  Athéniens, 
et  lui  fit  porter  ses  talents  chez  les  Eléens,  où 
il  fit  ce  fameux  Jupiter  assis  sur  un  trône  ma« 
^lifique;  monument  étonnant  qui  fut  mis  au 
rang  des  merveilles  du  monde.. 

Fhydias  fut  appelé  le  sculpteur  des  dieux 
par  excellence;  et  l'on  disoit ,  ou  qu'ils  étoient 
descendus  des  cieux  pour  se  montrer  à  lui, 
cm  qu'il  avoit  été  admis  à  les  voir  dans  leur 
s^our.  Tant  il  avoit  su  imprimer  un  caractère 
divin  à  ceux  qu'il  avoit  représentés. 

Entr'autres  ouvrages  renommés  de  Phydias, 
on  distinguoit  sur-^tout  sa  Minerve  et  son  Ju«<* 
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pîter  Olympien.  Sa  Minerve  avoir  vingt>-six  cou» 
dées  de  hauteur,  ou  environ  quarante  pieds , 
et  ëtpit  toute  d'ivoire  et  d'or.  Son  Jupiter,  haut 
de  quarante  coudées,  ou  soixante  pieds,  oDQÎt 
représenté  assis  sur  un  trône  magnifique, ^et 
etoit  d'ivoirç ,  d'or  et  d  ehène;  il  tenoit  un  sceptre 
dans  une  maip,  dans  l'autre  une  victoire^  On 
rapporte  que  cette .  statue  colossale  occupent , 
avec  son  trône,  tout  le  fond  du  templç  é!0^ 
lympie  ;  en  telle  sorte  qu  <m  disoit  que  s'il  se 
fût  levé,  le  temple  n'auroit  pas  pu  lé  contenir. 
Disproportion  qui  seroit  un  contre^sens  dans  la 
nature ,  mais  qui  n'est  pas  un  contre-sens  dans 
ÏArt,  C'est,  au  contraire,  un  grand  effet  opéré 
par  disparate.  En  mettant  le  temple  en  pro- 
portion ,  on  eût  fait  aussitôt  disparoitre  le  cq-* 
lossal. 

Chacun  de  ces  chefe-d'œuvres  étoit  accom* 
pagpé  de  nombreux  accessoires.  La  Minerve 
avoit  en  bas**reliefs,  sur  son  bouclier,  le  Combat 
des  Amazones;  sur  sa  cuirasse,  le  Combat  des 
Dieux  contre  les  Géants  :  sur  sa  chaussure ,  le 
Combat  d'un  Centaure  contre  un  Lépite  j  tous 
traits  faits  pour  rappeler  la  supériorité  de  l'in- 
telligence sur  la  force.  Le  trône  de  Jupiter  étoit 
aussi  tout  décoré  de  bas-reliefs  ,  habilement 
distribués;  et  le  Dieu  tenoit  dans  sa  main  une 
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Victoire.  Partout  on  voit  qu'après  avoir  sai^î 
lîadmiration  par  la  beauté  des  masses ,  les  Grecs 
s'appliquoient  encore  à  fe  soutenir  pac  la  beauté 
des  de'lwls. 

Et  ces  détails  eut  le-  bouclier,  sur  l'armure^ 
•ur  le  siège,  sur  le  piédestal  de  ces  statues  , 
ne  sont pomt  une  complication  de  sujets,  mais 
dès  episddes  liés  heureusement  au  sujet  prin- 
cipal; tels  sont,  dans  Hésiode,  le  bouclier  d'H'er-^ 
cule;  ^ans  Homère,  le  bouclier  d'Achille;  dan^ 
Virgile,  le  bouclier  d'Enéè  :  tels  sont,  dans' 
fes  poèmes,  les  récits  des  choses  passées  faits 
par  un  des  héros,  Ifes  songes  qui  donnent  liètt 
de  fafre  eonnoître  des  choses  éloignées ,  les  pro- 
phéties qui  apprennent  des  choses  futures.  Et 
tout  ces  appendices  des  poëmes^sont  des  moyens 
heureux  d'en  aggrandir  la.  matière  sans  en  blesser 
l'unité. 

ït  n'y  a  que  la  Victoire  établie  sur  la  main- 
de  Jupiter, que  nous;  oserions  critiquer,  malgré' 
notre  respect  pour  Texcellence  des  anciens.  Cette 
petite  statue,  portée  par  urie  autre,  est  évidem- 
ment statue,  sur  statue,  sujet  sur  sujet.  Mais' 
la  grande  disproportion  de  cet  accessoire  avec  la' 
figure  principalie,  fàisoit  disparoître  ceftte  faute  ; 
et  que  sait-on  si  un  homme  du  génie  de  Phydiàs 
tfènavoit  pas  tiré  avantage?  Sansdoiite/il  ny 
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avpit  daas  ce  groupe  d'autre  statue  que  la  Y iç« 
toire,  et  Jupiter  étoit  en  ^fFet  un  Dieu, 

Toutes- les  fois  qu'on  a  l'occasion  de  s'occu- 
per de  ces  grands  ouvrages  de  sculpture  ^  faits 
en  pièces  d'ivoire,  nécessairement  rassemblées ^ 
puisque  cette  matière  n'est  jamais  en  assez  grand 
volume  pour  suffire  à  des  formes  un  peu  éten- 
dues d'un  seul  bloc^  on  ne  peut  sempécher 
d'admirer  l'habileté  des  Grecs  dans  l'artifice 
des  armatures*  On  dit  que  le  bras  avancé  du 
Jupiter  qui  portoit  la  Victoire^  navoit  pas  fléchi 
d'une  ligne,  après  des  siècles,  tant  les  contre- 
poids établis  eu  étoient  sûrs.  On  dqit  également 
se  former  une  haute  idée  de  la  perfection  de 
leurs  assemblages^  pour  que  les  sutures  de  tant 
de  pièces  d'ivoire  réunies  fussent  inaperçues  et 
en  même-temps  solides.  Et  l'on  en  couclud 
que  les  Arts  mécaniques  n'étoient  pas  moins 
perfectionnés  chez  les  Grecs,  que  les  Arts  libé- 
raux. 

On  raconte  que  Phydias  et  Alcaipène  coa- 
çoururéiit  pour  une  statue  qui  devoit  être  pla- 
cée à  une  grande  élévation^  et  qu'ayant  exposé 
chacun  leur  ouvrage. sûr  la  place  publique,  la 
statue  d'Alcamène,  soignée  et  finie,  l'emporta 
d'abord,  et  celle  de  Pbydias,  heui^tée  et  creusée, 
alloit  être  rejetée.  Mais  Phydias  ayant  obtenu 
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qu'on  es^âminât  ces  statues  dan^  réiévation  oii 
elles  dévoient  être  placées^  la  première,  qui  avoit 
paru  si  supérieure ,  perdit  toj^t  son  éclat,  et  la 
seconde  y  qui  avoit  semble  informe  de  prè^^ 
parut  daus  ce  lieu,  élevé ,  dessinée  avec  élégance 
et  correction,  et  remporta  le.  prix. 

Cette  ancienne  anecdotç  e$t  uqe  ancienne 
erreur  que  le  nom  de  Phydias  a  accréditée.  Il 
ne  faut  point  que  les  oniemens  de  sculpture, 
placés  loin  de  la  vue,  soient  plus  heurtés  et 
plus  creusés  que  ceux  qui  en  sont  rapprochés. 
Il  faut  qu'ils  soient  grossis  en  proportion ,  de 
leur  éloignemqnt ,  et  sculptés  dans  la  mesure; 
de  leur  grosseur ,  et  toujours  selon  l'Art,  et;  . 
comme  s  ils  étçiept  plus  petits.  Ceux  qui  nous» 
ont  traxismis  cette  anecdote  ont  petcessairemenC; 
égaré  l'opinion ,  à  moins  qu'ils  n'aient  .ent^n4u: 
de  la  différezice  de  grosaeifr,  c^  qu'ils  paroissen^: 
faire  entendre  de  la  différence  de  sculpture  II 
est  certain  que  si  la  statue,  fip^ment  scvilpt^^ 
avoit  eu  l'augmentation  nécessaire^  elle  auroit 
paru  bien  faite  dans  sa  perspective,  et  que  la 
statue  grossièrement  taillée,  dai^  hs  mêmes  prp- 
portions,  a.uroit  paru  d'^  bas  grossière  et;  in- 
forme. Chambray  a  réfuté  cette  errwr  dc$ 
anciens  avec  beaucoup  d'intelUgez^ce  dans  se& 
Parallèles;  et  Goajon  avec  beaucoup  d 'évidence 
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dans  ses  sculptures  du  Louvre*  LVntîqùIte  est 
très-respectable  :  ses  préceptes,' qu'une  longue 
5uite  d'aprobalions  a  consacîreis,  c^it-  tin  poîdè 
infim  lorsqu'ils  s'accordent ayec  îa  raison; maïs 
en  ne  doit  pas  balancer  à  les  féjétter,'  lorsqu^ib^ 
lui  sont  contraires  :  car  les  précepte$'dé  la  rarsoa 
5ont  plus  anciens  encore,  et  ont  un:  cours  îm-- 
prescriptible.    -'.       ' 

Phydias  n'^pûîsa  ni  toiites  les  ressources  de 
son  Art,  ni  toute  l'admiratiori.  de  son  siècle.. 
On  vit  bientôt  Toliclète  de  Sîcibne  se  signaler 
en  rasserfiblknt,' dans  ses  statues,  foiit  ce  qu'on 
peut  admirer  dans  la  beauté  humaine,  commet 
Phydias  avoit  impritné'  aux  siennes  tout  ce' 
qu'où  ipeut  tmajgrher  dans  la  gjràndèur  dîvme.. 
Policlètesutbieti  représenter  leshommes,  comme- 
Phydias  sut  bien  représenter  les  Dieux.  C'est  Po- 
licite  qui  fit  suj>tout  cette  statue  fameuse  d'un 
garde  du 'Roi  de  Perse,  que  les  Grecs  appe- 
lèrent canon  o\x  la  règle.  Les  proportions  les 
plus  justes  y  étoieut  observées ,  et  cette  pièce 
servoit  à  les  mesurer  dans  les  autres  statues. 

Praxitelle  continua  de  soutenir,  chez  les  Grecs,. 
l'Art  de  la  sculpture  dans  son  excellence.  Une 
Vénus  habillée  pour  les  habitans  de  Cos ,  une 
Vénus  nue  pour  les  habitans  de  Cnide ,  une 
Statue  de  la  courtisane  Phriné  pour  les  habi- 


tantsde  Delphes,  lui  acquirent  le  pifemîer  rang 
parmi  les  sculpteurs  âe  son  temps,  çt  IVgalèrent 
aux  plus  habiles  de.se»  prédécesseurs.  Onra- 
c(mle  qu'il  cachoit  spigneusémépit  son^entiment 
sur  chacun  de  âe$  ouvrages,  pour  laisser  au 
public  le  mérite-  de  les  apprécier  ;  mais  que  la 
courtisane  Phriné,:  pour  connoitre  celui  qu'il 
estimoit  supérieur,  s'avisa  de  lui  dire  que  le 
feu  étoit  a  son  atteliér.  Ah!  s'acrta  aussitôt 
Praxkelle,  mon  Cupiàoh,  mon  Satyrel  Et 
c'est  ainsi  qu'on  lui  arracha  son, secret  sur 
ses  m^eilleurs.  ouvrages.  La  mémoire  du  Satyre 
s'est  perdue;,  mais  le  jugement  du  public.^  parolt 
s'être  rencontré  avec  celui  de  l'Artiste  à  l'égard 
du  Cupidbn,  qui  a  passé  constammo^lt -poui:. 

son  dhef-Ki'œuvre.  , 

« 

Miix)U,  Atbéniêa,  est  sur-tout  célèbre  pour 
avoir  fait  une  vachfi  \  si .  parfaite  que  les  ani- 
maux sy  trompbient.'  On  a  voulu  ici  visîbler 
ment  répéter,  pour  les  sculpteurs,  l'illusion  qu'on 
a  dit  que  lé  peintre  Pai^basius  avoit  £aiit,  aux 
oiseaux,  avec  son  pani^fr  de  fruit.  Mais  les  mo- 
dernes mettent  de  pareilles  anecdotes,  au  rang 
des  plantes  vaines  qu'il  faut  savoir  émonder 
en  mobsonhànt  dans  le  champ  fertile  de  l'an-^ 
tiquité.  Mirona  fait  un  Bacchus,  un  Apollon, 
un  Hercule  qui  ont  mérité  d'être  placés  parmi 


;  , 


les  chels^d^œuvres  dont  les  Romains  crutient 
devoir  dépouiller  la  Grecéi-    ' 

Lysîppede  Sicione  acquitùne  grande  célâ>rite 
sous  le  règne  d' Alexandre^  y  dont  il  fut  admis 
Seulà  faire  le  portrait  en  sculpture  ^  comme 
Âpelles  en  peinture.  Les  ouvrages  de  Ljsippe 
furent  aussi  nombreux'  qu'excellents*  On  a 
compte  jusqu'à  six  cents  stiUmes  de  ce  maître; 
ce  qui  ne  peut  ^'entendre  ^  pour  la  plupart  ^ 
que  de  Sitatues ,  rëpëtëes  par  la  fonte.  Le  fdus 
beau  deses  ouvrages  etoit  la  statue  d'un  homme 
sortant  du  bain.  Cette  pièce  fiit  transportëe  à 
Rome  y  oii  ejlè  dëcoroit  iés  bains  publics  d'A* 
grippa.  Tibère  voulut  s^eû  emparer  et  la  placer 
dans  son  palais;  le  peuple'  romain  la  fit  rap*^ 
porter  y  et  prouva  qu  on  connoissoit  à  Rome 
ce  prmeipe  que  les  chdfs-d'oeuvres  des  Arts 
une  fois  fbaetës  et  voués^  sont  une  chose  publique^ 
et  ne  peuvem  jamais'  redevenir  une  propriété 
particulière  et  mc^iliàîre.    ' 

Pendant  que  tant  de' sculpteurs  habiles  en* 
ricbissoient  la  Grèce  de leiirs  ouvrages,  Scopas, 
natif'  de  Paros,  les  rivalisât  4  Eph^  et  dans 
l'Asie  mineure.  Il  se  distingua  d'abord  par 
une  y  émis  qui  le  disputa  à  celle  de  Praxitelle. 
U  fit  v^ne  famille  de  Niobe,  des  groupes*  de 
Ve^a,  d' Apollon,  de  Neptune ,  de  Nymphes 
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et  de  Néréides;  tous  ^vrages  que  Tântiquité 
admiroit.  Maïs,  ce  qui  ét^fitiise  sur-tout 'la  mêr- 
xhoire  de  Scopas,  estft  tombei^u  qu'Arthémi^e 
lui ,  fit  constl-uii^e  pour  fe  Roi  Mausole,  son 
mari^  dans  la  ville  d'iiaïicarnasse,  et  qui  a  été 
niis ,  aiïisi  que  le  Jupiter  de  Phjdîas,  au  nombre 
des  se^  merveffles  du  ibondè. 

Aui  descriptions^  coafuses  qui  nous  tont  rtô- 
tées'  dé  ce,  môhûtamty  <m  ne  peut  se  former 
une  idée  parfaite  ^dp  sa!  foiWe.  On  croit  voir 
qu'il  réunis^oit^  à  beaucoup  de  simplicité  et 
d'unité  y  beaucoup  de  ricàiesses  et  d'appareils. 
On  se  Test  repi^éseilté  cotniiïe  iltie*  très-^hautô 
et  trèsr large  pjrramidô  t^btiquée;  sûr  l'esplanade 
s?élevôit  un  péristilé  en  colonne  de  marbre  ^ 
surmonté  d'un  char  ^  dans  lequel  étoit  la  statué 
da  Roi  Mausole.  Riien  n'est  resté  de  ce  moîiu* 
ïnenty  qui  étoit  défende  par  tant  de  célébrité. 
^La  même  fartalité  s^  âiit  remarquer  da'ns  le 
i^ècrrérsement  et  Tanéantisisement  ^du  côfàsse-dqit 
Rhodes^  fait  par  CharëSy  natif  de  Linde^  dan^ 
kméniieile.  Celte  statue  représewoit  Apollon, 
ou  le  Soleil,  patron  des  Rhodiei!is.  Elle  avoit 
soixante-dix  coudées  de  hauteur.  Un  homme 
avoit  de  la  peine  à  embrasser  son  poucie.  Un 
de  ses  doigts  étoit  aussi  grand  qu'une  '  statue 
ordinture«  La  matière  en  étoit  d«  bronze^  de 
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fer  et  dé'  plomb.:  de  bronze >  pour  là  pétÛè 
apparie}it«:eîe?:te'rieure;  d^  jfer^  pour  Tarmaiture 
imédQUç^i  de.plotnb,;  pfoi^f  la  soudui-e.  .Le 
plomb  .y  serroit  aussjf  à  certains  remplissages 
nécessaires:  à  la  gravité  du  poids.,  comme  dans, 
les  jambe$.etdâns  les  pi^d^  M aiis  le  corps  etoit 
rempli  de  forts  bloca  d^  JJierre^  qui  aasMJettis^ 
soieqt  ran»ature>  et /«^VQÎwt  d'appui  aux 
partes.  rass^ml^lée$  4q  €;.et(er.$tatue^  qui,;aypi& 
été  noje^^aîremejat  fotidjw  purj pièces*      ;; 

Chairs  liiit  .douzîe  ^^m  h  l'ei^éçution  de  '  CjBt 
OuvragjS)  qui  Q'a  restéj  debout  que  cinqtiiii^tef 
^.  atisi.  Un.  triemblem^rït  de  t^re,  dit^n,  le 
r$ftveiîsa,,et,il  ne  fit  que  li4te^.<se  que  soDipropre 
poids  diavoit  néces^airegaentfiîiiré.  Aimoiii^  qu'il 
ne  fût  .posé.  5ur  un  rpchfer  primitif  de  ;  gr^t  ^ 
il  n'y  avoit  pofet  de  l)^§€tr<fi'il.rie  dût  bri^ei:  4?f, 
enfoncer;  Jl, ^t  reconi^i^ . aoji^urd'huî ,  q\iei5:ft 
qu'on  :a  supposé  de  ^^pofiij^iii  à  l'entrée,  sdtl 
pprt,  les  jambes  écartée^;^  -çjti'ticiun  de  s^^ipiefi^ 
port^Qt  suri  ujfte  des  extriiflitéçi  dii;  m^<^^(  ./é?! 
inapôssible ,çt  apocryphe»-  •  A^  sa  cliute ,  Ali^rpijl 
tomli^é  dans.la  mer»;  £t,4ç^jpâs3^ge  des  vai^smiu^^ 
ept re  ses  jaml^es^  est ,  u|l^  ^uppositign;  plus  pué- 
rile que  meçyeilleuseé  .v    ,       ,  \  ;    ,.»    . 

Ce ,  colosse  a  resté  e^YirpI^  s^t  cents  ans  paç 
t^rre,  saqs  qu'on  puisse  seuleçaent  xeçpmiqitre 


ïiujèurd'hui  la  place  ou  il  a  été  érige.  ^  Il  avoit 
coûté  quinze  cents  mille  francs  de  notre  mon- 
noie.  Et, le  calife. Othman,  qui  le  jfit  détruire i. 
en  retira,  en  nîétaux,  la  charge  de  nçuf  cents 
chameaux ,  4;  est-a-dire,  environ  sept  cents,  n^ille 
i^^^^s  pesanu^  monument  si  solide  i^'îi 

presque^  eiiisté  que  dans  la  mémoire,  ÇkBf;h 

avant  de  ràvoiir  entièrement  achevé.  Il  a*ét^ 
tres-peu de  temps  en  place,  et  a  enfin  disparu 
sous  des  mains  barbares.  Effort  inouï  de  cons- 
truction, auquel  semble  s'être  attaché,  à  sa 
naissance  même,  un  effort  inouï  de  destruction 
qui  en  %  triomphé  sans  cesse! 

Nous  croyons  devoir  borner  là  Thistoire  de 
nos  anciens  sculpteurs.  TTëst^à  peu  près  tout 
ce  qu'il  en  faut  connoître  p#ur  TArt  en  lui- 
même.  Un  plus  grand  détail  tiendroit  plus  à 
l'érudition  qu'au  développement  du  goût.  Mais" 
en  finissant,  il  n'est  pas  indifférent  d'observer 
que  tous  ces  sculpteurs  si  parfaits  appartenoient 
à  la  Grèce,  à  l'Asie  mineure,  à  la  grande  Asie, 
à  l'Afrique;  tous  pays  qui  professent  aujour- 
d'hui ,  con;ime  principe  de  leurs  institutions , 
l'horreur  de  la  sculpture  ;  tous  pays  où  Ton  ne 
trouveroiLpas  aujourd'hui  un  sculpteur  ^  et  ou 
s'il  existe  encore  quelque  statue,  c'esl  qu'on  ne 
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Ta  pas  encore  découverte  pour  la  briser,  ou 
iqùe  la  résistance  de  la  matière  en  a  empêché 
là  destruction.  Cette  vicissitude,  loin  de  rendre 
indifférent  sur  ïè  sort  des  Arts,  doit  intéresser 
d'autant  plus  les  hommes  de  sejis  à  leur  conserr 
vâtion ,  et  les  armer  d'une  salutaire  prévoyance 
cotitre  riilvasion  de  la  barbarie^  qui  ne  détruit 
les  Arts  que  pour  détruire  la  civilisation,  et 
mettre  à  la  place  la  terreur  et  la  tyrannie. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

r 

jyes  fameux  Ouvrages  de  Sculpture  antique. 

Après  avoir  indiqué  les  plus  fameux  sculpteurs 
anciens  qui  ont  honoré  les  Arts  et  laissé  dë$ 
traces  dafts  l'histoire  ^  notre  attention  doit  se 
porter  naturellement  sur  les  monuments  dé 
sculpture  antique  qui  nous  sont  parvenus;  et 
'la  première  instruction  de  quiconque  aspire  à 
s'initier  iux  Arts^  doit  être  la  connoissance  de 
ces  divers  chdFs-d'œuvres* 

Il  faut  savoir,  que  le  plus  beau  des  antiques^ 
eir  notre  possession ,  est  un  fragment  de  statue 
connu  sous  le  nom  de  Torse  y  ^u'on  imagine 
être  un  Hercule  mourant^  oii  il  n'y  a  que  le 
corps  y  les  cuisses ,  et  une  partie  deé  genoux; 
et  que  cet  antique  est  hautement  ce  que  la  scûlp* 
ture,  dans  tout  le  monde  connu  ^  offre  de  plus 
parfait. 

-  Il  faut  savoir  que  nous  possédons,  en  antique^ 
de  la  première  classe ,  cinq  statues  presque  en- 
tières :  r  Apollon  Pithien,  connu  généralement 
sous  le  nom  èi  Apollon  du  Belvédère;  la 
Yénus  dite  de   Me'dicis;  la  Diane  dite  de 
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Versailles;  FHereule  dit  de  Farnèse:  et  le 
Gladiateur. 

Il  faut  satqir  que  noifl  posfs^dans  lepcore,  en 
antiques  de  la  première  classe,  plusieurs  groupes: 
\^  Laocoon,  la  Niobé^la  Dircé^Géslor.et  Pollux^ 
-^es  Lutteurs,  Electre  et  Oreste. 

11  faùtsavoir  que  n6uSwpôs$édaos>  en  antique» 
d'un  mëf île  presquégàl  aux  ptt^oéâents ,  vingt 
statues. dussi  à  peu  pràs^ntières  :  le  Jupiter,  la 
Jûn£)n>,là  Minerve,  la  Vénus,  du  Capitole,la 
Yë^us  d'Arles ,  le  Mars-,  le  Bacchus^^  le  Mercure, 
FAntînous  ou  \é  Lantm^  l'Hermaphrodite,  le 
Gladiateur  mouràht  ou  le  Mirmile,  l'Hercule 
commode,  le  Mélëagrej  le  Thésée,  l'Achille^ 
VIdole  égyptienne,  la  Leuoothoé,  r*Amœone, 
k  Discobole ,  le  Gemmniçus. 

11  faut  savoij:  qu'outre  ces  chefs^'œuvres  d'un 
lAérite  plus  que  supérieur  >  nous  possédoifê  en-» 
f ore^  en  statues  et  en  bas^reliefe,  plus  de  trois 
cents  antiques  remarquables  pour  le  style,  pour 
l'historique  die  l'Art,: et  pour  l'établissement 
des  comparaisons. 

11  faut  encore  savoir  qu'il  existe  une  statue 
équestre ,  en  bronze  >  représentant  Marc-Au- 
rèle.  Ce  groupe  intéresse  sous  le  rapport  de 
l'Art  par  sa  conservation ,  par  son  beau  mou- 
\:einent,  par  son  grand  stjrle;  il  intéresse  sous  le 
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rapport  des  traditions  ,  en  nous  transmettant 
l'image  d'un  des  maîtres  des  nations ,  qui  a  lë 
mieux  mCTité  du  genre  humain;  il  inteVesse 
enfin  sous  le  rapport  des  usages^  en  lîaht  le  sys- 
tème d'equitation  des  François  à  celui  des  peuples 
de  l'antiquité,  qui  avoient  adopte  le  plus  com- 
mode ,  lé  pins  noble,  le  .plus  parfait. 

Il  faut  savoir  enfin,  et  il  faut  le  dire,  le 
proclamer,  le  faire  retentir;  il  faut  savoir  que 
ces  riches  monuments  des  Arts,  consacre's  par 
l'admiration  des  siècles,  sont  presque  tous  ras- 
semblés dans  la  capitale  de  là  France,  oh,  réunis 
avec  les  chefs -d'œavres  modernes,  ils  forment 
la  plus  excellente  école  de  goût ,  qui  ait  jamais 
pu,  et  qui  puisse  jamais  exister* 

Mais,  ce  n'est  pas  assez  de  posséder  ces  pièces 
admirables,  il  faut  apprendre  à  les  voir,  exer- 
cer son  intelligence  eti  les  voyant,  les  revoir  en- 
core, les  parcourir,  les  étudier.  Elles  sont  telle- 
ment naturelles,  que,  quoiqu'elles  ne  manquent 
point  de  saisir  au  premier  coup-d'àfeil,  on  en  sent 
que  peu  à  peu  la  grande  perfection;  et  il  est 
nécessaire  de  lés  revoir  plusieurs  fois  pour  en 
découvrir  la  haute  sublimité. 

Gépeïldant,  tout  respectables  que  soient  ces 
ouvrages,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  le  nom, 
ni  de  PoUclète,  ni  de  Praxitèle,  ni  de  Phycfias. 
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.    Le  Tor^  porte  le  nom  d'Apollanius^  Atlië- 
jaien^ 

La  Venus  de  Mëdicis^  porte  le  nom  de  Cleo- 
amène  9  Athénien. 

L'Hercule-Famèse^  porte  le  nom  de  Glicoa^ 
Athénien*  -     .. 

Le  Gladiateur  combattant^  porte  le  nom 
d'Agasias^  £phésien« 

,    Le  Germanicus^  porte  le  nom  de  CIéomènes« 
Êh  d'un  autre  Cléomènesy  Athénien. 

L'Apollon  y  ni  la  Diane  ^  ne  portent  aucun 
nom  y  et  ceux-là  pourroilant  être  de  la  main 
de  quelqu'un  de  ces  maîtres  les  plus  célèbres. 
Ils  étoieut  si  reconnoissables  à  l'exceUence  de 
leurs  productions^  qu'il  est  possible  qu'ils  aient 
regardé  comme  superflus  d'imprimer  leurs 
noms  à  celles-là*  Au  reste,  si  les  maîtres  ne 
se  sontgpas  indiqués  sut  ces  ouvrages ,  les  ou- 
vrages indiquent  assez  les  maîtres,  et  jamais 
plus  beaux  ouvrages  n'ont  appelé  de  plus 
grands*  noms.  ^ 

Nous  avons  possédé  le  Cupidon  de  Praxî- 
tèle^  et  ceue  fameuse  statue  à  appartenu  à  la 
princesse  Isabelle  d'Est,  ay^ule  des  ducs  de 
Mantoue;  mais  on  ne  sait  poiïit  entre  les  mains 
de  qui  elle  a  passé  depuis.  On  croit  que  noire 
Faune  en  repos  est  une  répétition  du  Satym 


de  Praxitèle.  Si  l'on  ne  peut  affirmer  qu'elle 
soit  de  cette  habile  main,  au  moins  peut-ozu 
affirmer  que  celle  statue  est  digne  d  en  être* 

Les  deux  Chevaux  mènes  par  deux  hommes^ 
Aus,  qu^oDr  voit  dans  Rome  à  Monte-^Cavalo , 
et  qiiî  portent  le  nom^,  l'un  de  Phydias,  l'autre' 
de  Praxitèle,  sont  encore  bien^  dignes  d'éire  de 
la  maimde  ces  maîtres  par  leur  extrême  beautë  ; 
mais  on  djs  peut  se  dissimulei?  que  cette  dési- 
gnation d'auteur  n'a  rien  d'authentique. 

On  n'est  pas  plus  fonde  à  attribuer  k  Lysippe 
les  quatre  Chevaux  de  bronzé  devenus  ùmeux 
par  leurs  déplacements^  Ces  quatre  Chevaux  ^ 
ont  d'abord  été  fondus  à  Corynthe.  De  Corynthe 
ils  ont  été  transporté^  à  Rome^  pour  y  être 
placés  à  r  Arc-dé-Trioknphe  de  Septime-Sévère^ 
de  Rome^  Constantin  les  a  fait  passer  à  Cons- 
tanftinopley  qu'il  vouloit  décorer  et  enricliic  des 
dépooUles  de  l'ancienne  capitale  du  monde». 
Les  Fr$u)çois  y  en  prenant  Cpnstantinople;  enbi- 
vèrent  les  quatre  Chevaux  de  bronze^  et  en 
firent  présent  à  la  république  de  Venise  y  qui 
en  orna  l'entrée  de  sa  Cathédrale.  Enfin  ^  à  la 
prise  de  Venise  ^  les  François  ont  encore  dispose 
de  ces  quatre  Chevaux  ^  et  les  ont  amenés  à 
Parby  oh  ik  ont  été  consacrés  à  la  glohre  de 
i.'£]»6fi&Eu&  rêvant  ^  et  placés  sur  rArcHle- 


Triomphe  'qu*une  suite  inouïe  de  Victoire» 
lui  a  fait  si  justement  ériger. 

Ces  quatre  Chevaux  soiit,  en  effet  ^  plus  diers 
encore  h  l'histoire  qu'aux  Arts.  Tous  kurs»  d^a- 
cements  sont  lies  aux  renversemetiCj  absous  des 
systèmes  politiques  du'mondel  •Pcmt'quDï  leur 
fixité  en  France  n'y  annonceroit-ellfe  pas  réta- 
blissement du  système  le  plus  utile  au  genre 
humain ,  et  le  plus  durable  qui  ait  encore  existé? 
Qu'on  nous  permette  cet  augure  t  il  n'ef^t  pas 
superstitieux  :  le  chant  des  coqs  rfest  pas  une 
prophétie,  et  il  n'en  annonce  pas  moins  sûre- 
ment le  lever  du  soleil.  ^ 

Si  ces  qtiatre  C^ièvaux  Aoîent  deXysîppe, 
il  faudroit  qu'ils  èuss^t  passé  -  plusieurs  cen- 
taines d'années  à  Gorytithe,  avant  léér  premier 

transport  à  Rôihe-,  pour  FArc^îe-Trîômphe 

♦       ♦ 

de  Septime-Sévère,  oh^ls  auroient  cemmAce 
à  chèinger  de  destination.  Quoi  qu'il  en  *soit,  ce 
sont  des  ouvrages 'refcommandables,  isans  être 
des  antiques  de  la  ppëmlèi^  classe,  et  ils  servent 
à  nous  monti-er  <jue  les  anciens  meltoienticomme 
nous ,  de  la  différiéncé  dans  leur  manière  de 
traiter  leurs  ouvrages  dé  décor  erleurs  ouvrages 
précieux.     '         ^   ^  '    - 

Les  ouvrages  de^  décor ,  tels  que  les  statues 
et  les  bas-rdiefs  <£aî$aQt  partie  dé  Texlérieur  des 


y  «e  fendent  dans  l^»l1(i^lâlMcé  g^nërcilé; 
Il  sufiSt/qii'ïU.  80iènl'd't«il|o^  stjlê  pour  s'y 
lier  ëCt3r:bteBi%ui^r.  fTaUdis  cfUe  les  duvragêé 
fûts  pdul*  ^re  pchs  à^  ta  Y^'  exigent  uti  fiÉti 
]^réci*OXv'Le^o*«i?tagè9i{e^é€^i^  n^s  vèuléftt'étf^ 
ai  hteixt^i^y  lf^  ttéii^S')  tn^k  îU  séufftent  yti  pe^U 
Bm>Qi§ldé  reftilië!«èh6  (pie  ]é&f  kkvm.  Ce&t  <36ttd 
différente  deàiirt^ti^qiil  m^  (^eite  di^'i^?ïieë 
dsôU'  W^EiM^i^fc  ifiiî  Âiitil  6om  p^ihrenua.  L;^ 
tojr  d€ii<âéci^),ti§l$  qu€i  iM  Muses  ^  les  Séfiau 
teurs:  ël  »  tcWls  -lei  Etrusqbîe^ ,  ne  présentent  que 
du  sf])^  et  déà  naass^  cort^ctes  de  dessin ,  san^ 
détaiL  Xi^s^àiits^ès  ^  objets  pri^ipàux  dé  Tàttei^^^ 
tion,  tek'qik  i^Apoiloii^  la  Diane ,  la  Vénus  ^ 
FH«rcul«>  nJu&isêenl'  lé'^le  et  le  finiy  leis 
9)âsse$^^ei^léi  dét^iilsj  et  les  uns  et  lëk  éûtté^ 
ml  le-mërit^qui  teuf  eèt  propre.  -  >"  • 
î'i  Au' reste ^' on  nev  ddrt  pas  douter  *  que  1é^ 
ftniDieii5>ii^tiBJf6Kil  des  fi^miês  arrêtées  et  èoBTé-i 
nues;»pi»ir> :)lë9  içepi^entations  de  leurs  dîeU^; 
Leurs  nombi^ises  médailles,  les  bas-relie€i 
qUe^nous  en  varions  recui?illis  nous  l*attestent; 
et  cestéaiôighlij^es  siont  irrécusables.  Jupiter  étoit 

■     « 

pai^out  un  kotnme  de  quarante  ans ,  déTéiop*» 
pant^dans  sonoorp  eidané  ses  traits,  tôiite  \i 
force  e(  taaie> la  majesté  de  la  stature  bumaine. 
C'eïoit  le  type  de  la  beauté  de  rhommè  sévère^ 
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habitué  à  commander  ;  comme  Juiion^  $a  corn* 
pagne  9  ëtoit  le  type  de  la  beauté  imposante. 
iVénus  ëtoit  une  femme  jeune  (]ûi^  dé  ses  deux 
iDdains  un  peu  rapprochées^  sembloli  vouloir 
couvrir  son  corps  élégant ^  en.  ne  donnant  à 
la  pudeur  que  ce  qu'il  en  falloit  pow^reley^  ses 
charmes;  c'étoit  le  t)rpe  de  la  beauté  de. la  jeu- 
nesse dans  le  sei^e.  Apollon  étoit  un  homme 
de  yingt*cinq  ans  f  figuré,  daite-  l'action  de  lancer 
une  flèche  y  ou  de  tenit*  une  lyre..  Ce  dieu  devoit 
présenter  le  type  de  la  beauté  dans  un.  jeune 
bomme  cultivé.  Mercure  devoit  être  le  tyipe  dé 
la  beauté^  dans  un  homme  de  trente  ans^  agile 
et  infatigable.  Hercule  >  le  type  de  la  beauté 
d'un  bomme  fort  et  exercé  aux  travaux ,  dans 
la  maturité  de  Tâge.  Minerve^  de  Tintelligence) 
Mars^  de  l'intrépidité;  et  ainsi  de  loutà  les 
$tatues  des  dieux  et  des  héros  admis  dans,  le 
culte.  Chacune  devoit  représenter  par  excellence 
un  genre  de  beauté  et  de  perfection  qu'on 
aimoit  à  reconnoitre  dans  la  nature. 

11  en  résulte  que^  quand  les  premiers  Artistes 
eurent  arrêté  les  formes  et  les  attitudes  carac- 
téristiques de  ces  dieux,,  les  peuples  s'accoutu- 
mèrent à  ne  les  voir  que  sous  ces  formes 
convenues  y  et  n'en  voulurent  avoir  que  des 
répétitions.  Les  plus  grands  sculpteurs  se  bor- 
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nèrent  alors  au  mërke  d'une  parfaite  exë» 
cution;  et  ce  sont  d'excellentes  statues  de  ce 
genre  qui  soi^-panrwues  jusques  à  nous. 

Cependant  nous  sommes  certains  que  le 
groupe  de^jL.s^MOQU  a  fait^  l'admiration  de 
Home  y  comme  il  fait  la  nôtre*  Pline  en  parle 
ççtnme  d'vn  .cb^frd'oauvre.  justenient  célèbre 
de  son  tenpips.  Il  jip^t . Polid^re  de  Rhodes^ 
$on  auteur.^  jsm  if^ng.d^s  sQ^lptwrs^du  preibier 
^^rdre;  ^(ce  piQ^unta[iV9insi.c^taté^  nous  sert 
d'ëchelle  $Mffi$antQ{  poi;ir ,  im^urer  l'eslime  que» 
deyflw.^  ipus  j$ei!ff;qtoî  fsnsii^rochânt* 
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que  r  kl  ZK)bl0  ëmûlfUiéfi  dé^^^  ^eâât«^ 'hàbai 
dans  les  Arts  s'empara,  eu  Italie  et  en  France, 
d  un  grand  nombre  d'esprits  ardents  qui  j  ten- 
dant tous  au  même  but  par  diverses  routes, 
parvinrent  à  faire  de  bons  ouvrages ,  à  établir 
de  bons  principes,  et  sur-tout  è  former  de 
bons  élèves. 

C'est  ensuite  de  ce  concours  heureux  que 
parut ,  en  Italie,  Michel- Ange ,  et  en  France , 
Jean  Cousin.  Ces dçux  hommes,  si  précieux  aux 
Arts ,  suivirent  précisément  la  même  marche, 
quoique  très-éloignés  Fun  de  l'autre,  et  sans 
aucun  rapport  entr  eux.  Ils  achevèrent ,  cha- 
cun dans  leur  gays ,  de  dissiper  le  nuage  épais 
de  barbarie  qui  y  avoit  )usques-là  entouré  les 
Arts.  Le  combat  du  bon  et  du  mauvais  goût 


^  * 


finit  devant  -  ces  <Earaictèr^  intrépide  ;  at  Iput 
le  monde  pensàm^  éclaire  par  lettitis  imvtêt^f 
se  rangea^  dès  oei^momënt^  «du-  k:àié  <d^  l'ëlé^ 
gance^  de  la.  grandeur  et  du  beam;  *   •  ^ 

MicheUAn^  naquit  en'^i4^4y'^^  m<ycHrttt 
en. 1 564';  «'cvnrCduim  nàqiuir '>en  4&5oyMI 
mourut  y  ers  iSpg  :  de  soirftt'^^^pai  i«ieft<  idcfUtt 
hommes  extnorditiaires'  OM'4étë\tié&ieÂ|i^ 
ans  tontemp6rakis:''6«ils  ^« -M^nialtrêJ  *  L- un  -kk 
l'autre  a  «lé  peintm/^fc^ulpfeur'^  >âii*chnéciiâ^'} 
l'un  et  Fâùtre  !a  développé  ses  talmteî  Air  'diéC 
Mausolées;  Vtm  fit  l^autrea  peint^uix^liûgeiwQiK 
univierseL;  Toiis  deux  oitt  :  ^të  Jau^tèvra  et  laraKf 
queknent  gasçiaiinesi  pimr'J!ÇÛ]yiAfcrb;at0ias.d)3in& 
ont'«vëèu90us^))ll^sâ£kk*S'pnqc€s;)tDasidiâ12S&  ctti» 
pavcouFu  uitt) «Iqngiaë  et  paisihleroirrièrèi  <;  •  >^^^ 

IVIaîs  le  ^irvdoppemeot  de^  tebmiiarlèrâs  ^éM? 
cela;  de'  difiemidi ,  :qqe  Michel^ftingei  twâ^f^ 
tûU)Our&  iiefiime^)ci»|  d^pplâqucr  scinigëttie^^él^ 
grands  ou vrages^^  :  ;  et  qu^  Jisah  42û^sm  '  n'èMT 
que  de  petites  occasions  de  nioiii»^' iptké^J&'- 
tûndue  du  &eni  et  cetteî  diffîrènoe^in^i^i^ifitf 

son:  principe  'daps  !les-.l»xnmesiV'^^^^^^^ 
pafjs  qiie  chanuià)  dieux  liâbitoif*  En  Italie  ^lei» 
Arts*  prenoient  ItatiiemeBt'  teuv  place,  dam  la^. 
dx>se. pubKquer::!!^  Fraifeé^  îb  idCiïRmefifoleiié) 
seulement  -  à  être.  •  goûté's»  i  Lalfyalx  î  iës  ^eqdoîÇ; 


/ 


eii,  Italie  :  les  guerres  civile  les  comprimoiénfc 
f Boore  eo  France*  En  Italie ,  les  grands  mo^ 
numents  4e  l'antiquité  fbrmoient  uii  point  (W. 
départ  pour,  arriver-  aux  vastes  entreprises  ;  en^ 
JPra^ce>  ii^fa^loit  que.  les  Artistes  trouvassent  le 
!|^a^  datis  leur  gâiie>  et  iis^niavoient  devant- 
9UX  ique  la  barbarie. 

<:  MichelnAfigè/paroourut  les  cours  dltalie  f 
91u5trà  de  .^Seignands  travaux  Ron^e  ^  Ffa>^ 
i^ence  et  Yenise  :  Jean  Gûusin  ne-  quitta  piûini 
PaHs  el  la  ^ville  de  -Sens  y  bii  il  étôit  né.  Les 
9iODiinients  deisa  gloire  sont  des  staitues  dé 
'fSerte  tendre ,  et  -  quelques  fragiles  vitraux.  Il 
semble  .que  d'aiissigrapds;  talents  y  appliqués  k 
des  *  matières  at^ipérissableis^  n'en  ont  été  que 
plus  précieusement  recueillis  :  parce  qu'on  esi 
^nquille^sur.lel  sort  des  choses  vastes  qui  se 
OMafierventeUjes-^mémes  par .  teur  étendue  ^  et 
^om  tend  la  main  aux  petites  choses  qu'on 
fait  marqua  d'un  grand  caradère. 
.  Xe  Jugement  dernier ,  de  Michel- Ange  y  est 
mi  imnij^dç  .  tableau  :  celui  de  Jean  Cousm 
est  d'une  grandeur  médiocre;  la  composition  : 
de'Michel-Angè  ,èst  iforn^ée  d'une  infinité  de 
§lt>upe&9  presque  tous  sur  le  même  plan:  celle 
de  Jean  Gousîn  est  d'une  grande  variété  de 
l^upesi  dîHribués  sur  dés  plan^  différents^  La 
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ptnséè  de  Michel-*Ange  est  grande  ^  mais  mo- 
notone f  comme  celle  d'un  poëme  didactique  : 
celle  de  Jean  Cousin  est  noble  et  riche ,  coinme 
celle  d'un  poëme  épique.  L'Italien  n'a  que  peu 
de  couleur  et  point  de  coloris  :  le  François  n%  / 
pas  de  coloris  y  mais  il  a  une  couleur  ylgou-» 
reuse  et  d'un  bon  accord.  Le  premier  a  un 
dessin  hardi  et  intrépide  :  le  second  a  un  dessin 
correct  y  sage  et  ferme.  Tous  deux  ont  àé^  t 
plojrë  un  grand  génie  dans  un  grand  sujet. 
Et  si  Jean  Cousin  ,  sans  avoir  vu  Michel- 
Ange  y  a  voulu  ^  par  une  noble  émulation ,  se 
&ire  comparer  à  lui ,  nous  payons  avec  plaîsit 
ce  tribut  à  sa  mémoire ,  en  relevant  le  mé-» 
rite  i  de  son  travail  ^  sans  cesser  d'admirer  celui  ' 
de  Michel-Ange. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  gravés  par  d'ha** 
biles  gens:  et  ceux  qui  n'ont  pas  été  à  pc»*tée 
de  comparer  les  originaux  ^  ne  peuvent  voir 
qu'aved  plaisir  ces  ouvrages  célèbres  rappro* 
ches  dans  ces  bonnes  traductions. 

Jean  Cousin  r  s'est  encore  rendu  utile  aux 
Arts  par  un  livre  élémentaire  ^  en  même  temps 
simple  et  profond ,  précis  et  détaillé.  Il  a  su  y 
liider  la  liberté  de  l'Art ,  de  la  correction  géo- 
ipétrique.  Ce  livre,  malgré  sa  grossière  exécu- 
Ùon  en  gravure  sur   bois  ^  tient  le  premier 


rsftlg^  et  va,  au  lùoins,  de  pair  avec  celui  iâe 
L^dnard-de  Vinci.et  celui  de  Gérard  Audran. 

Presque '  daiiâ  le  même  temps,  florissoit  & 
Paris  Jeatt  Gôujcm,  qui  a  poussé  la  sculpture 
en  bas-relîèf  aussi  loin  que  les  anciens,  et  qui 
a  égalé  les  modernes  les  plus  estimés  par  la 
ha-rdiesse  et  par  la  fécondité  de  ses  composi- 
tions. L'agencement ,  toujours  varié ,  de  seé 
figurés  frappe,  étonne,  attache.  Comme  Michel- 
Ange  ,  fl  forte  souvent  la  nature  d'obéir  à  TArt  ; 
mais  ce  que  Michel-Ange  donne  à  Textraor- 
dinaire ,  Goujon  le  donne  à  la  grâce ,  et  il  sait 
plaire  autant  que  Tautre  sait  étoriner. 
'  On  sera  surpris  peut-être  dé  trouver  Michel- 
Ange  sans  cesse  en  coitiparaison  af  ec  les  hommes 
les  plus  habiles;  mais  cet  hommage' est  dû  â 
son  génie.  Il  n'a  ni  la  simplicité  grecque,  ni 
le  style  antique  ;  mais  il  est  grahd,  mais  il  est 
créateur ,  miais  il'  est  sublime  :  et  il  n'y  aura 
jamais  d'Artiste  plus  fait  que  lui  pour'  donner 
la  mesure  de  la  puissance  de  l'Art. 

Jean  Goujon  fut  sur- tout  employé  aux 
embellissements  du  Louvre ,  oh  l'on  admire 
ses  plus  importatits  ouvrages.  11  y  a  pousse 
la  sculpture  de  décor  jusqu'au  fini  et  au  pré- 
cieux. Cet  Artiste  passa  une  vie  labori)5use 
et  courte  dans  une  aisance  médiocre ,  et  fut  in- 
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hiÉnaipeaieiil'  massacre  ^  xbaiSr  là  proscription 
dé  ccÈte  épocfoe  âésàstj;mxse*  .    i 

■r^-  (Dans  le  jvèine  iemps  èiiicare  ^  ou  très<^peu 
ëë  temps,  apcès  /.Paris  posséda  Germain  Piloa 
qtâ^  sânq  aivéir  précisément  le  goiJit  antique^ 
altun  si  gr^dogoéty  un  dessin  si  fin,  si  pur 
H  si  certain  ^  q^  ses  beausi'  ouvrages  le  dis«» 
pulent   à  Fiiniique   méme^  •  Ses    productions 
soBt  câ^ures^  et  sa  vie.fut  ôfascure.  Jean  Cour 
sin^  Jean* Goujon^  Germain»  Pilon^.que  Fltalie 
eut  comblés  d- honneurs .^  n'eurent^  en  Fr^ince^ 
qu  une  existence  commune*  L'estime  ^  pour  les 
Arts^  n'étoit  point  encore  établie  généralement* 
La  cour  et  la  ville  coœmençoknt  à  se  polir  :  la 
masse  de  la  nation  étoit  toujours  un  peu  ba3> 
bare;  elle  ne  s'est  accommodée  aux  mœurs 
générales  que  yers  le  siècle  de  Louis  XI  Y,  Au 
reste  y  si  ces  trois  grands  Artistes  nont  pas  au«^^ 
tant  occupé  Ja  renommée  que  ceux  d'Italie^ 
Tadmiration  pour  leurs  ouvrages  va  toujours 
en  croissant;  et  c'est  par  eux  sur«tout  que  la 
France  atteint^  dans  les  Arts^   la   gloire.de 
l'ancienne  Grèce ,  et  partage  celle  de  Tltalie 
moderne. 

C'est  à  François  I",  c'est  à  Henri  II,  c'est  à  Diane 
de  Poitiers,  c'est  au  président  de  Tbou ,  que  les 
Arts  furent  redevables  de  leur  rétablissement 
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en  Fraxice«  C'est .  sous  leurs  auspices  que  les 
trois  grands  sculpteurs  ^  dont  nous  venons  de 
parler  I  percèrent  l'obscurité  de  la  -barbarie.  Ib 
ne  furent  point  étouffés  par .  les  rir^lités  dé 
Tignorance^  parce  que  ces  piains:  puissantes 
surent  les  soutenir.  On  ne  voit  point  qu^ils 
aient  été  chercher  ce  goût  pur^  qui  les  dbtingue^ 
ni  dans  la  Grèôe  ^  ni  dans  l'Italie.  De  grands 
Princes  appeloient  à  eux  de  grands  mérites  :  de 
grands  mérites  voulurent  répondre  à  l'attente 
de  grands  princes  ;  et  avec  de  pareils  élé« 
ments ,  on  trouve  par-tout  la  perfection.  Quand 
on  est  sur  la  route  qui  y  mène  >  on  y  arrive 
promptement  ;  quand  on  l'ignoré  absolument^ 
on  la  crée.  , 

Après  de  si  beaux  commencements^  la 
sculpture  sembloit  devoir  se  soutenir  ,  chez 
nous  9  dans  son  plus  haut  période  ;  mais  elle 
f^isparut  avec  ces  habiles  maîtres  ^  pour  ne  re* 
paître  qu'au  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  il  faut 
retourner  en  Italie  pour  y  trouver  des  scul-f 
pteurs  ,  dignes   de  figurer  dans  l'histoire  des 

Arts. 

C'est  là  qu'on  vit  paroîlre  François  Du- 
quesnoy,  dit  vulgairement  François  Flamand, 
né  à  Bruxelles  en  1584»  et  qui  enrichit  Rome 

de  plusieurs  chei&*-|i'œuvres. 

Biéhtdt 


»ES    ARTS.  ^  %ji 

Bientôt  après  ,  Algarde ,  digne  ami  de 
Poussin  y  s'approcha  de  si  près  de  Tantique,  . 
qu'il  meVità  dy  être  assimilé.  11  fiit  chargé  de 
refaire  les  bras  d  uu  des  antiques  les  plus  in- 
téressants ,  qui  avoient  été.  brisés  et  perdus. 
On  y  a  laissé  ceux  d'Algarde  après  le  recou** 
yrement  des  autres  ;  on  s'est  contenté  de  mettre 
les  bras  retrouvés  à  côté  de  la  statue  :  ce  qui 
sàtisfiait  les  amis  de  Tantique ,  et  prouve  les  ta- 
lents des  modernes. 

Peu  de  temps  après  ces  Artistes  si  sévères 
et  si  corrects^  parut  à  Rome ,  avec  un  grand 
éclat,  Bernini,  sculpteur  et  architecte.  Quoi- 
qu'on puisse  blâmier  Bémini  d'avoir  été  trop 
maniéré  i  et  d'avoir  toujours  trop  recherché  l'es- 
prit ,  il  a  poussé  si  loîn.son  talent  dans  la  com- 
position ,  et  son  habileté  à  travailler  k  marbre, 
qu'il  s'est  acquis  une  place  parmi  les  grande 
maîtres.  Ses  ouvrages  sont  afFectés  ,  fhais  ils 
ont  de  la  vîe  et  du  seiiiimem  :  et  si  ce  beau  sen- 
timent ne  couvre  pas  lès  défauts  ,  du  moins  les 
fait-il  aisément  supporter.' 

Bernini  a  fait  cinquante  statues  remarquables 
dans  Rome  ^  et  il  y  a  construit  ,  ^  conime 
architecte ,  la  Colonade  de  îa  place  de  Sainte- 
Pierre  /  monunient  théâtral ,  à  le  bien  appré- 
der  ;  mais  qui ,  a  force  d'être  somptueux  et 

i8 
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• 
Çfipiinix  y.  fiait  par  êtrç  imposant  et  magni^que. 

La  grande  réputation ,  l'existence  fastueuse 
H^  Beminiy  le  firent  appeler^  k  Paris ^  par 
Louis  XIV,  pour  y  trayailler  à iachèvement 
du  Louvrç.  C'e$t  là  >^  (ju'après  avoir  vu  le  pro-? 
jet  de  Perrault,  certain  de  ne  pouvoir  déployer 
ses  talents  ^  il  déplpya,  au  moins,  toute  lagraof- 
deur  de  ses  sentiments,  en  disant  à  Louis  XIY  : 
.  Sire^  il  était  bien  inutile  de  me  faire  venir 
de  Rome,  puisque  vous  aPi^z^  çn  France^ 
d^ aussi  beaux  jgénie^.  Et  en  effet,  les  dessins 
que  .donna  Bemini,  peur  ce  pal^,  sont  très- 
inférieurs  à  ceux  dé  Perrault,  Bemini  en  fai-' 
soit  un  palais  ordinaire ,  comme  le  Vatican  : 
ji^errault  en  a  fait  une  merveille  à  laquelle  rien 
VL^  se  compare.  Bemini  rwversoit  tout  ce  qui 
étoit  fait  j  mêmç  tout  oe  qui  étoit  parfait  : 
t^errault  a  su  conserver  tout  ce  qui  étoit  beau, 
et  a  su  le  créer  encorç  en  le  conservant. 

Depi^is  Bemini,  les  Français  s'emparèrent 
exclusivement  de  la  sculpture  en  France  et  en 
Italie,  à  Paris  et  à  Rome. 

A  Rome,  Legros  et  Théodon  ravirent,  par 
leurs  travaux,  tpus  les  suffrages,  chez  un 
peuple  accoutumé  aux»  chefs-d'œuyres.  Le^gros 
sur-tout  donna  aux  modernes  l'idée  de  cette 
libelle  sculpture  des  Athéniens,  qui^^  entra*- 
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Vaillant  de^  figures  que  d'autres  avoient  pen-« 
séesy  niettoient,  daiïs  rexécutioh^  une  amequi 
les  rendoient  originales  et  «premières.  C'esf  dans 
ce  sens  qu  un  ÎPape  ^  homme  d'esprit ,  lui  dit  à 
son  dëpart  de  Rome  ^  k  propos  des  statues 
qu'il  y  ayoit  copiées  :  Câ  sont  les  originaux^ 
que  vous  etnpgrtez  >  M.  Legros  >  et  vous 
nous  laissez  les^  copies. 

A  Paris  9  Sarrasin  se  montrai  digne  de  con- 
tinuer les  sculptures  du  Louvre ,  après  Jedn 
Goujon  ;  et  c'est  assez  rapprécier,  Lepeautre  se 
signala  par  plusieurs  groupes  du  plus  beau  et 
du  plus  savant  travail.  Les  Angûier^  Coisevox  y 
Coustou  et  Girardon  se  distinguèrent  aussi*  par 
quelques  ouvrages  précieux  ;  mais  ces  Artistes 
se  livrèrent  trop ,  sous  Ifs  auspices  du  J^eîntre 
Lebrun,  à  la  sculpture  de  simple  décor,  qui 
ne  présente  tii  assez^  de  fini ,.  ni  assez  de  pré-* 
cision  pour  pouvoir  être  mise  au  premier  rang. 

Mais  Pu  jet,  peintre ,  sculpteur  et  architecte^ 
3'est  ouvert ,  dans  la  sculpture^  une  carrière 
nouvelle ,  oii  lui  seul  a  pu  se  signaler.  ]Élève 
de  la  nature,  c'est  dans  la  grande  et  belle  na- 
ture qu'il  a  puisé  tous  ses  nu>dèles.  Doué 
d'une  grande  force  de  corps  et  d'une  grande 
vigueur  d'âme ,  il  a  fait  obéir  le  marbre  à  son 
ciseau  ^  et  son  génie  y  a  fait  circuler  par-tout 
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ie  sentirait  et  la  vie.  Uniquement  occupé  de 
^n  Art,  il  déJaignôit  les  succès  de  cour,  qu'il 
falloît  acheter  par  des  intrigues  peu  faites  pour 
Ain  amant  du  b^au.  11  vint  larement  visiter s^ 
«mules ,  et  s'obstina  à  fixer  son  séjour  à  Mar- 
seille ,  sa  patrie.  C'est  delà  qu'il  envoja  à  Ver- 
sailles ces  magnifiques  groupes  qui  font  la  gloire 
de  la  sculpture  moderne ,  et  qui  en  sont  les  der- 
nières productions  capitales  à  cette  époque  fa- 
meuse. 

ISous  jious  aprêtons  là  dans  l'histoire  des 
sculpteurs  modernes,  et  il  seroSt  difificile  d'jr 
trouver  une  station  plus  satisfaisante^      ' 
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CHAPITRE   XXX. 

Des  fameux  Ouvrages  des  Sculpteurs 

.  modernes^ 

JMous  aVoiis  déjà  eu  f  occasion  de  remarquer 
que  le  premier  monument  de.  sculpture  bien» 
conçu  a  éfe',  chez  les  modernes,  les  Portes  du* 
Baptistaîre  de  Saint- Jean,  à  Florence.  Lacom»- 
positioâ  en  est  pure,  riche  ,    et  parfaitement- 
assemblée.  JusquesJà  on  n'aVoit  fait  que  quel-^ 
ques  essais  noyés  dans  les  formes  gothiques.  Un 
petit  ni>mbre  de  isculpteuFS  s  etoijt  essajé  à  pla- 
cer çàet  là  dès  frises,  des  chapitaux,  des  cor- 
niches dans  des  ordonnances  arabesques.  Ce 
n'éldit  que  dç3  préludes  de  décoration.  Ce  mo-^ 
nu  ment  montra  le  premier  une  pièce  entière, 
et  enleva  tous  les  suffrages. 

Bientôt  après ,  la  statue  de  Moïse ,  faite  pour 
le  cénotaphe  du  pape  ^ Jules  II,  par  Michel- 
Ange,  prouva  que  le  temps  étpit  venu  oijl  l^Sr 
idées  coRmiUi£es  ne  pou  voient  plus  coin  primer 
le  génie. .  Cependant  on  voit  ,  par  la  sorte 
d*élan  qu'a  pris  Michel- Ange,  qu'il  combat- 
toit  encore  contre  le  mauvais  goi!iî;  on  voit  qu'il 
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a  ëté  obligé  de  dompter  Topinion  par  la  force 
de  éon  caractère,  et  qu'il  en  a  triomphé  avec 
violence.  Cette  habitude  de  vigueur  lui  a  fait, 
pour  ainsi  dire  ,    outrepasser  les  bom^  du 
grand.  Et  il  peut  être  incertain  si  sa  fameuse 
statue  de  Moïse  n'excite  pas  Tétonnement  beau* 
coup  plus  encore  que  l'admiration. 
Michel-Ange  employa  un  excellent  moyai 
,  de  faire  valoir  soh  talent  et  de  le  fiatire  mesu- 
rer.   Il   enterra ,  dans  un  endroit  dé  Rome  y 
qu'on  alloit  fouiller,  une  statue  de  TÂmour, 
où  il  avoit  mis  toute  son  habileté^  et  dont  il 
avoit  cassé  et  gardé  un  bras.  On  trouva  bien- 
tôt cet  Amour ,  et  sa  beauté  le  fit  générale- 
-  ment  déclarer  antique.  Michel-Ange  produisit 
alors  le  bras  qu'il  s'éloit  réservé,  et  jouit  de 
son  triomphe.  11  fit  un  autre  Amout*  pour  la 
,  princesse  d'Est,  qui  possédoit  le  fameux  Amour 
de  Praxitèle  :  et  l'on  dit  que  ces  deux  pièces 
soutcnoient  la  comparaison. 

Il  a  encore  à  Rome  une  statue  de  Bacchus, 
un  Christ  deboUt  portant  sa'croix ,  qui  tiennent 
u)»  haut  rang  parmi  les  ouvrages  tnodemes. 
Mais  les  plus  bfeaux  titres  de  Michel- Ange  à 
l'immortalité  sont  les  figures  qu'il  a  placées  sur 
les  Tombeaux  è^^  Médicis,  à  Florence.  Ces 
figurés  grandes ,  sévères ^  correctes,  hardies  y 
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déterminée»^  dil6ti6iMsé$>  saisissent  Tattention 
et  la  soutiemlentè  Elles  pensent  et  font  penser; 
elles  ne  sont  imitée  lâTauctin  nîaftre  et  n'ont 
pu  être  imitées.  Il  êlsiiste  encore,  à  Paris,  deux 
figure» d'esclaves  en  niai4>re  ^  qile  Micliel-Ang^e 
avoit  faites  pour  un  Mausolée.  Elles  o|it  quei** 
ques  parties  Qton  à^heyéks^  lisais,  comme  tout 
ce  qui  est  sorti  àes  maitis  de  ce  grand  Artist<^ 
est  remarquable  et  classique ,  on  n'hésite  pàà 
à  les  inettçe  au  rang  des  beaux  ouvrages  des 
modenieSri 

A  Paris,  au  Muséum, des  Monuments frap- 
cois,  on  admire  avec  justice  la  statue  de  Ta- 
mirai  Chabot  ,  couché  sur  soti  cénotaphe , 
chef-^d'œuvre  de  Jean  Cousin/  Cette  statue. 
Tune  des  f)lus  belles  des  modernes ,  a  la  pu- 
reté du  dessin,  la  noblesse  de  l'expression,  lâ 
tranquillité  de  la  composition.  Malgré  la  roideur 
de  Tarmurê,  recouverte  d'une  toge  surbrodée, 
mdication  nécessaire  des  dignités  du  héros,  le 
mouvement  de  \  là  figure  est  si  bien  senti  et  sî 
bien  indiqué,  que  la  pensée  en  suit  à  souhait 
toutes  les  formas*  La  pose  ^n  est  dojicement 
cotitras^  sans  recherche  ,  toi  affectation^  et 
tout  s'y  rapporte  à  un  ensemble  parfait.  Cette 
statue  n'est  point  de  maître ,  elle  est  de  simple 
albàlre.  Plus  elle  est  fragile,  plus  elle  demande 
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qu'on  donne,  des  so^ns  à  sa  c(«iservati<iai ,  pour 
la  gloire  de  rëpoçjjLie.  ou  elle  a  été  faite  ^^et  pouri 

rhonneur  du  ciseau  françois ;   v.     . 

Dans  le  même  Muséum ,  lés  statues  de 
marbre  de  François  I*^  et  de  la  Reine  sou, 
épouse,  en  état  de  mort;  celle  de. Diane  de 
Poitiers,  en  chas$erease,  ouvrages  .isimples  et 
vrais  ,  et  en  même  temps  nobles  et  grands  y 
immortalisent  le  ciseau  de/  Jean  QouJQjD.  Cet 
Artiste ,  l'un  des  plus  intéressants  de  la  scul- 
pture moderne ,  s'est  sur-tout  distingué  par  la 
beauté  de  ses  bas-reliefs ,  ou  il  rivalise  i  antique. 
Ceux  dont  il  a  .entouré  le  Tombeau  de  Fran- 
çois !"•,  ceux;  de  la  Fontaine  des  Inrioceats, 
ceux  de  l'hôtel  de  Capcjavalet,  ceux  du  Louvre , 
sont  des  ouvrages  acheyés.  C'est  là  que  le  déeor, 
est  poussé  jusqu'au  plus  précieux. fini.  Tout  j 
est  arrêté,  ferme  et  grand.  Les  figvireis  de  l'At- 
tique,  les  Enfants  de, la  frise. du  seçQnd.oi:dre, 
^i^s  Victoires^  disposées  sur  les.^cQyjçonnèments 
des  portes,  sont,  d^s  types  de  . pgr/e!(^tipnr  aux-, 
quels  rien  ne  peut  être  comps^ré.  Si;çes  ou* 
vrages  eussent  été  placés  à  Rome)  ilïa'y  au- 
rait jamais  eu  assez  à^  Cicerpfie,  ^nx^^ 
prôner.  A  Paris,  oijL.en  jouit,  pu  Ipsiestinie; 
mais  ce  n'est^  pas,  assez.:  il  faut ^avç^r  leur 
payer  le  tribut  d'admiration  qurleup  qpt./ii];*.   . 
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Les  qùatire  Cariatides  j  ^ui  soutfennent  la 
tribune' de  la  salle  des  banquets  àù  Lbûvre,  «t 
twte  la  .  coïnpasitioû  de  cette  Tribune ,  sotit  ; 
non^seulemelit  iin  des  'chefe-Hd'œuvreis  de  Gou-^ 
ym.^  mais  un  dee  chefs-d'œuvfes  de' la  scul^ 
pturè*  La  noblesse ,  la'  grâce  ',  Félé^ance  svfelié 
de  ces  figures'^  ,1a  tbeaii té  de  leurà  draperies  ^ 
oii  lé  se jîlptèur  a  si 'bien  seïïii'ët  si'  sàvanament 
renouvelé  dans  les  plis ,  le  principe  des^attcièhs  ^ 
en  font  un  des^inonuments  les  plu^  thài^^ùaiits. 
Sa  vue  trànspoï5te  •  aussitôt  î  ë^ 'Athèiles;  Cette 
belle  peiisoe  a  èA  rëjiétëe  daite  pliisiéurs  cdm^ 
positions  d^^peiiitiirè,  de  isculptâl'è  et  de  gra^^ 
vure. .  PerraUk  l!a  /plaicée  dans  îsôtl  •'  VitWivéi 
Cependant,  sa . jcélâ>rité  rfa  Àé'  i*épéndiiëî 
jusqu'à  présexit,  que  parmi  les' AWistés;  elle 
«nëritie  d'a'lier>&tji;i«gens  du  m«é(4^ë  5  cbriïnië  mi 
yrai.  titre-  d^  '^ïï^  halion^lé }  ^eaî^  ties' màriques 
jle  génie  ^  dat|is Jesi Arts  ^  n'hotîoi4nt  {5ias  mdiiâ 
^ne  dans  les  lettres  et  dtfns^4e5>'âr*ifte6'.  ^   '       • 

Le  j  ridi©  Jlûâàâb  'Âés'^h^HmÀiSi^  fraricbîs 

Bhrâgue ^i  oaq l*tomie ,^  et  dé ^si)ii^^poùsëï^'èfi 
marbre;  le  Tombeau:  ûé  Sfetfri  tl'V  et 'de<^Ca*' 
^bériHe  de  ^^lédnisir^^'uvfb^sttnàppi^ëciàbleé  de 
Gernxain  Pilcm'ylaialsi  quâ'iismi  grëûp 
GxicQs  f .  plus^MÎliânt  :et  mtxké  ^plus  spéciêiixV 


Ce  ne  sont  point  ici  lesdrapecîéSy  ni  les  fermer 
aptiques  ;  ce  spnt  des  iùttnss  Mperhês  ^  de^con-^ 
tours  élégants  ^  des  mouTenièm»  Men  sentis  ^ 
des  to^rnure^  d'un  exoelknl  goût ,  un  dessin 
noble  9  fin,  5  cor^^ct.  Et  l'on  peut  dire  que 
si  ce  nifLitre  eût  beaucoup  trâiraîllë  ^  il  eût 
transmis  ^  ladmir^tion  de  la  postérité  le  godt 
françois  ^  comipe  les  anciêna  y  ont  £atit  passer  le 
gput  grpc.  . 

Ce  in4n?e .  Muséum  offre  : ,  parmi  les  mor-* 
çe^ux  que  l'aniour  des  Arts  et  de  la  Patri^y 
a  si  heqre^^meiM^lnecueilU^y  un  grand  n^^n^e 
d'autres  pièces  de  ces .  habiles  sculpteurs^  que 
l^  fini^eiira  nç  doivent  point  s^  lasser  de  re«^ 
yqir,  ni  les.Artisies  d'ëtudler^ 
.  On  àdmife^  à  IVome,  un  iipmefise  bas^rdief 
de  marbri^i  i^çp^^ntant  :S^int*Pieite  et  Saim- 
Paul  arrêtani  Attila^  d'4W^  i  ^^  vautre, 
f ^présentant  la  ^^|e  de  Milail^  paLtThéoàaa$ 
un  autre  ^  rçprésctnjlfint.  $atnl*t>IiOuis  de  Gon^ 
f^ue ,  par^l^ri9&  Ces  trois  ^oefients  ouvrages 
ic^t  mis  am  ^çitïbjre<4ejs!  <il|ef»td'€euvres  qui  ho^- 
lurent  Iç  .plus  içsmoderpBSj  (ttipaci  Ipuréiett-» 
dijre,  et  par  .leur  perfeutioa*^- 
.  ;  Nous  ^VOQ^,  &>  hif9  reméii|àér^  à  Paris^^ 
fîmpi  les  beaus^  m^puments  dç  ^ulpture  nao* 
deme  «.  les  ihuit  Gas iatides  colèàsales  du  paviU 
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Ion  du  Louvre  ^  pensées  par  Gou)pn  f  et  exé-* 
cutëes  par  Sarrasin^  d'une  manière  digne  de 
celui  qui  les  avoit  conçues.  Ce  magnifique  ou- 
vrage eût  suffi  pour  faire  vivre  le  nom  du 
sculpteur;  mais -il  s'est  encore  rendu  recom^ 
mandable  par  la  chapelle  de  Bourbon  ^  doM 
ks  bas-reliefif  ^rdnt  toujours  admirés»  Sarrasin 
avoit  aussi  fait  plusieurs  Cruclfiix  ^  genre  de 
sculpture  de  pratique ,  oii  l'on  dit  qu'il  a  ta^ 
celle.  Le  sujets  qui  est  une  figure  nue^  est  fa^^ 
vorable  en  cela  èf  la  sculpture  ;  et  l'idée  morale  ^ 
qui  en  résuke^  couvre  ce  que  la  pctee  a  de  con^ 
traire  à  l'Art.  L'abandon  ou  l'on  voit  ailisi  réduit 
un  homme  audsi  sumatureUement  p^r£ait^  la 
souffrance  de  ce  Abi  de  la  nature  mbUrant  ^  pré*- 
sentént ,  en  e^t  ^  de  grands  m6ti&  à  l'intérêt  e( 
de  belles  ressource^  aux  talent;  _Att  reste  ^  nQU9 
ne  louons  ces  morceaux  que  sur  leur  réputation} 
car  ndus  né  pouvons  en  indiquer  auckm;  ! 

Nous  avons  des  deux  Anguîer^  de  Giraiff^ 
don  y  de  CoisevoxTet  de  Coustôu^.  des  statues 
et  ée$  groupes  d'ûit  très^^beau  siyle«  Touc  en 
les  proposant  à  l'admirattCHa  ^  il  t^mt  savait 
avouer  que  le  travail  d^  Gesmaittc%commehouS 
Pavons  dit,  tient  toujours  un  peu  de  là  seul* 
ptûre  de  décor;  Tous  leujà  ouyrages ,  distribués 
dans  les  décorations^t^nnant^  de  Versailla^ 
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de  Marly  'et des  Tuileries,  y  remplissent, de*, 
places  heureuses,  et  y  occupent  tnerveilleuse-^ 
ment  Tattention.  \\%  sont  beaux  dans  Fensemble 
où  ils  sont  ingénieusement  liëfs;  mais  il  ny  en 
a  que  très-peu  qui  soutinssent  isolement  un 
examen  sévère  et  délicat.  Ces  Artistes  ont  faiti 
un  trè^grànd:  •  nombre  de  belles  statues  eâT 
marbre  et  <t  en  broiiîe  ^  sains 'çnoffrâr  aucune, 
qiii puisse  entrer eri cômparaispoi avec lantique. 
Eiles  sont  bonnes  en  <te  qu'elles  sofnt  ,  et  aux 
places  oii  eïlês  sont  ;  mais  on  né  peut  pas  les  indi^ 
quer  comme  les  types  du  parfait  et  du  sublime. 

A  Paris,  le  groupe  d'Arriè  et  Postus^  se  don- 
nant ensemble  la  mort,  mérke: de  prendre  son 
rang  parmi  les  beaux  monumepts  de  sculpture. 
L'intérêt  dé  là-  scène  y  la  grandeur  du6ty le  ,1a  jus- 
tesse de  l'exp'ressibn,  la  beauté  dçTexécution^ 
tout  se  reunit  ^our  en  faire  un  objet  capitaL. 
Le  choix  dti  sujet,  la  cbmpoâition.  et  la  pen^ee^ 
de  ice  groupe,  sept- du&:à  Théodonv  L'exécution 
appartient  à  .Lepeantra  »Et  pour  tout  diriez 
Tag^icement  à&s  figures  des  femiTie^  apparnient 
à  Poussin,  et  a^  jété  .pris  ;  dans,  son  groupe  de 
i'évanoubsecnent  d'Esiher.  Ce  qui  n'est  point  ua 
plagiat,  mais  une  Iduable  imit.ation.  On  n.e$% 
point  plagiaire,  quand  on  se  ]|iQ(:igtio$i  .*au  pi- 
•Yfiau  de  ceux  qu!oii  imite,     ?  .  >    • 
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On  ne  pourroit  pas  mettre  à  un  rang  aussi 
4Bn)inent,  le  groupe  de  Lepeautre^  qui  repré- 
sente Enëe  sauvant  de  Troie  son  père,  ses  dieux 
et  son  fils,  qui  décore,  ainsi  que  Je  précédent, 
le  jardin  des  Tuileries.  On  y  voit  la  même 
excellence  dans  rexécution,  une  bonne  com-- 
position ,  un  dessin  correct ^  une  belle  imitation 
de  lanaturej  mais  on  n  y  trouve  point  ce  grind 
sentiment  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous<^ 
mêmes  9  et  qui  fait  le  charme  des  Arts.  Il  pa- 
rôît  qu'il  a  manqué  ici,  à  l'exécution  de  Le-** 
peautre,  la  pensée  de  Théodon.       '  .    . 

.Nous  avons  compris  dans  Thistoire^'des  grande 
sculpteurs ,  et  nous  le  devions,,  nous  y  avons 

compris  Bemini*  Bernini  a  été  un  grand  Artiste, 
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mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  capital;  et 
nous  prions  qu'on  nous  dispense  d'en  indiquet". 
Si  l'on  voïiloit  nous  reprocher  à  cet  égard  notre 
sévérité,  nous,  rappellerions  que  nous  -avom 
presque  passé  sous  silence. les  ouvrages  de  tous 
nos  grands  praticiens  français  :  le  Tombeau  d^ 
Richelieu,  le  Tombeau  de  Colbert,  le  Tombeau 
des  Longueville,  les  Chevaux  de  Marly,les  Bains 
d'Apollon,  Si  1  on  nousiorçoit  de  célébrer.quel- 
ques  ouvrages  de  Bernini ,  nous  ne  pourrions 
ikQjis  empêcher  de  revenir  sur  nos'^pas,  et  d'en 
produire  des  d^u^Js^  Anguier,  de  Girardon,  de 
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Lorrram,'de  Coustou,  deCoisevox^  tous  Artistes 
dignes  d'avoir  un  nom^  comme  Bemini^  et  qu^ 
comme  lui^  n'ont  rien  laissé  d'intiiHiement  prë^ 
deux.  Nous  ne  saurions  trop  rappeler  que  c'est 
uniquement  sur  les  choses  ëminentes  que  nous 
nous  appliquons  à  diriger  l'attention  ^  pour 
aller  à  notre  but^  qui  est  de  faire  connoltre 
ce^qui  est  bon ,  de  faire  estimer  ce  qui  est  ex*- 
t^Uenty  de  faire  admirer  ce  qui  est  sublime. 

C'est  comme  sublime  que  nous  indiquons  le 
groupe  de  Pujet^  représentant  l'athlète  Milon^~ 
arrête  dans  les  éclats  rapprochés  d'un  arbre  ^  et 
dévoré  par  un  lion.  La  contraction  des  muscles, 
l'expression  générale  de  la  souffrance  >  sentie 
5ur  tous  les  membres  .pronosocés  d'un  athlète^  ; 
et  d'un  athlète  tel  qu'a  pu  être  Mtlon  y  (otA 
de,oe  groupe,  l'un  des. prodiges  de  la  sculptum. 
CcJ|te  statue  capte  à  tel  .point,  qu'on  n'y  v<rit. 
plus  de  marbre;  c'est  de  la  chair  ^  c'est  l'homme^ 
c'est  le  lion.  On  sôufiBre  avec  l'athlète;  et  l'oa 
ne  peut  s'en  séparer.  On  le  voit  comme  on  votir 
un  fait;  on  n*y  aperccMt  point  un  ouvrage,  et 
l'on  ne  pense  point  à  le  louer^  tandis  qu'on  le 
regarde;  ^e  n'est  que  quand  on  a  pu  le  quitter^ 
qu'on  se  sent  pàiétré  d'admipation* 

Le  groupé  de  Perséô  délivrant  Andromède, 
par  le  même  Pujet,  développe  dans  le  gracieux,  . 


tout  ce  qu^  le  précédéQt  a  étalé  dans  le  terrible. 
L91  figure  d'Axidromède  est  si  heureuse,  si  tou« 
chante,  si  irraie  9  qu'eUe  devient  absolunftnt 
nature.  Elle  n'est  ni  sévère,  ni  voluptueuse; 
elle  est  vraie  seulement,  et  elle  charme.  Le||^ 
ouvrages  ée  Pujet  ne  sont  plus  des  statues, 
ce  sontJks  c^jets  êux-*ménies. 

On  a  critiqué,  dans  ce  groupe,  la  grandeur 
de  la  t^iUe  de  Persée,  auprès  de  celle  d'An-* 
dromède.  £t  ron>  a  vouIul défendre  Pujet,  en 
obsenrant  qu'Andromède  est  dans  le^  mesures 
delà  Vénus  de  Médicis,  et  Persée  dans  celles 
de  TApolloa  idu  Belvédère.  L'application  des 
mesures  de  deuAsta^jes,qui  ne  groupent  point 
eiisemble,  ne  pourroit  justifier  Pujet.  Et  il  faut 
convenir  que  œ  groupe  laisse  quelque  chose  k 
nçpne^dre  sous  œ  rapport  On  pourroit  Tex-* 
çp^er  mieux,  en  disant  que  ces  deux  figures 
sont  de  proportions  inégales  sans  être  disparates^ 
^t.<]ue  ces  .în(%alités  se v rencontrent  Souvent 
dans  la  nature  ^oii  diles  nont  rien  de  chciquant, 
lorsqufM'est,  comme  ici,  la  stature  de  l'homme 
qui  domine.  Mais  ça  que  Ton  est  obUgé  d'ex« 
cuser  dans  les  Arts,  est  toujours  un  peu  con* 
damné.  On  peut  disj^uter  sur  un  i;aisonnement  : 
on  ne  peut  disputer  sur  un  sentiment  ;  etFon  n'a 
rieaè  objecter  ài:elui  qui  vous  dit;cela<«ie  sauroii 
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îne  plaîrei  Ofl'esÉ  chaîné  d'Andromède  j  et  la 
figure  de  Persée  àbeau  être» belle,  sa  perfection 
eslten  pure  perte;  personpe  ne  la  regarde,     * 

Pujet  nous  a  laisse  un  autre  monument  inouï 
Jjde  son /génie  dans  la  figure  d'un  Hercule  se 
reposant  sur  ses  armes ,  connu  sous  le  nom 
é^ Hercule  françois.  Cet  ouvragé  semble  ayoir 
été  pense  et  exécuté  d  un  'seul  trait,  en  un  seul 
)Oùr.  Le  marbre  n'en  paroit  pas  taillé,  mais 
pétri.  Michel-Ange  aroit  exprimé  les  muscles j; 
Pujet/ exprinte  ici  les  muscles,  les  neifs,  la 
peau,  les  articulations  les  plus  délicates,  comme 
les  plus  fortes,  sans  que  le  travail  y  deyiemie 
jamais  petit.  Ce  morceau  de  siulpture  est  plus 
attrayant  qu'imposant.  Il  semble  que  Tauteilr 
y  ayant  mis  tout  le  naturel,  le  solide  et  le 
vrai  que  l'Art  peut  atteindre,  n'a  pas  voulu 
en  contrarier  l'effet,  par  l'imposant  qui  s'Qtt 
éloigne  toujours  un  peu. 

Pujet  a  encore,  à  .Versailles^,  un  bas -relief 
représentant  Alexandre  devant^  Diqgène;  à 
Marseille,  des  Armoiries;  à  Toulon, ties  Ga* 
riatides;  à  Muntoue ,  une  Assomption;  à  Gènes^  ' 
un  St.-Séba/stien,  et  il  n'ya  pas  un  de  ces  ou- 
vrages qui  ne,  doive  être  noté;  parce  qu'il  n'y  ^ 
en  a  pas  un  qui  ne  soit  marqué  du  sceau  de 
l'originalité  et  du  génie.  ' 

Enfin  9. 
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EniStn,  Pujet  a  aiaenë  les  beautés  de  TArt 
dans  ces . imoienses  bâliraents  flottants  de  notre 
marine  xhUitaire^  qu^^Bous  honinions  vaisseaux 
de  haïU^-bord.  Ces  mei^veilles  de  l'intelligence 
humaine^  ces  nefs  étonnantes  n'avoient  jusques- 
là  eu  dôUtre  parure,  que  leur  appareil  de  yoiles 
et  d'armement.  Venbe  la  première  avoit  em- 
belli son.Bucentaure,  Gènes  sa<Dapitane  :  njiais 
ces/b^fkux  vaîsseauÀ  pouvoient  à  peine  sortir 
du  porté  Pujet  s  empara ,  à  Toulon,  de  la  cons- 
tructiom  de  nos  navires.  Il  y  sut  re'unir  les 
beUé$t  ^formes  aux  bouges  formes.  Il  çentit  que 
l'ioilèïlîgence,  la>  guerre  étales  dangers,  en  éle- 
vant) IT^ibe^  appellent  les  ornements.  Il  en  di^ 
tribiiaàia  poupe  elt  à  la  proue;  il  les,  lia  à 
\eti$ém^  du  bâtiment.  Et  nos  vaisseaux  de 
guerre ,.  devenus  en  '  ftiême-temps  citadelles  et 
palais ,  allèrent  ^m  loin  rendre  des  peuples  in- 
connus témoins  de iUQtre  splendeur,  comme  ils 
letpîpnt  de  notre  ititrf§pidite\  Toutes  le|  nations 
maritimes  apportèrent  aussitôt  la  même  ri- 
chesse dans  leurs,  n^virps.  C'est  à  Pujet  qu'est 
dû  lé  i^tàbli^seme^r  de  cette  décoration  si  bien 
appliqué^,  Cest  Pujet,  qui  a  pensé  à  faire  du 
siège  rde  la  magna^i^iîté,  le  siège  de  la  ma- 
gnificence. _  •   r  : 

Nous  finirons  l'indication  des  ouvrages  re- 

19 


'~N 


2gO  POÉTIQUE  V 

marquables  de  la  sculpture  des  modernes^  par 
quelques  réflexions.  Voilà  de  beaux  ouvrages  ; 
Tbilà  de  grands  Artistes  ;  mais  tous  ces  hommes 
si  éminemment  habiles  ont-ils  fait  tout  ée  qu'ils 
pou  voient  faire?  No».  Les  uns  ont  été' contra- 
ries par  rignorance  ;  les  autres  dominés  par 
leurs  patrons;  les  autres  pressés  par  le  besoin; 
les  autres  comprimés  par  leurs  rivaux.  Aucun 
peut-être  n'a  été  libre  de  faire  ce  que  scoi  génie 
lui  inspiroit.  Pour  que  des  athlètes  déploient 
tous  leurs  moyens ,  il  faut  que  la  oa'rrière  soit 
Vaste;  il  fapt  qu'elle  sim  libre;  il  faut  qu'elle 
soit  eïivirôtinée  de  spectateurs  experts  et  lûéii- 
veillants.  Malgré  tous  nos  succès  précéiletis^ 
nous  n'arrivons  qu'à  préseM  à  cette  disposition 
généï*ale^  faite  pour  porter  chez  nous^k^  sculp- 
ture à  son  plus  grand  développement.  Nous 
avons  des  idées  pltis  ]iïsies  du  beau^  plus  d'ob- 
jets de  comparaisoi^^  plus  de  moyens  de  per- 
fection. Il  faudra  biei^  que  les  chefs*d'ceuVre$ 
écloserit.  ' 

Quek|iïes-uns  desmônnments  niM^dem^  que 
nous  venoïis  de  éésignei*>  égalent  ceux  de  Tan- 

tîquîté.   Les  bas^^reliefe  dé  Jean   Goujon  sont- 

•    •  • 

parfaits.  Si  Ton  prenoit  quelques  parties  des 
statues  de  Goujon,  de  Pilon,  ou  de  Pujet,- elles 
le  disputerpient  au  Torse,  Mais  ce  B'es^  pas 
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^sez.  11  nous  faut  des  ouvrages  complets  j  il 
'    nous  en  faut  en  quantité  j  il  faut  que   nous 
surabondions  comn^e  les  anciens.         « 

Nous  n'avons  que  cinquante  beaux  antiques; 
il  est  vrai  :  mais  il  en  a  été  perdu  mille.  Nous 
n'avons  que  trente  beaux  morceaux  modernes , 
et  nous  avons  tout  conservé.  Voilà  un  grand  vide 
à  remplir  pour  nos  sculpteurs  ;  voilà  un  vaste 
champ  ouvert  au  travail  j  voilà  de  beaux  motifs 
d'émulation.  L'horison  des  Arts  s'est  aggrandi , 
s'est  épuré  ;  c'est  à  nos  Artistes  à  y  faire  arri- 
ver des  ouvrages  dignes  d'j  par<i^tre. 


**■  «I  V 
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-  CHAPITRE    XXXI. 
Des  Ouvrages  de  petite  proportion. 

\luE  les  figures  d'un  tableau  soient  d'une 
grandeur  vraie,  ou  d'une  grandeur  colossale, 
ou  d'une  grandeur  au-dessous  de  celle  de  la 
nature,  c'est  ce  dont  l'imagination  s'accommode 
également];  parce  que,  dans  un  tableau,  le  lieu 
de  la  scène  étant  détermine  dans  un  cadre,  tout 
s'y  rapporte  et  s'y  correspond.  La  perspective 
linéaire  ordonne  tous  les  objets  dans  leurs  pro- 
portions relatives;  et  la  perspective  aérienne 
achève  de  les  mettre  entr'eux  dans  un  ensemble 
parfait. 

C'est  pourquoi,  en  peinture,  l'étendue  des  oiir 
vrages  et  leurs  proportions  ont  été  pour  peu 
de  chose  dans  l'estime  qu'on  leur  a  portée.  Ra- 
phaël n'a  fait  presque  que  de  grands  tableaux: 
Poussin  n'a  presque  fait  que  des  tableaux  meu^ 
blants  :  tous  deux  sont  admirables,  parce  que 
tous  deux  sont  pensés  et  consommés.  On  le  ré- 
pète, les  tableaux  ont  une  superficie  magique 
qui  réduit  tout  ce  qu'on  y  voit  tracé  à  un  sys- 


enu 


tème  convenu.  On  adopte  ce  systèmç  sans  seu- 
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Jement  qikOn  y  pense,  sans  même  qu'on  s'en 
aperçoive.  Ici ,  la  mesure  est  dans  l'ensemble 
des  objets  représentés ,  beaucoup  plus  que  d'ans 
la  vue  qui  s'en  occupe. 

Mais  un  ouvrage  dé  sculpture  est  placé  là 
réellement  et  physiquement  devant  vos  regards^ 
sans  aucun  intermédiaire  qui  vous  amène  à 
ses  proportions.  Vous  jugez  de  sa  grandeur 
vraie  sans  prestige  ;  et  la  ^rspective  elle- 
même  ne  £ait  qu'ajouter  à  la  justesse  de  votre 
jugement. 

Cet  état  de  choses  n'interdit  cependant  pas 

» 

aux  sculpteurs  de  varier  les  proportions  de 
leurs  figures,  comme  le  pratiquent  les  peintres; 
mais  il  prouve  que  les  sculpteurs  ont  une  diffi- 
culté de  plus  à  vaincre*  Et  même  cette  difficulté 
ne  se  présente  dans  toute  sa  rigueur  que 
lorsqu'ils  veulent  travailler  en  petit.  Car  le  co- 
lossal en  impose  toujours,  et  l'imagination  se. 
prête  facilement  à  ce  qui  la  porte  hors  des  me* 
sures  ordinaires. 

Lors  donc  que  les  sculpteurs  veulent  tra- 
vailler en  petit,  il  feut  qu'ils  soient  bien  sûrs 
de  trouver,  dans  la  grandeur  de  leur  style,  de 
quoi  racheter  ce  qui  manque  à  la  grandeur  vraie 
de  leurs  figures.  Le  défaut  de  style  ou  de  formes 
met  bientôt  les  petites  statues  au  rang  des  pou-  . 
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pées;  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  vaincre 
par  TArt  cet  oostacle  de  la  nature. 

Les  anciens  ont^  comme  nous ,  traite  la  sculp-» 
ture  en  petit.  Leurs  auteurs  nous  rapprennent  : 
les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés,  en  bronze^ 
en  agathe,  en  basalte ,  nous  l'atiestenu  Leurs 
dieux  Lares  étoient  de  très-petites  statues.  Ci- 
céron ,  dans  une  de  ses  oraisons ,  accuse  Verres 
d'avoir  dépouille  les  Siciliens^  non-seulement  de 
grandes  statues ,  mails  de  beaucoup  d^  che&- 
d'œuvres  en  petites  figures  d'ivoire  et  de  diffé- 
rents métaux.  Stace  consacre  une  de  ses  pièces 
à  louer  une  petite  statue  d'Hercule.  Voici  ses 
propres  termes.  On  aime  ces  témoignages  an- 
ciens, parce  qu'on  aime  le  goût  de  tous  les 
temps. 

«  Mais  ce  qui  me  frappa  le  pltis ,  dit  Stace ,, 
»  en  parlant  des  raretés  de  Vindex ,  ce  fut  un 
n  Hercule  que  je  vis  sur  sa  modeste  table  à 
«manger,  et  qui  sembloit  en  être  la  divinité 
)}  tutélaire.  Je  ne  pouvois  me  lasser  de  le  re- 
))  garder,  tant  il  me  paroissoit  achevé,  tant  il 
»  avoit  de  noblesse  et  de  majesté  dans  ses  pro- 
»  portions.  C'est  un  Dieu  ,  m'écriai-jel  c'est 
»  Hercule  lui-même!  tel  qu'il  s'apparut  à  Ly- 
»  sippe,  lorsqu'il  lui  ordonna  de  le  représen- 
»  ter  avec  toute  sa  force  et  toute  sa  grandeur ^ 
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»  dans  la  courte  dimension  d'un  pied.  Non, 
»  Vulcain  lui  -  même  n'auroit  pu  plier  son 
»  adresse  à  faire  un  tel  chef-d'œuvre  avec  si 
1  peu  de  matière  ». 

Nous  voyons ,  et  par  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  y  et  par  ce  qu'ils  ont  fait,  qu'ils  tenoienC 
au  principe  que  nous  développons  ici,  et  qu'ils 
pensoient  qu'il  fau^t  être  un  très-grand  maitre 
pour  faire  paroitre  grande  une  petite  statue. 

11  résulte  de  nos  Q!(>servations  que  les  colosses, 
même  médiocres,  feront  toujours  une  certaine 
sensation,  au  moins  d'étonnement,  si  ce  n'est 
d'admiration  ;  que  les  statues  les  plus  rai-« 
sonnables  seront  ceUes  qui  se  rapprocheront  le 
plus  des  proportions  de  la  nature;  et  que  les 
petites  statues  ne  pourront  être  estimées  qu'au- 
tant qu'elles  seront  d'une  insigne  et  rigoureuse 
perfection. 
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CHAPITRE   XXXII. 

Comparaison  des  Sculpteurs  at^ec  les  grands 

i,   Écrivains» 

X  L  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  sur  les  '  sculp- 
teurs connus,  et  sur  leurs  ouvrages,  que  ftous 
'pouvons  les  ranger  en  trois  classes  bien  distinctes  : 
les  sculpteurs  grecs ,  les  sculpteurs  italiens ,  les 
sculpteurs  français. 

Les  sculpteurs  grecs  paroitront  s'être  arrêtes 
au  point  le  plus  juste,  dans  les  différentes  par- 
lies  qui  constituent  la  perfection  de  leur  Art. 
Ils  sont  finis,  sans  être  minutieux;  ils  sont  va- 
ries,  sans  cesser  d'être  simples;  ils  sont  grands, 
sans  être  gigantesques;  ils  sont  gracieux,  sans 
être  affectés;  ils  sont  arrangé^,  sans.cesser  d'être 
naturels. 

—  Les  sculpteurs  italiens  ont  eu,  comme  les 
grecs,  le  fini,  et  c'est  un  dç  leurs  mérites.  Ils 
ont  su  être  variés;  mais  leur  variété  pareil 
souvent  un  peu  cherchée,  et  ne  s'accorde  pas 
toujours  avec  la  simplicité.  Ils  sont  grands  ;  mais 
leur  grandejur,  quoiqu 'imposante,  peut-être  re- 
gardée souvent  comme  exagérée.  Ils  sont  gra- 
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cieux^  embellis  et  naturels;  mais  leur  naturel 
n'est  point  sévère ,  et  leur  embellissement  tient 
trop  aux  attitudes  voluptueuses  ou  mêmes  las-* 
cives;  ce  qui  est  un  mauvais  moyen  d'inté- 
resser, et  devient  une  faute  dans  les  Arts  où 
la  chasteté  doit  faire  partie  de  la  suprême 
beauté,  et  oii  la  plus  belle  des  Yénus  est  la 
Vénus  pudique.    • 

Les  sculpteurs  françois  ont  toutes  les  qua- 
lités des  sculpteurs  grecs;  ornais  il  faut  savoir 
.l'avouer,  ils  ne  les  ont  pas  toujours  à  un  de- 
gré aussi  éminent.  Quelques  sculptures  fràn- 
çoises  rivalisent  l'antique;  mais  la  masse  ne  sou- 
tîendroit  pas ,  jusqu'à  présent,  une  entière  com- 
paraison. Les  sculpteurs  de  la  cour  de  |L.6uis 
XIV,  sur-tout,  se  sont  trop  coQtentés  du  beau 
coup-d'œil.  Nos  sculpteurs  d'aujourd'hui  sen- 
tent qu'il  faut  plus  pour  emporter  le  prix 
dans  cet  Art  si  brillant.  Nos  sculpteurs  précé- 
dents s'étoient  arrêtés  et  peut-être  égarés  sur 
la  route  du  beau  ;  ceux  d'à-présent  la  voient 
et  y  marchent. 

Les  sculpteurs  grecs  sont  parfaits  ;  les  sculp-^ 
teurs  italiens  soiit  habiles;  les  sculpteurs  fran- 
çois sont  tantôt  parfaits^  comme  les  grecs,  tan*« 
tôt  habiles,  comme  les  italiens,  tantôt  seule- 
ment parés  comme  la  nation  à   laquelle  ils 
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appartiennem.  Le  sublime  ^t  rare  par^tout 
Les'francois  Tont  atteint  comme  les  autres: 
mais  on  t<*ouye  au  moins  par-^tout,  et  toujours 
dans  leurs  élans  les  plus  ordinaires ^  la  grâce, 
la  noblesse  et  lagrëment;  Tet,€est4à  leur  style 
national. 

Enfin ^  pgur  cooipletter  notre  .e:;cameB  ^  il 
nous  reste  à  rapprocher  les  grands  seitlpl0urs 
des  grands  écrivains.  Et  ai  les  oo^idérant  sous 
ce  rapport  ^  nous  trouvons ,  dans  les  mcmi^ments 
de  sculptures  des  grecs^  les  mêmes  qualités  que 
dans  leurs  productions  littéraires^  une  extrême 
simplicité  y  une  suprême  vérité ^  beaucoup  de 
poésie  et  d'embellissement^  et  beaucoup  de 
naïveté  et  de  naturel.  Ils. savent  être  grands^et 
ne  montrent  ;point  Tambition  de  l'être.  Ils  sont 
riches 9  et  nafiectent  jamais  de  luxe.  Les  dieux 
«t  les  héros  d'Homère  sont  préciséinaai  ceum 
que  les  sculpteurs  grecs  nous  ont  laissés  :  Tes* 
prit  n'en  conçoit  point  de  plus  resseknblants; 
et  THercule  des  poètes  ne  peut  être  aulrenaent 
que  celui  de  Glicon. 

Les  poètes  grecs  nelevoieni  encore  la  noble 
simplicité  de  leurs  fables  par  une  pei?fectioii 
de  style ,  telle  que  l'intérêt  qu'inspii^oient  leurs 
belles  conceptions  s'accroissoit  encore  par  la 
beauté  de  leur  élocutioHé  Vous  ne  voyez  pas 
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un  trait^  dans  l'Apollon,  dans  la  Vénus,  dans 
la  Diane,  qui  ne  soit  poétique  et  inspiré;  le 
génie  éclate  dans  la  disposition  de  ce^  figures; 
le  gàiîe  éclate  dans  leur  exécution.  La.  vie  et 
la  verve  poétique  y  circulent  par-tout  ;  et,  comme 
dans  la  poésie  grecque,  tout  y  est 'sévère  et 
tranquille,  en  même-temps  qu'attrayant  et 
vigoureux.  Plus  on  suivra  cette  comparaison^ 
plus  on  la  trouvera  féconde  en  rapprochements 
justes,  dans  les  peœées  co^me  dans  le  style^ 
dans  les  principes  comme  dans  les  consé- 
quences. 

Nous  trouverons  aussi,  dans  les  monuments 
de  sculpture  des  Italiens,  les  mêmes  qualités  que 
dans  leurs  ouvrages  de  littérature.  Nous  recon- 
noâtrons  les  disparates  de  Dante  et  les  caractères 
outrés  de  Berni^  dans  les  productions  de  Michel- 
Ange.  Hugonin ,  Roland,  Kodomont,  Ferragus, 
Sacripant  sont  des  caricatures  souvent  sublimes; 
mais  ce  seront  toujours  des  caricatures.  Les 
fictions  4' Angélique  et  de  Médor  sont  plutôt 
de  la  licence  que  de  la  volupté;  et  nous  voyons 
des  conceptions  de  ce  genre  et  un  faire  ana- 
logue dominer  plus  généralement  dans  la  sculp^, 
ture  itaUenne.  Michel- Ange  avoit  envoyé,  à 
François  l^^. ,  des  tableaux  et  des  statues  qu'on 
à  été  obligé  de  couvrir,  et  enfin  de  détruire. 
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Tel  n'est  point  l'Art  dans  sa  pureté;  et,  quoi* 
qu'on  allègue,  l'Art  ne  doit  jamais  découvrir 
des  actions  qu'un  instinct  aussi  général  que 
raisonnable  nous  fait  voiler  dans  la  nature. 

Lès  m.onuments  de  sculpture  des  François 
sont  en  tout  conîparables  à  ceux  de  la  litté- 
rature latine.  Les  poètes  latins  ont  suivi  le  goût 
grec,  et  il  l'a  bien  fallu,  puisque  c'est  le  goût  par 
excellence  ;  mais  ils  sont  un  peu  moins  grands 
que  leurs  maîtres.  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Térence,  Catulle,  sont  de  beaux  génies^  sont 
même  des  modèles;  mais  on  ne  peut  s'eïnpê- 
cher  de  penser  qu'Homère,  Pindare,  Anacréon, 
Aristophanes,  Théocrite^ont  sur  eux  une  pri- 
mauté marquée.  Et  c'est  ainsi  que  paroissent 
se  placer',  dans  l'estime  des  nations ,  les  sculp- 
teurs françois.  Us  sont  dans  la  ligne  du  grand, 
ils  y  atteignent,  on  ne  peut  se  refuser  à  les  y 
placer;  mais,  comme  les  poètes  latins,  ils  y 
ont  pour  supérieurs  les  grecs.  Et  quoique 
Goujon,  Pilon  et  Pujet  aient  fait  des  choses 
dignes  de  toute  admiration ,  on  conçoit  par 
l'Apollon,  par  le  Laôcoon,  par  le  Torse,  que 
les  Phydias,  les  Praxitèle  et  les  Miron  avoient 
encore  quelque  chose  de  plus  arrêté  que  les 
meilleurs  sculpteurs  François. 

Au  reste ,  les  sculpteurs  françois  n'ont  imité 
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aucune  école*  Ik  s'appartiennent  à  eux-mêmes. 
S'ils  tiennent  aux  Grecs  dans  les  principes, 
c'est  qu'oi^  ne  peut  suivre  la  route  du  grand 
sans  les  rencontrer.  S'ils  tiennent  aux  poètes 
latins  dans  l'exécution,  c'est  que  les  poètes 
latins  sont  excellents,  admirables,  parfaits, 
et  que  rien  ne  pourroit  Içur  être  comps^r^, 
s'il  n'existoit  pas  des  poètes  grecs.  Enfin,  les 
sculpteurs  françois  ont  encore  cela  de  com- 
parable aux  poètes  latins ,  qu^  même  dans  leurs 
ouvrages  hâte's,  tels  que  ceux  de  décor,  on  y 
trouve  un  stylé,  une  parure,  une  grandeur, 
qui  ne  laisse  pas  aperceyoir  d'a^rd  qu'il 
puisse  rien  y  lavoir  à  désirer.   ♦ 


5oa  4^oin(iv^ 


"•r* 


CHAPITRE  XXXIÏI. 
De  f  Architecture. 

JLi'ARaïiTECTtjRE  €st  l'Art  de  décorer  les  bâ- 
timents, et  c'est  sons  êe  rapport  qb'efle  prend 
5on  rang  parmi  les  Seaux^ Arts.  Elle  tîeiiit  à  la 
peinture  par  le  dessin^  êl  à  la  sculpture  par 
l'éxecution  de  ses  décors.  Aussi  plusieurs  de 
nos  grands  Artistes,  tels  que  Michel-^Ange, 
Cousin  fet  Pujet ,  oht41s  été  tout-à*la-Jbis 
peintres,  sculjleurs  et  arèhitecfés. 

En  effet ,  un  beau  bâtiment  peut  être  regardé 
comme  un  vaste  morceau  de  sculpture.  Il 
doit  être  solidement  construit,  commodément 
distribué,  et  convenablemeiit  orné.  La  solidité, 
la  commodité  et  l'ornement  sont  les  trois  qua- 
lités essentielles  de  Farchitecture;  et  il  faut  qu'on 
les  trouve  par-tout,  et  toujours  réunies  dans  st% 
monuments. 

La  solidité  dépend  de  la  construction;  la 
commodité  tient  à  la  distribution  ;  l'ornement 
résulte  de  la  forme;  et  1  ornement  peut 'être 
poussé  4epuis  la  plus  simple  élégance,  jusqu'à 
la  plus  imposante  majesté. 
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L'effet  physicpiede  l'architecture  e3t  de  pour, 
voir  à  un  des  besoins  les  plus  instans  de  Thomine, 
celui  d'aToir  un  abri  contre  les  inlempenes  de 
Fain  La  tlature  lui  a  doliné  de  la  force  j  mais 
c'est  en  la  multirpliagit  encore  par  son  intelli- 
genœ-  qu'il  pai^rient  à  se  rendre  maftre  de  tout 
ce  qui  1  environne^  Et  le  premier  tisâge  qu'il 
a  feit  de  sa  forcée!  dé-  son  intelligence  rëunfies,  a 
étëd^  se  procurer  un  à^le5Ôr,salubre  ètdéfensîf. 
Ainsi  y  sous  le  rapport  physique,  Farchitecture 
est  au  rang  des  Arts^  de  première  néc^sitë. 

I^'efifet  moral  àe  l'archiiecture,  et  c'est  sur- 
tout  sous  ce  rapport  que  nous  ta  coiisideVons  ,- 
est  d'embellir 9  de  renforcer,  de  perpétuer  le 
lien  social,  de  rendre  les  hommes  pluï  heureux , 
plus  tandis  de  leur  pays,  plus  attachés  à-  leurs 
concitoyens  y  plus  expansî^  pour  leur  postérité. 
Par.  ieUie  on  jouit  à-larxibîs  du  passe  ^  du  présent 
et  de  l'avenir;  on  se'he  à  pj^i^ieurs  htounes  er 
a  pltisieurs  âges.  -       ^ 

La  imagnificenee  des^^bâliments  élève  Tame 
de  ceux  qui  en  approDiiÂent ;  et,  par  4in  efi^t  se* 
eret  qui  n'échappe-  pôtet  à  l'œil  du  sage,  elle 
donne  à  ceux  qpi  ï^  hd>iient  des  idéds  plus 
grandes  et  plu»  générei^ses.  Elle  exoEe  l'ému-* 
lacion^  ellie  augmefUô^ie  couragey  ^lé  inspire  la 
vénëraciûn.  Lé  peiiqDle  assistera  avee  plus  de 
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respect  à  ladministration  de  la  justice,  dans  de 
beaux  palais;  aux  cérémonies  religieuses,  dans 
de  beaux  temples.  Le  citoyen  aimera  dayan* 
tage  la  cité  où  plus  de  commodité  et  d'embeL-* 
lissement  $!offriront  à  ses  yeux.  Tout  homme,  ' 
à  mesure  qu'il  acquerra  les  vertus  sociales,  se 
plaira  davantage  dans  de  certaines -idées  de  pu- 
reté, d'ordre. ,  d  arrangement  qui  font  désirer  (Je^ 
beaux  édifices.  Ënfip,  4^. tous. les  monuments 
des  Arts,  le%  ouvrages  d'architecture  sont  ceux 
qui  frappent  le  plus  les  jeu2«.  Et  ils  méritent  qu'on 
leur  donne  d'autant  plus  de  soin,  que  c'est  par 
eux  qu'on  commence  àfjprendre  une  idée  du. 
plus  ou  n^ins  d'intelligence  d'une  nation. 

Les  sonuïïes  de  deniers  que  les  Rois  em- 
ploienu.en  eotreprises  d'architecture,  ne  doivent 
point  être  regrelées,  comme  celles  qu'ils  appli- 
quent à  des  *  vues  ambitieuses  y  ou  à  un  luxe 
vicieux  et  vain,  qui  ne  laisse  après  lui  que  dq^ 
semences  de  désordre.  Les  .sommes  quon 
dépense  en  bâtiments! ne  sortent  des  mains,  du 
peuple  que  pour  y  renianer  incontinent,^ Elles 
sont  distribuées  à  une  ^multitude  d'artisans  la- 
borieux,^  qui  sont  entretenus  par*là  dans  une  * 
honnête  activité;  qui  y  trouvent  d'excellents 
moyens  de  subsistance ,  de  santé,  d'intelligence; 
et  qui  laissent  des  marques  utilc^  de  leur  travail. 

L'architecture 
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L^architecture  est  le  centre  et  le  depàt  de  tous 
les  chefs-d'œuvres  j  elle  concentre  dans  elle-* 
même  la  peinture  et  la  sculpture^  elle  les  abrite^ 
elle  les  rassemble ,  et  elle  leur  rend  avec  usure  tout 
ce  qu  elle  en  reçoit  de  magnificence.  Elle  honore 
les  lettres  même  en  disposant  des  asyles  pom^ 
peux  dignes  d'en  recevoir  et  d'en  conserver  les 
utiles  productions. 

Enfin  9  l'architecture  est  un  Art  toujours 
innocent 9  et  dont  l'abus  même  ne  peut  être  nui- 
sible. Elle  ne  remue  aucune  passion  dangereuse. 
Elle  n'inspire  qu'un  sentiment  noble,  ne  donné 
qu'un  plaisir  pur,  n'excite  jamais  dans  les  âmes 
qu'une  bienveillante  admiration. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Histoire  de  P Architecture, 

Ol  nous  trouvons  des  traces  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  dans  les  temps  les  plus^e'loignés,  l'ar- 
chitecture, comme  Art  nécessaire,  seroiï(  placée 
long-temps  auparavant.  Mais,  comme  Art  d'em- 
bçUissemeut ,  elle  ne  vient  qu'aprè;S'la  peinture 
et  la  sculpture,  à  qui  elle  doit,  comme  nous 
Tavonsdëjà  remarqué,  toute  son  existence  omée# 
.  li'histoire;  de  l'architecture  est  l'histoire  du 
genre  humain.  Nos  fastes  iie  transmettent  guères 
d'anciens  événements  sans  faire  mention  d'an- 
ciens  monuments  ;  et  l'architecture  a  été  recom- 
mandable  aussitôt  que  les  hommes  ont  commen- 
cé à  s'estimer,  à  se  rechercher,  à  se  sentir  né- 
jcessàires  les  uns  aux  autres. 

Pour  faire  l'histoire  de  l'architecture,  nous 
partirons  de  trois  points,  oii  nous  paroit  com- 
mencer tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Ces  trois 
|)oints  sont ,  le  plus  ancien  monument  dont  il 
soit  parlé,  le  plus  ancien  monument  dont  on 
puisse  se  ibrmer  une  idée  sensible,  et  le  plus 
ancien  monument  existant.  C'est  à  savoir,  la 
tour  de  ïfahel;^  la  ville  de  Babilone,  et  la  py- 


raniîde  de  Cheops.  La  tour  de  Babel ,  nous  la  \ 
croyons;  la  ville  de  Babilone,  nous  rimaginons* 
la  pyramide  de  Cheops^  nous  pouvons  la  voir* 
rexaminer,  la  mesurer  toute  entière* 

Le  plus  ancien  monument  d'architecture  dont 
il  soit  parlé,  est  donc  la  tour  de  Babel ,  dont 
nos. livres  saints  nous  ont  transmis  la  mémoire. 
Cet  ouvrage  n'est  connu  que  par  son  interrup- 
tion ,  et  l'histoire  en  paroît  destinée  autant  à 
rappeler  un  fait  qu'à  éterniser  une  leçon. 
Cette  hauteur  démesurée  qui  s'écrase  elle^ 
même^  cette  confusion  de  langage  qui  divise  in- 
vinciblement  les  constructeurs,  ces  deux  dé- 
sastres que  récriture  consacre  ensemble,  sont 
faits  pour  avertir  les  ambitieux  que  le  ciel  a 
borné  leurs  moyens  physique?,  autant  que  leurs 
moyens  moraux  et  politiques»  L'interruption 
de,  la  tour,  avertit  de  l'impuissance  des  forces 
humaines  pour  changer  la  face  du  monde;  la 
confusion  des  langues  rend  sensible  Timpossibi- 
lité  d*une  seule  et  unique -domination,  qui  n'ap^ 
partienfc  qu'au  seul  et  unique  Souverain  de 
toutes  choses ,  qu'à  Dieu ,  devant  qui ,  et  devant 
qui  seul,  toutes  les  langues  pe  sont  qu'une  même 
pensée ,  tous  les  hommes  qu'une  même  famille. 

Le  plus  ancien  des  monuments  d'architecture 
dont  nous  puissions  nous  former  quelqu'ijdée  pré* 
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cise,  est  la  yîUe  de  Babilone^en  Asie,  que  fonda 
le  Roi  Ninus  et  qu'acheva  SémiFamis  son  épouse. 
Cette  ville,  assise  dans  une  vaste  plaine,  formoit 
en  son  plan  un  quarrë  parÊût  que  traversoit 
un  fleuve  majestueux*  Ses  murs  épais  étoient 
flanqués  de  hautes  tours  à  des  distances  ^ales, 
et  entourés  d'un  fossé  large  et  profond  que  les 
eaux  de  l'Euphrate  remplissoient  et  parcouroient. 
Soixante  portes  et  soixante  ponts  répondoient 
sur  chaque  ligne  à  soixante  larges  rues  qui  tra- 
Versoient  cette  ville  de  part  en  part,  et  qui  la 
âivisoient  en  différents  quartiers,  tous  avec  leurs 
.temples,  leurs  rues  particulières,  leiurs  palais 
et  leurs  jardins.  La  plupart  des  maisons  surmon* 
tées  de  terrasses  étoient  couvertes  d'arbres  qui 
entretenoient  utie  fraîcheur  nécessaire  dans  ce 
climat  chaud.  Cette  ville ,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  de  vestige,  a  été,  dans  son  totit  et 
dans  ses  détails,  le  plus  magnifique  ensemble 
il'architecture  qui  ail  existé  sûr  là  terre.  Ma- 
gnificence toutefois  belle  etk  récit,  ou  dans  le 
premier  coup-d'œîl,  mais  qui  dévoit  paroître 
bien  insipide  à  l'usage,  et  que  ilous  ne  regar- 
derions aujourd'hui  que  comme  une  ëiâbarras-* 
«ante  et  insupportable  monotonie. 

Le  plus  ancien   monument  existant  est  la 
pyramide  qui  porte  f  par  tradition ,  le  nom  de 
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Cheops.  Elle  parolt  avoir  élé  de$tiiiëe ,  ainsi 
que  celles  qui  l'entourent ,  à  servir  de  sépulture 
aux  anciens  Rois  d'Egypte.  Notre  Eiviperçur, 
ainsi  que  les  Gépéraux  et  les  Savants  de  sa  ^ 
suite,  ont  pëpétré  dans  l'intërieur  de  ce  ^)ole, 
jusqu'à  la  chambre  sépulcrale.  Là  ils  ont  lu  la 
page  la  plus  authentique  de  l'histoire,  écrite  en 
matériaux  indestructibles,  d'une  mamère  ineffa- 
çable ,  sur  la  surface  ipiême  du  monde.  Ëp  con- 
templant l'Univers,  nous  voyons  les  temps  dans 
leur  succession  :/en  touchant  un  ancien  ouvrage 
des  Art? ,  nous  franchissons  tout  ce  qui  est  inter- 
médiaire ;  nous  communiquons  inimédiatement 
avec  ceux  qui  l'ont  érigé.  L'immortalité ,  par- 
tout ailleurs  çl^ns  la  pensée  ^  est  là  visible  et 
palpable. 

Les  Egyptiens  ont  poussé  plus  loin  qu'aucun 
autre  peuple ,  le  faste  des  constructions.  Leurs 
palais,  nonunés  labyrinthes ^  ont  servi  à  dé- 
signer depuis  tout  édifice  d'unç  distribution 
vaste  et  compliquée  :  ce  qui  en  fait  açsez  pré- 
sumer l'étendue  et  la  m^gnigcence.  Leurs 
temples,  élevés  et  majestueux:,  supportés  par 
de  nombreuses  colonnes ,  précécjés  de  longues 
avenues  d'obélisques  et  de  sphinx,  fprçent  eii^ 
core  aujourd'hui  au  respect,  la  barbarie  im- 
puissante à  les  détruire.  Leurs  canaux  ,  leurs 
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lacs,  leurs  aqueducs  ,  leurs  écluses  ,  ont  fait 
l'admiration  des  siècles ,  et  ont  mérité  que  les 
historiens  ^  les  plus  habitués  aux  grandes  choses  , 
les  aient  mis  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  con- 
noissoient ,  et  les  aient  célébrés  comme  des 
merveilles. 

Moïse,  chez  les  Hébreux,  plein  d'une  intel- 
ligence divine,  prescrivit  avec  goût,  dans  sa 
loi ,  la  forme  des  vases  et  des  meubles  qui  dé- 
voient servir  dans  le  Tabernacle ,  pour  les  cé- 
rémonies et  pour  les  sacrifices.  La  forme  qu'il 
donna  à  ce  temple  provisoire  avoit  toute  la 
magnificence  dont  étoit  susceptible  un  cabinet 
de  bois  précieux,  fait  pour  être  transporté,  ainsi 
que  la  riche  tente  oii  il  étoit  déposé.  David 
construisit  entsuite  les  murs  et  les  portes  de 
cette  fameuse  ville  de  Jérusalem  ;  et  Salomon , 
son  fils ,  Fembellit  de  ce  magnifique  temple , 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace,  mais  dont  la 
mémoire  sera  éternelle. 

Les  anciens  Perses  se  rendirent  aussi  fort 
célèbres,  dans  l'antiquité,  par  la  magnificence 
dé  leurs  édifices ,  dont  il  reste  encore  des  ves- 
tiges dans  les  ruines  de  Persépolis.  Ce  que 
nous  en  a  transmis  le  fidèle  et  sage  Chardin , 
^  dans  ses  dessins  et  dans  ses  récits  ,  nous  fait 
présumer  que  l'architecture  des  Perses  tenoit 
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des  ordotmances  colossales  dç  rÉgypte.  On  voit 
aussi  qu'ils  cherchoient  à  mettre  à  profit  les 
données  de  la  nature ,  en  taillant  en  monu*^ 
ments  les  rochers  eux-mêmes ,  et  en  donnait 
au  marbre  et  au  porphyre ,  sur  leur  lieu  natal , 
des  formes  de  portiques^  de  tombeaux  et  de 
temples;  et  ce  genre  de  disposition  leur  est 
particulier.  Au  lieu  de  faire  servir  les  carrières 
du  désert  à  l'embellissement  de  leurs  villes ,  ils 
alloient  porter  l'embellissement  dans  les  car^ 
.  riëres  du  désert  :  et  ils  ôtoient  par-là  à  leurs 
monuments  un  de  leurs  principaux  mérites  ^ 
qui  est  celui  de  la  construction  dans  les  places 
oix  ils  sont  convenables  et  utiles. 

Mais  les  Grecs  arrêtèrent,  avec  une  admi- 
rable précision  9  les  mesures  des  différentes  or-- 
donnances  d'architecture  dont  on  s'étoit  servi 
jusqu'alors;;  et  dans  cet  Art  y  comme  dans  touà 
les  autres  y  ils  établirent  des  préceptes  et  don- 
nèrent des  exemples  qui  serviront  à  jamais  de 
règles  et  de  modèles.  Règles  si  judicieuses  que 
l'intelligence  humaine  ,  quelqu'efifort  qu'elle 
fasse,  ne  peut  rien  y  ajouter  qui  en  augmente 
lexcellence.  Modèles  si  parfaits,  qu'ils  ne  laissent 
plus  au  génie  d'autre  gloire  que  celle  de  les  suivre. 
Le  palais  ou  labyrinthe  de  Crète ,  construit  par 
Dédale  j  le  labyrinthe  de  Samos,  bâti  par  Théo% 
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dore  ;  la  cadmée  bu  citadelle  de  Th^s  ^  ou- 
vrage de  Cadmus;  les  temples  de  Delphes  ^ 
d'Oljrmpie ,  d'Ephèse  ;  les  édifices  de  Coriïithe 
et  d'Athènes;  mille  autres  monuments  célèbres 
dans  l'histoire,  en  Europe.,  €n  Asie  et  en 
Afrique,  signalèrent  la  haute  supériorité ' des 
Grecs  dans  cet  Art,  dont  ils  inspirèrent  le  goût 
à  toutes  les  nations  policées. 

Les  Romains,  qui  adopterait,  avec  le  reste 
du  mond^ ,  les  règles  d'architecture  prescrites 
parles  Grecs,  portèrent  à  un  très-haut  point  le 
faste  dé  leurs  bâtiments  publics.  Ils  décentrent 
leurs  templed,  leurs  palais  et  leurs  maisons; 
mais  ils  déployèrent  leur  plus  grande  magni- 
ficence daus  leurs  édifices  d'agrément.  Les  bains 
publics ,  les  lieux  de  spectacles  et  de  divertis*- 
seàients  furent ,  chez  eux ,  d'une  dépense  et 
d'une  grandeur  qu'^m  auroit peine  à  concevoir, 
s'il  n'en  existoit  pas  encore  d'entiers ,  soit  dans 
Rome ,  soit  dans  différentes  villes  de  France , 
oii  ces  peuples  établirent  des  coldnies ,  et  où 
ils  introduisirent  leurs  moeurs.  C'etoit,  parmi 
les  riches  citoyens,  à  qui  bâtiroit  un  plus  beau 
théâtre,  de  plus  vastes  cirques,  des  bains  plus 
somptueux ,  pour  gagner  les  suffrages  de  ce 
peuple ,  devenu,  dans  son  déclin,  oisif  et  ama- 
teur des  jeux.  Cependant ,  plusieurs  de  leurs 
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citoyens  se  signalèrent  par  des  ouvrages  d'une 
utilité  plus  marquée  y  et  firent  construire  des 
temples ,  des  chemins  ^  des  ponts ,  des  fontaines^ 
des  aqueducs ,  dont  les  débris  sont  encore  au- 
jourd'hui regardés  avec  admiration. 

Après  la  ruine  des  Romains^  les  déluges  de 
barbares ,  qui  mondèrent  tour-à-tour  l'univers  V 
le  renversement  des  Royaumes  et  des  Répu- 
bli<^ueSy  la  désolation  des  peuples  qui  dura  long- 
temps 9  éteignirent  le  goût  des  sciences  et  des 
Arts ,  et  abolirent  l'architecture.  Les  hommes  ^ 
uniquement  adonnés  aux  arm^  et  au  brigan- 
dage ,  ne  s'occupèrent ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  qu'à  détruire  et  à  saccager. 
Quelques  métiers  indispensables  furent  à  peiné 
grossièreçient  cultivés.  L'agriculture  même  et 
le  commerce  furent  méprisés  et  négligés ,  et 
toutes  les  choses  publiques  retombèrent  dans  le 
chaos.  Quelques  prêtres,  les- seuls  propriétaires 
qu'on  étoit  convenu  d'épargner,  construisirent^ 
durant  les  courses  des  Goths,  un  petit  nombre 
de  temples  et  de  monastères ,  mais  si  informes , 
qu'on  a  peine  à  comprendre  quelle  règle  ils 
suivirent  et  sur  quels  principes  ils  se  fondèrent. 
Les  ornements  dont  ils  accompagnèrent  ces 
édifices  semblent  avoir  été  taillés  par  des  mains 
qui  se  sont  écartées  exprès  de  toute  élégance , 


tant  ils  sont  grossiers  et  disproportionnes.  C'est 
cette  architecture ,  ^e  nous  nommons  gothique^ 
Elle  ^ n'est  remarquable  que  par  sa  lourdeur, 
et  il  nous  en  reste  plutôt  des  constructions  que 
des  monunients. 

Les  Arabes ,  devenus  célèbres  sous  Mahomet 
et  civils  sous  ses  successeurs^  se  firent  bientôt 
remarquer^  parmi  les  nations,  par  leurs  .succès 
dans  toute  espèce  d'Art.  Répandus  jusquesdans 
l'Europe  par  leurs  conquêtes ,  ils  nous  appor- 
tèrent ,  avec  l'Art  du  calcul  çt  du  commerce , 
dans  lequel  ils  excellpient,  une  médecine  nou- 
velle et  une  nouvelle  architecture.  Cette  archi^- 

r 

tecture ,  plus  légère  ,  plus  ornée  >  aussi  solide 
et  aussi  facile  à  exécuter  que  la  gothique ,  fut 
adoptée  universellement.  Oh  éleva  des  temples, 
des  palais,  des  tours  selon  cette  ordonnance; 
^  ces  édifices,  quoiqu'on  en  ait  rejette  avec 
raison  le  principe ,  obtiennent;  encore ,  sous  de 
certains  rapports,  une  admiration  méritée. 

Enfin  ,  le  quinzième  siècle  arriva.  Florence, 
Rome  ^t  Paris  se  réveillèrent.  Cosme  de  Médi- 
cis,  le  pape  Léon  X,  son  neveu,  et  le  roi 
François  I". ,  ouvrirent  les  yeux.  Ils  voulurent, 
et  les  Arts  se  rétablirent  :  et  l'architecture  des 
Gr^cs  reparut  en  Europe  dans  tout  son  charme 
et  dans  tout  son  appareil. 


•    ; 
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Depuis    celte    époque  ,    Farchiteciure   n'a 
éprouvé  aucune  vicissitude   en    Europe.    Ses 
progrès    ont    toujours    été  en    croissant;   et, 
dans  ce  moment  même ,    tout  concourt  à  la 
porter  à  son  plus  grand  développement.  Nos 
villes  sont  mieux  percées  et  plus   aérées  ;  hos 
temples  plus  nobles,  nos  maisons  mieux  dis- 
posées. La  forme  de  nos  meubles,  la  ciselure 
de  nos   vases,  sont  à  un  point  de  perfection 
où  elles  n'ont  jamais  été  portées.  Quels  efforts 
ne  '  faudroit-il  pas    pour  faire  redevenir  bar- 
bares  des  hommes  en  possession  de  la  magni«- 
ficence ,  de  la  salubrité ,  de  l'élégance  ?  et  toiîs 
ces  avantages  rehaussés  par  la  supériorité  mi- 
litaire. Certainement  tout  peuple  qui  foule  un 
sol  embelli ,   amené    à   des  idées   également 
grandes  dans  tout  ce  qui  le  touche  d'ailleurs, 
peut  se  promettre,  en  y  ajoutant  la  valeur ,  de 
se  conserver  long-temps  dans  un  haut  degré 
de  splendeur   et  de  fortune.  Les  monuments 
soutiennent  les  airoes  :  les  armes  défendent  les 
monuments  ;  et  c'est  aux  Souverains ,  les  plus 
amis  des  Arts ,  à  ne  jamais  oublier  qu'il  faut 
que  Minerve  soit  armée. 
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CHAPITRE    XXXV. 

■ 

I>es   Origines  en  Architecture^ 

JLj'histoirjî  de  l'architecture  n'est  point  Tori* 
gine  de  l'architecture.  On  distingue  ce  qui  a 
donne  lieu  à  établir  une  chose,  du  rôle  que 
icette  chose,  ainsi  établie,  a  joué  dans  le  cours 
des  temps.  Ce  que  nous  allons  développer  daiis 
ce  chapitre ,  sur  les  origines  en  architecture^  va 
-faire  d'autant  plus  sentir  cette  différence. 

Si  les  Annales  du  monde  ne  uous  pnt  trans- 
mis  la  description  d'aucun  monumait  primitif 
d'architecture,  noua  en  ttouvons  par->tout  r<H*i- 
gine  écrite  dans  la  nature.  En  l'interrogeant , 
elle  nous  apprend  que  quelques  pierres,  gros- 
sièrement assemblées  ,  furent  les  autels  sur  les- 
quels on  offrit  à  Dieu  les  premiers  sacrifices. 
Des  grottes,  espacées  et  fermées  d^  feuillages, 
furent  nos  premières  habitations^  naturelles  ;  des 
arbres  rapprochés  et  garnis  de  terre  ou  de 
branchages,  dans  leurs  intervalles,  furent  nos 
premières  habitations  artificielles.  Et  hosnTOO- 
numcnts  les  plus  magnifiques  conservent  en- 
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core  aujourd'hui  des  formes  relatives  à  cette 
origine  de  toute  architecture. 

Ainsi ,  eii  remontant  aujt  temps  oii ,  loin 
d'avoir  des  bâtiments  décorés,  l'on  aroit  à  peine 
des  maisons ,  on  trouve  les  principes  des  divers 
membres  d'architecture  qui  composent  la  déco- 
ration elle-même. 

Incontestablemeht ,  les  premiers  temples  ont 
été  des  bois  j  et  long-temps  encore  après  que 
le  culte  a  été  abrité  isous  des  voûtés,  les  peuples 
les  débertoieiit,  dans  de  certaines  fêtes ,  pour  se 
rendre  dans  des  bosquets  consacrés ,   qui  leur 
rappeloient    leur    religion  primitive  et  leurs 
pompes  pastorales.  Cet  usage  a  duré  long-temps 
parmi  les  nations  les  plus  civilisées  :  et  Cicéron , 
dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  lois  théologîques^ 
recommande  toujours  la  vénération  pour  les 
Ibôis  sacrés  et  pour  les  rits  champêtres.  Dans 
tous  les  temps  les  temples  oht  eu  \la  formé 
d'utie  ttia&se  d'arbres  rapprochés,  colonnes  na^ 
lurèlîes ,  autour  desquelles  les  hommes  se  réu  - 
nissoient  pour  s'feiltr  aider,  se  rassurer,  se  réjouir 
sous  les  auspices  et  au  nom  de  l'Être  des  êtres , 
à  Tombre  de  berceaux  touffus  dé  feuilles ,  de 
fleurs,  et  de  fruits,  ehârrïl'ôS  déliciéuî  de  leur 
existence. 

Tous  les  temples  portent ,  dans  leurs  diverses 


> 
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dispositions ,  l'empreinte  de  cette  origine  simple^ 
naturelle  et  noble.  Il  en  est  de  même  des  autres 
édifices  consacrés  aux  usages  des  hommes.  Plus 
nous  les  examinerons ,  plus  nous  trouverons , 
dans  leur  construction  primitive,  les  principes 
de  leurs  décorations  les  plus  recherchées  :  et 
nous  allons  les  voir  dans  les  maisons  comme 
nous  les  avons  reconnus  dans  les  temples. 

Las  de  chercher  un  abri  dans  des  cavernes , 
toujours  humides   et   obscures  ,    les  premiers 
hommes  se  construisirent  des  cabanes  avec  des 
troncs  d'arbres  qu'ils  élaguèrent  et  façonnèrent 
ensuite  peu  à  peu.  Des  arbres  plantés  perpen- 
diculairement furent  les  colonnes  de  ces  pre- 
miers édifices  ;  des  arbres  équarrîs  eh  furent  le$ 
premiers  pilastres;  d'autres  arbres,  placés  sur 
ceux-ci  horizontalement ,  en  formèrent  l'archi- 
trave. Des  solives  plus  légères  servirent  aux 
assemblages.  Des  tables  accumulée$  en  furent 
la  couverture.  Les  saillies  de  ces   tables,  de 
ces  solives  et  de  ces  poutres  formèrent  les  cor- 
niches. Une  cabane  quarrée,  couverte  d'abord 
de  son  plancher ,  et  ensuite  de  son  toit  relevé 
en  pente  égale  des  deux  côtés ,  pour,  l'écoule- 
ment des  eaux,  fut  le  premier  frontqn.  Une 
cabane  ronde ,  couverte  d'arbres  aboutissants 
tous  au  centre  en  forme  pyramidale,  fut  le 
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premier  dôme.  Les  pièces  placées  pour  former 
les  portes  et  les  fenêtres  furent  les  premiers 
chambranles.  Peu  à  peu  les  hommes^  perfec- 
tionnant les  assemblages  dé  leurs  pièces  de 
bois,  formèrent  ,des  entraits  ,  des  jambages ^ 
des  chevrons.  Ils  pratiquèrent  plusieurs  étages» 
dans  leurs  cabanes.  Delà  les  consoles ,  les  arcs , 
les  impostes.  Telle  est  l'origine  de  la  décora- 
tion ,  toute  tirée  des  pièces  essentielles  de  nos 
premières  constructions. 

Si  la  colonne^  dans  sa  masse  ^  indique  un 
arbre ,  elle  ne  l'indique  pas  moins  dans  toutes 
ses  parties.  Le  fust  repre'sente  le  corps  de 
l'arbre,  ou  uni ,  ou  légèrement  cannelé ,  comme 
peut  rêtre  l'écorce.  Lé  chapiteau  en  représente 
la  tête,  »dont  les  branches  sont  coupées >  éla- 
guées, contournées  ou  façonnéesl  La  base  en 
représente  la  souche  aussi  *  élaguée  et  contour- 
née,  et  le  stilobate,  ou  piédestal,  les  terrasses 
sur  lesquelles  il  est  érigé. 

Une  console  est  une  partie  de  poutre  en 
saillie;  les  denticules  sont  des  saillies  de  solives 
plus  pressées  ,  et. dont  l'espace  est  égal  en  vide 
^t  en  plein.  Les:  encaissements  des  plafonds  et 
des  voûtes  sont  des  poutres  et  des  solives  re- 
croisées, dont  les  fleurons  sont  les  assemblages. 
Les  moulures  des  corniches  sont  Içs  saillies  d«s 


^ 


326       .  .      POÉTI  QUK 

différentes  labiés,  ou  plateaux   cumulés  pour 
rentière  sûreté  des  planchers  et  des  toitures; 

Mais,  indépendamment  de  cette  origine  bien 
palpable  de  toutes  nos  pièces  d'architecture^ 
prises  ep  masse  et  en  détail ,  la  nature  fournit 
encore  à  Tarchitecture  des  principes  plus  gé- 
néraux, qu^  servent  à  la  jdiriger  dans  ses  grands 
^ets. 

Vitruve  indique  un  de  ces  principes  dans 
Taspect  du  corps  humain/  Mais  il  a  peu  dë* 
Teloppé  cette  idée,  et  n'en  a  point  assez  fait 
sentir  les  rapports.  Ce  principe,  de  tirer  du  corps 
humain  les  premières  règles  de  Tarchitecture, 
ne  peut  s'entendre  de  là  manière  d'asseoir  un 
bâtiment;  car  rien  ne  doit  moifis  ressembler  à 
la  stature  humaine  que  la  façade  d'un  édifice. 
On  tire  de  l'aspect  du  corps  de  l'homnie,  eu 
égard  'k  l'architecture,  ces  trois  principes  géné- 
raux, l'unité,  la  symétrie,  la  variété.  Il  faut  qu'un 
bâtiment  soit  un;  de  sorte  que^  malgré  la  diven- 
^ité  de  ses  parties ,  il  paroisse  absohiment  une 
$eule  et  même  chose ,  sur-tout  dans  son  aspect 
extérieur,  comme  nous  voyons  qu'est  le  corps 
humain.  Il  fàxxt  qu'un  bâtiment  soit  symétrique 
comme  le  corp^  humain  ;  et  cette  règle  s'étend 
«ux  parties  séparées,  telles  que  les  colonnes, 
les  pilastres,  les  consoles ^  dont  une  moitié  doit 

toujours 
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toti)Oùi^s  être  semblable  à  l'autre.  ïî  faut  enfin 
^u  url  bâtiriient  soit  Varie  ;  de  sorte  que  du  haut  ail 
bas  Tdôil  y  rencontré  dé  nouvelles  choses ,  sans 
Cependant  cesser  d'y  trouver  un  intime  rapport 
Car  daïls  lé  cOrpS  huniain  uiie  foriiie  succède 
à  Fautre  aVec  douceui*,  et  dé  lia  tête  aux  pïeds'^ 
l'œil  y  rencontre  plusieurs  dispositions  ditfé-s 
rentes,  sans  être  choqua  par  aucufi  passage' 
discordante 

TVous  étâblîsSoiis  iM  àùtré  principe  de  la  de* 
coration  des  bâtiments;  et  nous  le  prenons  daiis 
l'aspect  deis  arbres  et  dies  Wgétaûx.  I^biis  ajou- 
tons ce  principe  à  celui  de  VitruVe,  pour  feirô 
mieux,  sentir  lés  motifs  dé  la  décorâti  oh /étales 
raisons  qui  en  déterminent  leS  combitiàisdnS 
principales.  Les  végétaux  ont  leur  partie  Voi- 
sine de  la  terre  fotte ,  nourrie  et  solide.  Ils  ^a- 
înoindrissent  ensuite,  et  parvenus  à  leur  hauteur^ 
il^  s'écartent,  s'allégissent ,  se  décorent.  Il  ètÈ 
doit  être  ainsi  d'un  bâtinient.  Il  faut  qu'il  soil 
assis  sur  une  masse  solide,  que  ks  parties  du 
bas  soient  fortes  et  tranquilles,  et  que  sd  déco- 
ration augmente  à  mesure  qu*îl  s*élève,  au  point 
d^y  voir  toute  sa  richesise  déployée.  t)ûus  les 
intérieurs,  les  voûtes,  les  arcs,  lés  j^làfonds, 
toutes  les  élévations  veulent  être  enrichies.  Ces 
combles,  ces  cintres  nous  abritent;  mais  tout  eâ 
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nous  garantissant ,  .ils  nous  OTîpççhent  de  vmc 
ce  beau  ciel,  et  ils  nous  attristerpîent ,  s'ils  ne 
nous  en  presentoient  pas  FeVjqival^nt  paf  tput 
ce  que  T Art  peut  admettre  de  richesse  daip 
un  ouvrage  humaii^ ,  ^0^f^^  ]^  ^rbres  nous 
le  présentent  dans  la  patvire  p^f  tpvit  ce  qu'dlç 
a  de  plus  pornpeux,  jpel^  çetjf  reç|i(erche ,  quf 
a  fait  rassepibler,  dq  tqqç  tjSfnps,  c^ans  les  voûtes 
et  les  plafonds,  toutes  les  ressources  dç  larr 
chiteçture,  àe  h,  peint^rç^  et  d^  la  sculpt^ir^ 


reunies. 


,.^Êt  il  ne  faudroit  pas  cpnc^ure.  4e,.  t?"*  ce? 

^  ifl^ffif'  ¥?  oM?^;<i<>'l'  ^1?  «Jéfi'ye.  ly'hçsww? 
veuf  Ypir  par-tquf  l'Art  ji^aiç  ij  yçut  ^MÂ^i  yoif 
paç-t!i^pt  ï^.  naître.  Et  la  na(m:e  d*|r^;  l'archi- 

WHF?.  "'?*-  P?'?*-  *^/fP  rimitatioi},  mais  4m 
la  copseryalion  dgs  origines*  Ce  n'esfpçiitt  l'ob- 
jet qu'on  Vf,;ut  iiniter;  c'est  le  pfincipp  qu'pn  veu^^ 
îïtnVr^r,  .parce..que  ç^'prinçipç  est  sioiple  et 

.  |L.'a.rçhitectvjre,  n'est  donp  poitjf  tjR  Arf,  d'ipai' 
tation,  mais  l'Art,  de  dopi^er  J\  4^j»  objej* 
conyeîius.  dqbe]l(^  proportions,  Çest.pftqrjjyç^ 
it  )us  sef,  prppfri^eni^  ^9îit  souî^js  à  la  r^gle,  e^  au 
<^ampas;  et  q^'q^.  n^  admiètf  q«e  d^s  %m3  et 


éûs  feuillages  dymetriques^des  rosacesageiutée^ 
d'une  maiiière  appropriée  à  la  place  qu'on  Teul 
de'corer^  se  rapportant  de  loin  à  la  nature^  sans 
aucune  imitation  positive.  Il  n'est  permis  e» 
architecture  de  pendre  les  objets^  iau  naturel  que 
dans  les  statues  et  les  basHreliefs.  Tous  lés  autres 
ornements  doivent  être  compassés  et  n'avoir  da 
jeu  que  ce  qu'il  ien*faut  pour  animer  le  ciseau 
du  sculpdeur»  Les  roses^  les  eioailtes^^ks  palmes^ 
tes  riti6eâu]K  quieDitr0nt^arQstte^eompartim/èn!$^ 
y  sont  disposes  d'un^  manière^arrétrfe,  uniforme^ 
continue  :  en  sorte  qu'il  soit  évident  qu'on  a  voulu 
embellir  la  pierre  et  non  la  dérober  aux  jeux. 
Tout  ce  qui  fait  partie  d'un  édifice  doit  offrir 
la  pierre  enrichie  sans  cesser  d'avoir  des  formes 
relatives,  à  la  pierre. 

lien  est  de  même  des  figures  animées,  lors-»* 
qu'on  en  admet  dail^lâ^ilécpratioii.  On  donne 
aux  visages  d'hommes  et  aux  mufles  de  bêles 
plutôt  l'aspect  de  masques  extraordinaires  que 
de  vraies  têtes.  On  compose  des  figures  fantyas- 
tiques,  des  sphinx,  des  chimères,  des  dragons. 
On  altère  les  formes^  on  les  mélange,  on  les 
charge.  Lorsqu'on  emploie  des  figUres  pour 
supporter  quelques  parties  d'édifice,  on  les  ter- 
mine par  des  enroulements,  par  des  gaines,  ou 
l'on  en  corrompt  quelque  partie  :  comme  a  fait 
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Jean  Goujon  dans  les  Cariatides  de  sa  fameuse 
tribune.  Il  leur  a  tranché  le^  bras  pour  leur 
rendre  la  qualité  de  colonne  et  de  pierre,  que 
la  vie  de  son  ciseau .  leur  avoit  ôtée. 

£n  général,  tous  les  ornements  de  l'architec- 
ture doivent  $e  .rapporter  aux  formes  primi- 
tives des  bâtiments,  ne  jamais  déguiser  la  pierre, 
mais  seulement <Ja  parer,  et  rèmbellir.  Et  ils 
doivent  sur-tout  :.étre  assujettis  dans  leur  plus 
grande  liberté  aux  figures  rondes  et  quarréès  d» 
la  règle  et  du  compas» 
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CHAPITRE    XXXVI. 


Principe^  généraux  de  T Architecture. 

U  N  écrivain  ne  doit  pas  craindre  de  se  repéter 
pour  nçiieux  se  faire  entendre.  Cependant  voir 
une  chose  sous  un  rapport ,  et  la  voir  ensuite 
sous  un  autre,  n'est  pas  précisément  se  répéter. 
Qu'on  ne  nous  accuse  donc  pas  de  répétition, 
lorsque  nous  descendcms  tantôt  des  principes 
aux  conséquences,  et  que  tantôt  des  conséquences 
nous  remontons  aux  principes;  puîsqu'en  trou- 
vant sur  toutes  ces  routes  ce  qui  piaf t,  nous 
prouvons  d'autant  plus  la  bonté  de  notre  doc- 
trine. 

Qi«2ls  sont  les  édifices  auxquels  le  public  a 
donné  un  suffrage  constant  ?  On  verra  que  ce 
sont  ceux  ob  l'unité ,  la  simplicité  et  la  richesse 
'  se  font  sur-tout  remarquer. 

Un  édifice  a  de  l'unité  lorsque  toutes  ses 
•parties  se  correspondent;  de  sorte  qu'elle^  pa- 
rois3ent  nécessaires  les  tines  ^ux  autres  y  et  non 
avoir  été  ajoutées  et  rapportées. 

La  simplicité  consiste  en   une  distribution 
prudente  et  sobre  des  ornements;  de  sorte  qu'on 
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n'y  voie  rien  de  confus,  de  compliqué,  de  pro- 
digué. 

Etre  simple  et  net,  n'est  pas  être  no  et  vide. 
C'est  une  simplicité  sans  épargne,  oii  tout  est  * 
tranquille,   où  tout  est  k  sa  place,  bit  tout  se 
rappelle  et  se  soutient ,  qui  fait  la  richesse. 

Développons  uïk  peu  ces  principes  en  lôs  ap« 
pliquant. 

Comme  un  bâtiment  élevé  ^t  déjà- quelque 
chose  de  merveilleux,  et  qu'il  est  lui-«îênje 
une  décovalioti,  il  importe  que  le$  ornements 
l'accompa^ent  et  ne  le  chaînent  poim.  C'est 
tin  des  secrets  de  l'Art  de  laisser  nues  certaines 
parties,  poijir  en  foire  valoir  d'autres,  et  pour 
délasser  la  vue.  La  règle  veut  qu'on  trouve 
entre  les  orAemaits  des  intervalles  de  repos  ,  et 
que  le  nu  du  mur  reparoisse  d'espace  en  espace 
pour  mart[u6r  fortement  là  fùtrae  générale  de 
l'édifice^ 

Une  des  principales  beautés  de  l'architecture 
est  le  mouvement.  On  appelle  mouvement  en 
architecture  l'effet  .des  saillies.  Un  mur  nu  est 
sans  mouvement.  Si  l'on  ajoute  à  ce  mur  un 
entablement,  des  pilastres,  des  portes,  des  fe- 
nêtres, des  chambranles^  il  prend  dti  mouve- 
ment'; parce  qu'on  y  voit  des  parties  avandées^ 
d'autres  enfoncées;  ks  unes  couvertes,  les  autres 


/    ^ 


1>ES    ÂJkTfSm,  5^2*7' 


découvertes  :  ce  qui  prodiih  dès  pkces  omBrëei 
€t  dès  placés  brillâmes,  dû  clâîr  et  dé  Totscun 
Les  raycms  dîflereûi^dù  soleil,  éàxtô  son  levant^ 
dans  son  àiiefi^  dans  soii  couchant,  donnent  à 
ïouvrâgè  ùh  effet  encôeè  différent  Enfiti',  selon 
qu'oÀ  le  règîLrde  de  près  o^  dis  loin,  dévàïit  où 
de  cAfé,  les  pàrtiés^sàillatites,^  cachant  un  endroit,. 
dëcoa^rant  un  autre  alteEnatiyement,  lui  donnent 
Uù  àipect  qui  change  àutàfïit'  de  fois  qiie  celui 
qui  rehsèrte  chàiige  de  Fdis  de-  place.  Le  mou* 
Temeiît  est  à  son  plus  haiit  point,  lorsque  le^ 
colonn^s^  lés  arcs  et  ïb^  piliers,  étant  dégagée 
du  mùr^  on  découvre  des  pérîstiles  et  des  pôr-. 
tiques.  Ciette  disjjSosition  offre  à  la  vue  des  percés,^. 
des  enfoncements^  des  perspectives,  et  les  as- 
pects y  sont  encore  plus  variés  ,.  soit  selon  lâ> 
diffîrente  projection  de  là  lumière,  soit  selon, 
ïès  différentes  positions  du  spectateur.,    • 

Unbàtimentne doit  avoir,  pbtir  1  ordinaire,, 
qu^un  seul  ordre.  Quand  on  juge  à  propos  de 
ïes  cumuler ,  l'œil  efi  demande  trois  ;  il  est  fa- 
tigué d'en  voir  deux  ou  quatre,  parce  qu'il  n'y 
trouve  point  d  objet  principal ,  point  de  milieu ,, 
point  d'ensemble.  Cinq  ordres  né  pourroiént 
se  cumuler  que  dans  une  tour ,  et  seroieùt  dif- 
ficiles à  arranger  sans  confusion. 

Des  architectes  oiit  quelquefois  engagé  foiti 
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heureusement  un  orjire  dans  ui\  autre ,  en  les 
liant  avec  adresse ,  et  en  faisant  dominer  Vun> 
en  sorte  qu  ils  ne  se  disputent  pas  aux  yeux, 
Michel-Ange  y  a  très*bien  réussi  au  Çapitole, 
Mais  ces  partis  sont  regardés  comme  des  har- 
diesses ,  et  les  hardiesses  elles-mêmes  consacrent 
les  règles ,  en  ne  se  faisant  excuser  que  par  des 
merveilles. 

Au  reste ,  les  hardiesses  sont  rarement  heu* 
reuses  ;  et  Von  ne  peut  qu'inviter  les  architecte^ 
à  se  garantir  de  la  manie  d'être  neu&.  Le 
désir  de  faire  des  choses  nouvelles ,  de  présenter 
des  formes  peu  ordinaires  y  a  égaré  beaucoup 
d'Artistes,  Il  faut  savoir  résister  à  cette  envie  in* 
discrète  de  paroître  innovateur,  et  se  bien  persua-^ 
der  qu'il  est  impossible  qu  en  général  un  temple 
ne  ressemble  à  un  autre  temple ,  un,  palais  à  un 
autre  palais,  une  maison  à  une  auftre  maison, 
un  jardin  à  uii  autre  jardin,  La  position  des 
bâtiments  ,  leurs  proportions ,  la  distribution  de 
leurs  ornements  sont  les  seules  variétés  que  les 
architectes  puissent  y  mettre  :  et  le  génie  y 
IrouVe  assez  de  quoi  se  développer. 

L'architecture  se  plaît  dans  les  nombres  im- 
pairs. Elle  veut  que  les  portes,  les  fenêtres ,  les 
arcs  soient  disposés  selon  ces  nombres;  elle  veut 
sur-tout  que  ce  qui  fait  milieu  soit  ouvert  à 


DES    AHT&  329 

l'usage^  et  présente  une  porté ^^  une  baie,  un 
passage  quelconque*  C  est  une  des  choses  les 
plus  fautives  en  décoration ,  que  de  présenter 
dans  un  milieu  un  gros-de-mur^  ou  une  co*- 
lonne. 

Quand  les  escaliers  ne  peuvent  être  places 
dans  les  milieux^  il  faut^  autant  qu'on  le  pçut^ 
les  mettre  k  droite  ,  et  en  ordonner  lep  marcheis 
par  nombres  impairs ,  avec  de  lârgps  foulées  et 
des  repos  rapprochésw  Ici ,  les  grands  espaces 
font  partie  de  la  décoration. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  bâtiment,  soit  solide , 
il  faut  encore  qu'il,  le  paroisse.  Les  légèretés, 
les  subtilités ,  les  expédients  «ont  de  mauvais 
goût.  Une  vqjite  surbaissée  fatigue,  un  porte- 
à-faux  déplaît  j  quoiqu'on  soit  convenu  qu'on 
a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
assurer  leur  solidité,  on  n'aime  point  à  y  penser. 
L'idée  de  l'ellÇort  et  de  la  difficulté  y«^incue  re^- 
froidit  et  n  inspire  qu'une  admiration  pénible. 

La  plus  grandç  faute  qu'un  architecte  puisse 
conuneltre,  dans  une  construction  décorée, est 
le  porte-à-faux,  Il  y  a  porte-à-faux  ^  lorsque 
des  parties  ess^mielles  de  la  décoration,  comme 
les  colonnes,  les  bases,  les  frises,  les  murs,  les 
voûtes,  ne  por,tent  pas  à-plomb,  ou  par  des 
)igne3  continue^ I  sur  des  {nas;se$  solides  jus- 
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qu'aulx  fondements.  Il  y  a  poi*te^-feux,  dânsfe 
tous  les  dAmes  oii  la  Wur  se  iretrécissant ,  re^ 
pose  sur  des  pendentifs,  et  c'est  le  seul  câsoU 
te  défaut  sOit  toléi^é,  11  y  a  porté-4i-faux ,  lors-^» 
qu'on  place  utie  statue  sur  un  corps,  avance.  Il 
y  a  porte-à-faux ^  lorsqu'on  élèVe  tm  mur,  une 
voûte,  une  colonnatde,  une  balustrade  sur  dés 
saillies.  Les  r^les  de  la  cohstrucliqa  sont  ici 
d'accord  avec  celles  de  la  décoration,  et  tout 
ce  qui  porte  à  faux  n'est  ni  sûr  à  habiter ,  m 
agréable  à  voir. 

Ûft  as jiect  trop  l^er  nuit  au  bon  effet  de 
Tarchitecture,  un  aspect  lourd  y  nuk  autant  j 
cependant  celui*  qui  pèche  par  la  lourdeur  est 
moins  défectueux  que  celui  quiiû  donné  .dans 
la  trop  grande  légèreté  ;  parce  que  Tesprit  (Se- 
l'architecïute  est  sur-tout  la  solidité,  que  la 
lourdeiir  suppose  toujours*  Les  temples  d'Er 
gypfe  sont  lourds  et  n'en  sont  pas  moins  ad-- 
mirés.  ' 

Un  aspect  triste,  un  aspect  gai ,  peuvent  avoir 
leur  af>plication  :  la  tristesse  aux  tombeaux ,  la 
gaîré  à  des  paviiloïto^  iliais,  par-toUt  ailleurs,, 
l'un  et  l'autre  est  à  éviter.  Dans  les  Arts^  la 
tristesse  comprime  l'attention ,  la  gaîté  désorga* 
nise  l'attention*  L'architecture  ne  veut  être  ni 
triste  ni  riante.  On  se  plàtt  à  lui  voir  un  aspect 


ierme ,  sévère  et  grave.  Ce  qui  est  grave  fait  utie 
impression  profonde ,  tranquille ,  rassurante. 

Trop  d'étendue  ou  trop  de  petitesse  a  aussi 
ses  teconvënients  en  décoration;  Un  petit  bâti- 
ment peut  d^eneVer  eh  colifichet  :  un  trop 
grand  devient  confus  ou  lâche.  Ou  il  y  a  trc^ 
d'étendue  j  l'œil  ne  peut  point  saisir  d'ensemble  ; 
la  pensée  ne  cherche  point  à  trouver  de  rapports 
Qui  ne  sait  s'arrêter  ^  ne  sait  pas  décorer. 

L'architecture  tire  sur-toyt  une  de  seai  princi- 
pales beautés  derélévation.L'élévation,lagrandë 
hauteur  dans,  un  bâtiment  quelconque  frappe 
toujours  :  et  toujours  il  semble  qu'il  manque 
quelque  chose  à  un  bâtiment  peu  élevé ,  quelque 
parfait  qu'il  soii  d'ailleurs.  Ce  qui  est  restrdiid; 
en  architecture  est  difficilement  beau.  Aussi  ^ 
lorsqu'un  architecte  est  absolument  obligé  de 
tenir  un  bâtimentsurbaissé  ^  il  l'éloigné ,  il  risolé> 

0 

pour  que  le  rapprochement  des  autres  édifictô 
n'en  détruise  pas  absolument  l'effet.  Les  Egyp*- 
tiens  paroissent  avoir  mis  au  premier  rang  > 
dans  leur  architecture^  l'élévation.  Les  Grecs 
ont  évidemment  voulu  faire  prédominer  l'en- 
semble ;  mais  toujours  en  le  combinant  avec 
l'élévation.  L'ensemble ,  la  perfection  des  formés 
frappent  les  hommes  délicats  :  l^ëlévation  frappe 
tout  le  monde. 
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Les  monuments  d'architecture  veulent  ^ 
comme  ceux  de  peinture  et  de  sculpture ,  être 
•çn  harmonie.  L'harmonie  résulte  de*leurs  pro- 
portions en  largeur,  hauteur  et  profondeur. 
Quand  la  largeur  prédomine  au  point  de  de- 
venir monotone 9  on  la  combat  par  des  masses 
«accidentelles  de  dômes ,  de  pavillons ,  de  tours 
c[u'on  lie  fortement  avec  la  masse  générale.  La 
profondeur  des  bâtiments  doit  encore  être  en 
rapport  avec  leur  étendue.  Un  bâtiment  d'une 
immense  largeur,  qu'on  traverse  en  une  mi- 
nute ,  n'arrête  point  l'attention  et  perd  tout  son 
elfet. 

Un  édifice  beau  en  soi,  est  beau  dans  toutes 
les  situations;  maïs  quand  un  architecte  peut 
■fixer  l'espace  oîi  son  bâtiment  parolt  dans  son 
plus  grand  éclat  y  il  lui  assure  beaucoup  plus 
«d^effet.  Les  ouvrages  d'architecture  sont  comme 
les  diamants  qui  brillent  d'autant  plus  qu'on 
sait  mieux  les  faire  jouer  par  la  manière  de  les 
.entourer. 

Ainsi ,  les  avenues  et  les  alentours  contri- 
buent à  la  décora tidn  ;  mais  ces  accessoires  ont 
leurs  mesures.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'un 
bâtiment  soif  vu  de  loin,  et  les  vues  éloignées 
.nfiisoiu;  pas  toujours  à  rechercher.  Une  trop 
grande  masse  d'air  rend  tout  petit.  Lorsqu'un 


-^ 


DES    ARTS.  î  S55: 

temple  a  devant  lui  une  plqteedu  «double  de  sa. 
hauteur,  lorsqu'un  palais  ien  a  Une  dé  sa  lar- 
geur/ces  édifices  ont  ^out  le  )çu,  nécessaire.  U*^^ 
demandent  sur^^put.  à  étçe  posés  de  façon  à 
dominer  9  par  leur  assiette,,  sur  tout  ce  qui  le^ 
environne.  Leur  aspect  «st  noble  en  montant, 
agréable  de  plein-pied ,  défectueux  en  descen- 
dant. L'architecture  répugne  sur-tout  à  des- 
cendre. Ce  qui  fait  descendre  abaisse  les  idées. 
L'esprit  suit  la  position  du  corps. 

Les  goûts  changent ,  dit-on  j  les  bâtiments 
sont ,  comme  tout  le  r^ste ,  sujets  à  l'empire 
de  la  mode.  Il  n'y  a  point  de  mode  pour  le 
génie  :  et  ce  qui  est  beau  en  principe  ,  est 
beau  dans  tous  les  temps.  La  mode  n*a  au- 
cune puissance  sur  ce  qui  est  bien  conçu  et 
bien  .ordonné.  Et  les^  bâtiments  ,  vraiment 
pensés ,  égyptiens ,  grecs ,  arabesques  ou  mo- 
dernes, obtiendront  toujours  l'admiration  en 
masse,  même  quand  ils  choqueront  les^ goûts 
particuliers  dans  les  détails. 

Enfin ,  l'architecture  est ,  par  excellence  ^ 
l'Art  de  donner  aux  bâtiments  de  belles  pro- 
portions. Ces  proportions  doivent  varier  selon 
leur  destination ,  leur  position  ,  leur  matière. 
Et  tout  le  mérite  de  Tarchitecte  «st  d'arrêter  si 
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bien  cespropoi«tK)n&y  qu  un  homme  râîsonnaMe^ 
en  examinant  le  bâtiment  donné ,  ne  le  désire 
ni  plus  grande  n|  plus  petit ,  ni  plus  simple^ 
ni  plus  orné ,  et^ qu'il  demeuré  satisfait  de  ce 
qui  lui  e^t  présenté^ 
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CHAPITRE    XXXVU. 

V^^uîXQTJK  peu  qu'iin  b^tiqpent  spît  décore  ^ 
il  doit  être^  daps  toutes  ses  p^ûes,  dun^ 
COTStructioft  parfaite  ^  (le  matériaux  çhoi$i?^  ^  ^ 
çtaliji  sur  à^s  fondemwts  inébranlables.  Il  n'e^l; 
p^s.  raisoniialïlis  dç  se  livrçr  ai;  superfli^  de  1^ 
décoration^  lorsqwç  Fou  s'çst  .épargné  sur  1^ 
nécessaire  de  là  çonstructioii. .  B4tir  est  une 
œuvre  lïbéra][e  qpi  n'appartîept  (ju'^  rbpn)rn|^ 
qpiilent  ;  et  Thoniipe  opulent  qw| ,  fait  bâûr , 
nul  par,  des  roqtife  honoraljjlps ,  rx^  doit  riec^ 
çjtfgliger,  soit  cpmme  citoyen,  spi^  conupe  pèrç 
4q  famille  ^  pQi|r  rendre  la  dfpçnfç  qv|'il  fai^ 
utile  à.  s^^  coîitçn^pprains  ei  è\  s^,  postérité. 

Pour  qu'un  bâtiment  puisse  s'élever,  il  fap^ 
qu'il  soit  ^ndé.  S'jl/ n'est,  pas  açsis  sur  une 
xj^assfe  solide ,  \^  tejfTç  l^i  rsfu^e  son  ^ppui,  et; 
sojçi  poids  rentrât^. bJien.t(}t,  ^nsi  quelesm^s^^ 
mobiles  sn^  lesquels  il  est  alqir^  trop  inçgajleT 
iXi^pX  établi,  Ce^  n'est  qy|p  IpFsq^ifj  tar^it^tç  ^ 
trpuvéla  terre  mère,  qu'i^  dfi^.fÇfnnoencers^ 
fpodtttions  et  les  çlcvçr  e^i  mat^i^u^  solide^^^ 


t 
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jusqu'A  la  surE^ce.  Là ,  peut  commencer  utile- 
ment Fouvrage  d^  TArt  :  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  pourvu -4  la  sûreté^  qu'on  est  admissible 
b  travailler  à  Fagrémait. 

La  première  dëcoi-ation  d'iih  bâtiment  est 
dans  la  beauté  des  matéi^aux  et  dans  leur  par* 
feît  appareil.  Le  choix  des  pluà  belles  et  des 
nièilléurés  pierres,  régalité'de  leur  assises,  leur 
jointure'  iiltfraè  et  précise  ^  leur  cotiformité  de 
coùlieur;  forment  le  premier,  mérite  d'un  mo- 

*  ...»  f 

iiUiileiit  d'at^chitéétùre.  S'il  n'a  toutes  ces  coti- 
dltiins,  les 'ornements  qu'on  y' ajoute  y  pa- 
rèis!sent  à  contre-isens,  et  n'obtiennent ,  au  lieu 
de  ^ufïVagès^  que  le  blâme  et  la  censure. 
•  Les  bons  inàtéiiaux ,  pour  Tarchitecture ,  sont 
toutes  les  sortes  4^  pierres  i  la  pierre,  propre-^ 
itietit  dite,  '  \^s  granits  ,  les  porphyres  ,  les 
ïftarbrès  ;  et  il  irtiporte*  que  la  couleur  de  ces 
matériaux  soit  uniforme  oii  très-l^èrément 
Variée.^  "  ......>: 

Les  bâtimetits' composés  de  diffeVëntes  sorties 
de  marbrés  soîit  défectueux  i  éb  ce  que  teurS 
ëouleurs  disparates  se  cônfAtidetlt  avec  les 
Omjires,  les'  altèrent  Ou  les  détruisent.  Elles 
dérangent  l'efFet  vrai  de  Farchitecture  ,  qui  est 
tout  entier*  dans  là  projection  et  le'  jeu  de  ces 
mêmes  ombres.  Quand  on  emploie  ainsi  des 

marbres 
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ttiarbre$  diffërents,  on  tâche  d'obvîer  à  leur 
dëtonnance  par  des  bronzes  ou  des  dorures  qui 
y  remeuentde  Taccordet  derharmonie,  et  encore 
cet  expédient  n'est-^il  pas  toujours  heureux* 

Tous  les  marbres^  tous  les  granits^  tous  les 
porphyres  sont  des  pierres  parfaites  :  ^  kur 
emploi, date  ÏQrchîtecture,  est  toujours  etcel* 
lent,  quant  i  la  solidité.  Mais  il  y  a  un  gratiid 
choix  &  faii^e  dans  l'emploi  de  la  pierre  ordi- 
naire. . , , 

La  iséule ,  bonne  pierre  de  construction  est 
celle  qurest  compacte^  dure,  sonnante,  sans 
veine,  et  d  un  grain  bien  ëgal«  Il  faut  qu'après 
avoir  ^té  eltraite  de  la  caiitière  elle  ait  reste 
long-temps  à  i'aîr  avant  que  d'être  employée. 
Ce  n'^t  qu'après  im  hiver  et  un  été  révolus', 
qu'elle  est  bien  sèche  et  bien  éprouvée.  Lors-* 
qu'il  lui  reste  ^dques  parties  humides  ou 
friables,  les  gelées  et  les  temps  pluvieux  la 
déoMiajposent  dans  œuvre,.  ^  elle  entraîne  U 
ruine  de  tout  ce  qui  Fentoure,  .  i 

Par  lés '  expériences  qu'on. a  Êiites  sur  le» 
iardeaux  que  poqvoient  soutèxiiié  les  différentes 
qualités  de  pierre,  on  a  trouvé  qu'un  pied  cijibe 
suppoi^te,  sans  être^'crasé,  environ  deux  cent^ 
fois  sonvolume*  Ce  rapport  peut  être  considéré 
comme  constant,  de  quelque  nature  que  isûîègt 


558 .  poiTiQU* 

les  pterces  ;  attendu  qu'il  çst  certaia  que  kur 
force  est  en  vjàmn  de  leur  demu^ë  et  de  leur 
pesameur.  La  feràe  d^  pierres  diminue  ou 
augmente. encore  3etou  1  épaisseur. 4e  h\ir$  3$- 
siées.  Be$  pterf^s  imnçes  se  hrismt  plus  facile- 
mont  :>des  pierres  ^ieses  multipliât  leurré* 
sîstance.  Les  ËgyptiemenapIayaiQM  des  bancs 
entiers.  Cette  poxnbinaispn.  dans  la  portée  des 
matériaux  doit  entrer  pour  l>eiaUQPîip  dans  Içs 

proportions  qu'on  donne  aux  édifices. 

:    Les  anciens  iavQient  tneaucoup^die  itH^numents 

de  marbre  :  quelque  ^^lles  moderneâ^  en  pps- 

sediçnt;  Baris^  :cûns(ruit  en  pierm^  atjteivl  que 

son  noùiirel  Augiàte  y  &sse  brHler le  4ot^bi^  et 

kpprphyre^ 

C'est  une  grande  perfection  dan^  un  bâti* 
ment^  cpiè  d'étrè  /  datas  toutes  9eSi  partie^t  ^  w 
|)i£rEe  et  en  Yoikes.  Etabli  par-là  ineoiruittiblc 
fit  iBcûînbustiblei  fl  est  garanti  àe^  {principales 
atuques  du  temps*.  Mais  krs  divers  dyyoaats , 
Thumidité  de  certaina  irents  y  ém  pluies  fré- 
^entes  et  diastruetlrçs  ^  Êurcêni  ^'  presque  par- 
lout  ^  d'y  empk^er  sk  bois  poqr  )^  plafonds 
ffL  pour  ^  toltubesi:  Le  bon  ckûst  dès  bois  est 
donc  autant  à  .  ivscQmmandev  ^pie  celui  des 
pierres;  car  les: p|an<ibers  sont  ks  liaisons  des 
édifices  9  coaunc  les^to^s  en  sont  les  conser- 
vateurs. 


Pour  qu'un  arbre  puisse  être  utilement  em- 
ployé, dans  la  construction  d'un  édifice  impor- 
tant,  il  faut  quil  soit  yenu  dans  une  bonnç 
exposition ,  qu'il  ait  été  coupé  dans  une  saison 
convenable ,  et  qu'il  ait  un  Ige  au-dessus  de  sa 
plus  forte  crue ,  au-*des$ous  de  son  dépérisse*^ 
ment.  , 

On  sait  que  l'exposition  au  levant  et  au 
nord  est  la  meilleure  pour  les  arbres  diestinés 
à  la  constructioti»  Sous  les  vents ,  de  ces  deux 
parties  de  l'atmosphère,  ils  conservent  mieux 
leurs, sucs  et  se  perfectionnent  davantage;  sous 
lejonidî,  leur  qualité  est  moins  bonne  ;  sous 
le  couchant ,  elle  est  ordinairement  mauvaise  t 
l'humidité  de  ce  vent  les  délave  et  les  af&ablîL 

On  sait  encore  que  la  saison  de  couper  les 
arbres ,  pour  l'usage  des  bâtiments ,  ^t  l'hiver, 
avant  que  la  sève  monte  ou  commence  à  fer-' 
xnenter.  .11  ^«st  essentiel  de  choisir  un  temps  sçc 
.pour  cette  opération  :  la  pâte  du  bois  est  alors 
plus  compacte  et  plus  vidée  d'une  certaine  hu- 
meur, qiii  fait  corrompre,  la  pièce  lorsqu'elle  . 
y  reste ,  et  lorsqu'on  n'a  pas  eu  soin  de  la  faire  ^ 
découler  par  une  entaille  au  bas  de  l'arbre , 
quelque  temps  avant  de  l'abattre. 

On  n'ignore  point  non  plus  que ,  pour  con** 
noitre  l'âge  d'un* arbre  ,  lorsqu'il  est  scié  ho- 
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rizontalement  par  le  pied,  on  compte  les  cercles 
qu'il  a  du  centre  à  la  circonférence.  Comme 
il  prend  une  nouvelle  couche  de  substance, 
ligneuse  tous  les  ans ,  chaque  couche  circu- 
laire est  une  année  de  l'âge  de  l'arbre.  On  ne 
coupe  que  ceux  qu'on  estime  de  Tâge  requis; 
lorsqu'on  s'est  trompé  à  l'apparence  ,  on  ne 
doit  point  hésiter  à  les  laisser  pour  des  usages 
moins  importants  :  et  ce  n'est. pas  toujours  la 
grosseur  qui  peut  faire  juger  de  l'âge  des  arbres , 
parce  que^  selon  le  terrein  oii  ils  croissent  et 
leur  exposition  ,  la  substance  ligneuse  qui  les 
forme  est  plus  ou  moins  compacte  ^  les  cercles 
sont  plus  pu  moins  rapprochés ,  et  par  consé- 
quent l'arbre  est  plus  ou  moins  gros. 

Le  chêne  est ,  dans  nos  climats ,  le  bois  le 
plus  propre  à  être  employé  aux  ouvrages  d'ar- 
chitecture. Il  est  dans  sa  meilleure  qualité  lors- 
qu'il est  d'un  jet  droit  y  lorsqu'il  a  cru  sous  des 
iiivers  égaux ,  de  sorte  que  ses  couches  soient 
^rrées  et  uniformes;  lors  enfin  qu'il  est  au- 
ilelà  de  sa  centième  année ,  et  en-deçà  de  sa 
ileux-centiëme.  Avant  cent  ans  ^  il  a  trop  d^ 
foideur  dans  les  fibres  ^  ce  qui  le  rend  sujet  à 
$e  fendre  en  œuvre.  Après  deux  cents  ans,  il  a 
perdu  de  sa  vigueur  y  et  ses  fibres  fatiguées 
texjbdbnt  au  dépérissement.^  Le  chêne  qui  aura 
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toutes  les  conditions  requbes^  formera  des  pièces 
de  charpente  d'une  grande  force  et  d'une  longue 
durée.  Sous  une  couverture  bien  entretenue ,  il 
pourra  subsister  si jl  cents  ans.  Dans  la  terre  y 
sousFeau^  au  pilotage  dès  fondations^  sa  durée 
est  incalculable  y  et  Ion  en  a  trouré  de  quinze 
siècles  qui  a  voient  augmenté  d'intensité.  Il  finit  , 
par  s'identifier  avec  la  terre ,  et  s'y  pétrifie.  Il 
est  à  remarquer  que  Thumidité  ne  nuit  point 
au  chêne  9  mais  qu'au  contraire  elle  l'entretient ^ 
pourvu  qu  elle  soit  continue ,  et  qu'il  n'éprouve 
point  dç  passa^  de  l'air  à  Teau  y  du  sec  à  l'hu- 
mide. Cette  alternative  échauffe  le  chêne  , 
répuise  ^  le  corrompt  ^  et  diminue  ^e  beaucoup 
sa  force  et  sa  durée. 

Le  noyer,  qui  a  toutes  les  qualités  du  chêne  ^ 
et  qui  peut  recevoir  un  plus  beau  poli ,  est 
excellent  pour  les  lambris,*  pour  les  portes, 
pour  les  fenêtres  et  pour  toute  la  décoration 
appliquée  après  œuvre,  nommée  menuiserie. 
Mais  ses  parties  ligneuses  étant  courtes  et  pres- 
sées ,  le  rendent  moins  propre  .aux  toitures  et 
aux  planchers  que  le  chêne  et  le  sapin,  dont 
les  fibres  sont  allongées ,  fermes  ,  soutenues , 
élastiques. 

Le  sapin  seroit  le  premier  des  arbres  pour 
l'architecture    si  sa  durée  étoit  aussi  longue 
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que  sa  portée  est  forte  et  étendue.  Maïs  on  est 
obligé  d'en  renouveler  les  pièces  d'époque  en 
époque ,  parce  que  la  matière  résineuse  qui  y 
abonde  9  venant  à  se  dessécher,  y  engendre  ^ 
après  un  siècle  ou  deux ,  une  vermoulure  qui 
.  ledétruit.  Les  constructeursobservent  de  donner 
du  jour  aux  extrémités  des  pièces  de  chêne, 
pour  que  Tair  les  pénètre  et  les  rafraîchisse  ; 
mais  ils  pratiquent  le^  contraire  pour  les  pièces 
de  sapin ,  dont  ils  ont  soin  de  bien  sceller  les 
'deux bouts  dansr  le  mur,  parce  que  n^oins  l'air 
a  d'accès  dans  Fintérieuf  du  s^pin ,  plus  il  se 
conserve.  L'humidité  sur^tout  le  décompose  et 
,  le  détruit;  et  l'oii  est  forcé  de  renoncer  à  son 
usage  dans  les  lieux  oii  l'on  ne  peut  l'en  ga- 
rantir. 

Le  fini  précieux,  le  poli  soigné  contribuent 
beaucoup  à  la  durée  des  pièces  de  bois.  L'im- 
pression de  l'air,  l'humidité,  lé  frottement  ont 
beaucoup  moins  d'effet  sur  les  surfaces  lisses 
que  sur  les  corps  âpres  et  raboteux.  Et  ce  n'est 
pas  le  seul  cas  oU  la  beauté  contribue  à  la 
bonté  dans  les  ouvrages  bumsiins. 

Les  métaux  sont  encore  au  nombre  des  ma- 
tériaux de  la  construction.  Leur  usage  est  en 
y  partie  nécessaire  et  en  partie  de  luxe.j  et  Ton 

a  porté  la  dépense  ju&qu'à  couvrir  des  édifices 
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entiers  de  lames  de  plomb ,  d'étain ,  de  ciiîvre 
et  d'argent.  Mais  cette  magnificence  a  presque 
toujours  été*  un  prîneîpe  de  destructîoh  pour 
les  bâtiments  oii  on  Ta  déployée,  A  la  moindre 
foiblesse  dans  les  autorités  ^  une  cupidité  bar- 
bare s'empare  de  ces  métaux  pour  les  dissémi- 
ner. C'étoit  un  usage  chez  les  anciens  d'assu-^ 
jettir  les  pièces  de  marbre  par  des  tenons  de 
cuivre.  Eh  bien  !  le  misérable  espoir  de  trouver 
de  ces  tepons  a  précipité  la  ruine  de  plusieurs 
temples.  La  voûte  du  Panthéon^à  Rome^  étoit 
renforcée  par  des  encaissements  de  bronze. 
Cetoient  des  plateaux  de  ce  métal  qui  portoient, 
d'une  colonne  à  Vautre ,  les  entablements  de  ce 
terafple.  Croiroit-on  que  c'est  un  Pape  qui  a 
fait  arracher  tous  ces  métaux  pour  en  faire  de^ 
canons  et  un  baldaquin?  Le  fer  est,  de  tous 
les  métaux  y  le  seul  à  recommander  pour  la 
construction.  Il  y  devient  le  plus  durable ,  non 
pas  en  soi,  mais  en  ce  qu'il  ne  tente  pas  les 
brigands  et  ceux  qui  détruisent  par  stupidité» 
Son  vil  prix  le  défend  de  la  cupidité.  Quel- 
ques soins  à  prendre  dans  l'emploi  qu'on  en 
fait  peuvent  le  garantir  aussi  de  Toxidation. 

Le  bon  goût  proscrit ,  en  architecture ,  l'em- 
ploi des  matériaux  factices,  tels  que  les  terres 
vernissées  ,    les  fayences,  les  porcelaines,  e 
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5ur-tout  à  Textérieur.  C'e3t  là  que  la,  nature 
veut  paroltre  e3sentiellement ,  et  qu'il  est  dé- 
fendu de  mettre  art  sur  art^  fabrique  dans 
fabrique  ^  composition  avec  composition^  Cette 
règlp  ne  sauroit  être  trop  repétée. 


i««4*M««i«ifaMaai^ 
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CHAPITRE    XXXVIII. 
Des  Lwres  ât Architecture. 

Xj'architecture  a  dans  les  Arts  sa  littérature 
particulière  :  et  nous  avons  nombre  de  livres 
qui  en  ont  traité.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui 
nous  restent  est  celui  de  Vitruve  ;  et  c'est  in- 
comparablement le  meilleur.  Les  modernes , 
quand  ils  traitent  des  Arts  y  croient  qu'il  ne 
faut  écrire  que  pour  les  Artistes.  Les  anciens 
écrivoîent  pour  tout  le  monde ,  et  ils  étoient 
en  cela  d'autant  plus  utiles  aux  Artistes.  Les 
livres  de  métier  ne  sont  guères  bons  que  dans 
les  ateliers  oii  ils  servent  à  aider  la  pratique  : 
lé  gros  du  public  ne  doit  pas  les  connoitre. 
Cependant  oh  remarque  dans  la  très-vaste  et 
très -surabondante  bibliothèque  d'architecture 
quelques  livres  dignes  de  l'attention  générale. 
Les.  uns  peuvent  aider  le  génie  des  Artistes  j  les 
autres  former  le  goût  des  amateurs  ;  plusieurs 
servir  à  donner  dans  des  récits  ,  et  dans  des 
images  fidèles  ^  des  idées  justes  de  ce  qui  existe. 
Mais  il  faut  déjà  avoir  une  sorte  de  goût  pour 
en  faire  le  choix  :  et  il  n'est  pas  inutile  d'indiquer 
Içs  meilleurs. 
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En  Italie,  Vignple,  Scamosi  et  Palladio  ont 
fait  des  livres  élémentaires  quf  sont  dans  les 
mains  de  tous  les  architectes  y  et  que  rien  ne 
peut  suppléer.  En  France ,  Philibert  de  Lhorn^e 
a  donné  les  prenûères  et  les  plus  utiles  leçons 
de  construction  :  Chambray  a  établi  des  paral- 
lèles, entre  les  différentes  exécutions  des  ordres , 
de  la  manière  la  plus  savante  et  la  plus  pro- 
fitable ;  et  Desgodets  ,^  en  réunissant  dans  son 
excellent  livre  les  mesures  de  tous  les  anciens 
monuments ,  a  fait  de  cet  ouvrage  une  véritable 
base  de  F  Art  de  décorer.  ' 

Depuis  ces  bons  ouvrages,  Laugiera  jaséun 
livre  sur  l'architecture ,  qui  s'est  fait  un  peu  re- 
marquer :  et  il  a  seulement  servi  à  démotitrer 
qu'on  intéresse  toujours  en  parlant  d*un  Art 
avec  passion,  quand  même  on  ne  le  connoit 
pas. 

On  rêve  encore  aujourd'hui,  sur  cette  matière , 
beaucoup  de  livres  oii  Ton  ne  trouve  ni  savoir , 
ni  style,  ni  pensée  :  car  les  rêves  ne  sont  pas 
âi^  idées  j  personne ,  il  est  vrai ,  né  lès''  lit  ; 
mais  rien  ne  sauroit  décourager  des  écrivains 
sans  moyens ,  qui  ne  connoissent  pas  même  leur 
impuissance.  ^ 

De  tous  les  Arts,  l'architecture  est  celui  dont 
on  a  le  moins  développé  les  éléments ,,  celui  ou 
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Tàïi  a  dît  le  plus  de  choses  vagues ,  le  plus  écrit 
et  le  plus  mal  écrit  La  raison  en  est  sensible: 
c'est  un  Art  tout  de  fait  ;  les  principes  en  dé- 
rivent en  partie  dés  autres  Arts  :  les  règles  en . 
sont  fixées  :  Fétude  en  appartient  à  Vusage, 
C'est  un  Art  ob  il  y  a  en  effet  peu  a  discuter , 
et  oîi  le  grand  mérite  est  d'eîtécuter. 

On  rapporte  qu'un  architecte  se  répandit  un 
jour  en  longs  discours  devant  les  Athéniens  ^ 
pour  obtenir  à  ses  projets  lès  suffrages  de  ce 
peuple  spirituel.  Un  autre  architecte  lui  suc- 
céda à  la  tribune ,  et  ne  prononça ,  pour  toute 
harangue ,  que  ce  peu  de  mots  :  ce  que  célid^ 
d  aïKt  y  fe  le  ferai.  Et  il  obtint  la  préférence. 
Geô  mots  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  livres 
d'architecture  :  il  n'est  permis  d'y  dire  que  ce 
qui  est  indispensable  pour  faire. 
'  Quant  à  ces  livres  d'architecture ,  que  les 
auteurs  publient  à  grands  frais  pour  y  consigner 
leurs  édifices  oubliés ,  ou  leurs  projets  rejetés, 
ils  ne  sont  qu'insignifiants  et  vagues  :  le  dégoût 
fait  bientôt  justice  de  tous  ces  monuments ,  si 
facilement  construits  avec  le  crayon.  Il  est  trop 
aisé  dé  faire  des  romans  en  architecture ,  pour 
qu-on  puisse  s'en  amuser ,  même  quand  ils  sont 
conformes  aux  principes.  L'architecture  n'existe 
que  quand  elle  est  appliquée  aux  usages,  que 
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dans  ses  effets  vrais.  Les.decoratiops  de  théâtre 
né  sont  même  pas  de  Tarchitecture  :  elles  se- 
roient  souvent  misérables  en  réalité ,  et  il  est 
très-ordinaire  de  se  tromper  sur  i^n  bâtipaent 
en*  dessin.  Tel  édifice  présenté  sur  le  papier  a 
surpris  l'approbation  :  élevé  sur  le  terrein  ^  son 
mauvais  effet  a  forcé  à  le  démolir. 

4 

On  rencontre  encore  un  trop  gi*and  nombre 
de  livres  sur  cet  Art  y  oii  des  architectes  vont 
jusqu'à  donnerleurs  projets  exagérés,  les  erreurs 
de  leur  imagination  déréglée  pour  des  modèles 
à  suivre  :  et  ceux-là  sont  trèsrdangereux  pôUr 
lesjeunes  Artistes.  L'admiration  est  trompée 
dans  toutes  ces  vues  de  villes  sans  maisons ,  de 
palais  sans  logements,  de  colonades  sans  objet. 
L'architecture  est  de  tous  les  Arts  celui  qui  est 
le  plus  susceptible  d'exagération  en  théorie,  et 
celui  qui  demande  à  être  le  plus  retenu  dans 
la  pratique.  Ces  livres  amplificateurs  sont  de 
fausses  lumières  qui  égarent  trop  les  Artistes: 
fe  bon  goût  et  le  bon  sens  les  reprouvent  éga- 
lement. ^ 

Mais  le  plus  beau  monument  d'architecture 
littéraire  qui  existe  est  le  livre  de  Vitruve, 
traduit  et  commenté  par  Perrault ,  avec  des 
planches  gravées  par  Leclerc.  On  ne  songe 
point  à  ce  qui  y  manque  ,  en  voyant  tout  ce 
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qu'on  y  trouve.  C'est  un  beau  traité  d'alliance 
entre  Tarchitecture  ancienne  et  la  moderne, 
Perrault,  en  faisant  cet  ouvrage,  a  peut-être 
aussi  bien  mérite  des  Arts ,  qu'en  construisant 
le  péristile  du  Louvre  :  et  il  fait  dire  avec  raison 
que  si  Ton  se  plait  à  le  voir ,  on  gagne  encore 
infiniment  à  le  lire. 


1    li 
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CHAPITRE   XXXIX. 
Des  cinq  Ordres  ^Arthitecture. 

\J  N  a  vu ,  lorsque  nous  ayons  traite  des  cri- 
gines  en  architecture ,  que  c'est  dans  la  colonne 
qu'est  le  principe  de  la  décora^on  des  édifices^ 
IVous  allons  yoir  que  les  anciens  ont  ^i  bien 
combine  les  divers  inodes  d'emplpjer  ce  prin- 
cipe y  qu'ils  en  ont  fixé  l'usage ,  et  lui  ont  donne 
des  règles  invariables. 

Comment  se  £^t-il  que  l'Art  qui  tient  au  goût 
et  au  sentiment  ^  et  qui  de  sa  nature  est  si  libre  ^ 
ait  pu  être  astreint  ^  avec  tant  d'autorité,  à  des 
mesures  si  précises  ?  Comment  les  règles  ,  qui 
par-tout  ailleurs  ne  sont  que  des  conseils  y  plus 
ou  nfoins  évidents ,  prennent'-elles  ici  une  me-^ 
sure  si  absolue ,  qu'on  va  jusqu'à  les  appeler 
ordres  et  ordonnances  ? 

C'est  parce  que  ces  ordonnances  sont  un 
excellent  y  un  parfait  résultat  ;  c'est  parce  qu'elles 
n'ont  été  arrêtées  que  d'apr^  un  examen 
éclairé,  des  expériences  répétées ,  et  par  le  con- 
cours d'hommes  de  bon  goût  et  de  bonne  foL 
Ces  hommes  supérieurs  ont  su  arranger  entre 
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elles  des  lignes  Variées  et  amies  ^  et  former , 
pour  chaque  ordre  y  un  tout  harmonieux  qui 
plait  aux  jeux^  comme  les  accords  en  mu- 
sique plaisent  aux  oreilles.  Les  Grecs  ont  ha- 
bilement conçu  que  les  formes  ont  des  analo- 
gies,  comme  les  sons^  comme  les  couleurs ,  et 
ils  ont  su  en  trouver  et  ea  saisir  l'accord 
par£aiit. 

On  a  souvent  tente  de  s'écarter  de  ces  me* 
sures  si  exquises  ^  et  il  est  toujours  arrivé  que 
ces  tentatives  nont  abouti  qu'à  faire  moins 
bien^  et  que  quand  on  a  rapproché  ces  essais 
des  mesures  reçues^  on  a  été  obligé  de  conve* 
pxr  de  la  supériorité  des  ordres  anciens. 

Ceà  anciennes  ordonnances  nous  sont  par*» 
veiaues^  quant  à  la  doctrine ,  par  Vitruve^  et 
quant  à  l'exécution^  par  les  différents  monuments 
que  l'antiquité  nous  a  laissés  ^  en  nature  ^  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  : 
à  !NimeS)  k  Rome^  à  Athènes  ^  à  Pestum  y  à 
£almire. 

Ces  ordres  d'architecture  sont  au  nombre  dt 
pinq  :  le  toscan ,  le  dorique ,  l'iopique^  le  co- 
l*inthjen  et  le  composite.  Le  premier  et  le  der- 
nier sont  romains  ;  le  dorique^  l'ïonique  et  le 
corinthien  seulement  sont  grecs.  Toutes  les 
mesures  des  partiels  qui  les  compos^mt  sont 
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combinées  y  et  c'est  sur  la  grosseur  de  la  cO'- 
lotme  que  les  proportions  en  sont  prises  :  en 
sorte  que  toutes  les  parties  augmentent  ou 
diminuent  de  grosseur  en  raison  de  celle  de 
la  colonne. 

Comme  toutes  ces  dimensions  sont  arrêtées  > 
il  seroit  fastidieux  d'en  donner  ici  les  détails. 
Elles  se  trouvent  si  aisément  dans  Yignole^ 
dans  Palladio ,  dans  Perrault.  On  seroit  obligé 
de  dire  la  même  chose;  et  il  est  plus  conve- 
nable d  j  renvoyer.  D'ailleurs ,  dans  des  'entre- 
tiens consacrés  ,  non  pas  à  établir  les  règles  du 
goût  j  car  personne  n'est  assez  heureux  pour  les 
démontrer  ^  mais  à  en  faire  deviner  les  mystères , 
on  ne  croit  pas  êtr^  obligé  de  traiter  'd'une 
partie  des  .Arts  qui  se  trouve  avoir  des  me- 
sures fixes.  Ce  seroit  faire  entrer  le  mécanisme 
des  vers  dans  une  poétique. 

Mais  chacun  des  ordres  d'architecture  a  un 
caractère  qu'il  est  intéressant  de  connoltre  et 
d'approfondir  y  pour  juger  de  la  justesse  de 
remploi  qu'on  doit  en  faire. 

L'ordre  toscan  est  le  plus  simple  dé  tous^ 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  placé  le  premier  ^ 
quoiqu'il  soit  le  dernier  arrêté.  On  a  voulu 
dire  que  c'étoit  un  dorique  simplifié  par  les 
Toscans;  mais  comme  il  a  un  caractère  qui 

lui 
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lui  est  propre ,  et  qui  le  distingue  essentielle-: 
ment ,  on  croit  devoir  lui  laisser  son  existence 
absolue  et  indépendante.  Il  plaroît  que  rEtrurie^ 
où  il  a  été  conçu ,  a  eu  long-temps  de  bblis 
principes  siir  les  Arts:  et  les  vases  qu'elle  ribu$ 
a  laisses ,  ainiî  que  son  ordre  d'arcRitecture  i 
éii  sont  un  témoignage  à  conserver.   L'ordre 
toscan  a ,  dans  sa  simplicité ,  une  perfection 
qui  n'échappé  point  aux  jeux  exercés.  Il  h'adriiet 
point  de  sculpture  ^  et  se  soutient   par  lùi^ 
ifnême.  Tout  son  efFet  est  dans  lés  Kgneis,  efîjf 
ii*y  en  a  pas  de  plus  nettement  combinées.  Ùh 
mélange  heureux  des  parties  rondes  et  quàrréèis  ^^ 
courbes  e^  droites^  compose  tout  son  projfîl  sans 
aucun  coi*p^  saillant  ^   ni  éiïfoncé  ;  ce  qui  l'uî^ 
donne  une  sorte  de  perfectioîa.  Malgré  ce' mé- 
rite y  la  simplîché  de  cet  drdre   ne   le    renï 
propre  qu'aux  édifices  de  peu  d'apparat.  Mati-* 
sard  en  a  fait 'un  admirable  usage  dans  rOrati^^ 
gerîe  de  Versailles.  Ce  monument  se  fait  re- 
marquer pèut-êfreplùs  avantageusement  que 
le  palais  même;'  tant  ce  qui  est  bien  en  soi' 
frappe  et  satiifait^'  malgré  tout  lé  faste  qui  s^m-* 
bleroit  devoir  Téclipser, 

L'ordre  dorique ^  qui,  comme  son  nom  U 
désigne ,  a  prb  naissanice  chez  les  Doriens  y  a 

un  caractère  mile,  un  aspect  riche  ;  il  joint,  à 

^3 
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unç  force  bien  raisonnée ,  une  parure  austèi^e  éi 
imposante.    Il  pourroit  se  passer,  dé  sculpture, 
et.  feroit  beaucoup,   d'effet  seulement  par  ses 
lignes  ;  >.  mais  il  reçoit  la  sculpture  en  la  subor«- 
donnant  à   ses  dispositions  ,   qui .  doitent  être 
par-tout  combinées  et  régulièrest  Les  iputule» 
et  les  trîglipbes,  qui  entrent  dans  son  entable- 
ment ,  représentent  des  pièces  de  bois  placées 
d'espace  en  espace  pour  renforcer  le  plancher 
et  la  toiture.  .La  colonne  reçoit  une  sorte  de 
cannelure  peu  creusée  .et  anguleuse.  Le&.anciens 
figi^roient  quelquefois  ,  dans  les  métopes  de  la 
frise  •  des  têtesi  de  bélier  desséchées.  C'étoit  un 
xeste  des  usages  des  première^  sociétés  ayant 
leur  civilisation ,;  usage  dont  on  a  trouvé  des 
traces  chez  les  nations  barbare^  de  rAmérique, 
ei:,qui  consistç  à  faire  entrer;^  dans*  la   con^ 
.truction  des  temples  •  les  ossements  des  victimes 
qu'on  immoloit.  Cette  sculp^u^e.  n|^  saùroitétre 
trop  tôt  proscrite  et,  suppléée  par  des  patères, 
des  vases  et  des  boucliers..  \j^^   anciens  ont 
quelquefois  supprimé  la  basç  d^ ,  cçt  ordre  ,  en 
faisant  sortir  tout  net  la  colonne  du  soL  Cette 
manière  seroit  admissible  dans  rl!ix^érieur  des 
temples ,  pour  y  ménager  la  place;  mais  .il  faut 
être  bien   sur/de  racheter  cette:  pm/ssion  par 
de  grands  effets  pour  oser  sç  la  permettre. 
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Les  Dorîens ,  qui  ont  inventé  cet  ordre  im- 
posant ,  s'e'toient  aussi  rendus  recdmmanddbles 
par  un  mode  d^  musique.  Ce  dernier  avan«fc 
tage  s'est  évanoui ,  comme  toutes  les  traces  de 
cet  Art  trop  fugitif  j  tandis  que  les  temples  de 
Pestum.  attestent  encore  l'excellence  de  leur 
ordre  d'architecture.  :   : , 

Lorsque  Ton  eut  décidé  la  construction  idu 
fameux  temple  d'Ephèse.  en  lonie^  les  plusha-^ 
biles  architectes  de  la  Grèce  s'assemblèrent  pour 
consulter  sur  les  proportions  qu'on  donneroit  à 
cet  édifice  9  et  ils  arrêtèrent  l'ordonnance  d'ar-« 
ehitecture  .dite  ionique  y  dont  le  profil  est  à« 
la-fois  simple  et  riche  y.  délicat  et  élégant  Les 
dènticules  à  la  corniche,  le  bas-relief  à  la  frise^ 
le  bombement  insensible  à  la.  colonne^  et  les 
cannelures  creusées  en  demi-rond ,  furent  d'à- 
bord  particuliers  à  cet-  ordre.  On  rapporte 
que  l'idée  du;  chapiteau  a  été  prise  de  la  forme 
d'un  coussinet  et  d'un  ornement  contoumié  cpie 
les  Ephésiehnes  portûient  sur  là  tête  ^  et  qui 
leur  servoit  de  coiffurew  L'ordre  ionique  sr 
varié  dès  6on  commenceînçnt  /  non  dans .  ses 
mesures ,  mais  dans  sos  parties.  Les  Athéniens 
ne  l'employèrent  qu'en  en  changeant  la  base  qu'ils 
trouvèrent  compliquée  ^  et  ils  j  substituèrent 
celle  qu'on  a  nommée  ^  par  excellence ,  la  bai^ 
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attique  >  qui  est  la  plus  belle  de  toutes;  MîcheU 
.Ange  a  aussi  fait  quelques  changements  heu- 
reux dans  le  chapiteau.   Cet  ordre  couYient  à 
tous  les  édifices  où  Fou  désire  une  certaine 
précision  y  une   richesse  modeste,  et  tempérée. 
C'est  une  beauté  parée ,  mais  non*  fastueuse  y 
et  plus  élégante  encore  que  magnifique*; 
'  Les  Gorinthiens^  fameux  dans  Tantiquité  par 
la  somptuosité  de  leurs  édifices  y  le  sont  sur- 
tout .pour  avoir  arrêté  les  proportions  du.  qua- 
trième   ordre  d'architecture    qui  porte    leur 
nom*  L'Art  y  déploie  ses  plus  beaux  moyens^ 
La  sculpture  y  est  par-tout  appelée.  Son  cha*« 
piteauy  son  entablement >  sa  corniche ^  sa  base 
même  9  reçoivent  des  ornements  qui  doivent 
parer    chaque   membre  sans    eu    altérer  la 
forme.  Quelques  architectes  ont  cannelé  la  co^ 
lonne  de  cet  ordre  ;  mais  sa  forme  première 
est  d'être  lisse  y    pour  établir  un  repos  entrs 
tant  de  richesses.  On  sait  la  rencontre  heu- 
reuse  qui  a  fait  trouver  le  beau  chapiteau  de 
cet  ordre.  Un  vase,  couvert  d'une  large  tuile, 
avoit  été  exposé  auprès  d'un  autel  champêtre. 
Sous  ce  vas%  se  trouva  une  racine  d'acanthe, 
qui ,  quoique   comprimée  ,   ne  labsa  pas  de 
pousser.   La  plante,   en  croissant,  embrassa 
le  Vdse^  et  le  $err«  de  ^es  larges  feuilles.  Le 
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sculpteur  Callimaque  fut  frappe ,  en  passant^ 
par  la  beauté  de  ce  groupe.  Il  conçut  l'idée 
d'en  former,  en  le  régularisant,  un  chapiteau; 
et  son  essai  adopté  est  devenu  une  des  plus 
superbes  parties  de  l'ordre  corinthien.  11  rap-^ 
pelle,  avec  une  grâce  infinie  ,  les  branches  éla- 
guées du  haut  de  l'arbre.  On  supplée  quel**- 
quefois ,  aux  feuilles  d'acanthe ,  des  rameaux 
d'olivier,  de  laurier  ou  de  palmier;  mais  tou»- 
jours  dans  les  mêmes  masses  et  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  consoles  ou  modillons,  dis- 
tribués dans  la  corniche,  d'espace  en  espace., 
et  qui  figui::ent  les  extrémités  des  poutres  scul- 
ptées ,  sont  un  dos  ornements  et  une  des  dif- 
ficultés de  cet  ordre,  qui  n'est  applicable  qu'aux 
édifices  de  la  plus  haute  importance. 

L^ordre  composite ,  comme  son  nom  le  dé- 
> signe ,  est  un  assemblage  des  ornements  propres 
k  plusieurs  autres,  mais  sur-tout  à  l'ïoniqùe  et 
au  corinthien.,  Il  prend ,  de  T'ionique,  les  den- 
ticules  à  la  corniche,  la  sculpture  à  la  frise ^ 
les  enroulements  au  chapiteau  et  les  cannelures 
à  la  colonne.  11  prend,  du  corintliien ,  les  mo- 
dillons à  la  corniche ,  les  feuilles  d'acanthe  au 
chapiteau  ;  et  il  a  une  base  qui  lui  est  propre* 
Cet  ordre  se  surcharge  d'ornements  :  il  peut  en 
être  couvert.   C'est  aux  sculpteurs^  qui  les 
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exécutent  y  à  ne  pas  leur  donner  trop  de  force 
et  de  saillie ,  et  à  faire  primer  la  forme  géné- 
rale sur  les  formes  particulières.  Par  sa  na- 
ture^ cet  brdrè  reçoit  beaucoup  de  variations  , 
éans  cependant  sortir  de  ses  mesures ,  qui  le 
rapprochent  du  corinthien.  Car  des  ordres  fan- 
tastiques ne  seroient  que  des  ordres  corrom- 
pus ,  et  non  point  des  composites.  Une  de  ses 
plus  belles  variations  est  celle  qui  a  été  adoptée 
en  France ,  et  qui  est  exécutée  au  Panthéon. 
Elle  consiste  à  suppléer  les  consoles  et  les  den- 
tiçules  de  la  corniche  par  un  seul  corps  moins 
saillant^  formant  de  gros  modillons.  Cette  dis- 
position devient  excellente  pour  les  édifices  de 
proportion  colossale ,  en  ce  qu'elle  diminue  la 
portée  des  saillies* 

On  voit  que  les  cinq  ordres  d'architecture 
ont  chacun  leur  caractère  :  le  toscan ,  la  sim- 
plicité; le  dorique,  la  force  ;  l'ionique ,  l'élé- 
gance j  le  corinthien,  la  richesse  j  le  composite, 
la  magnificence. 

Le  pilastre  suit  les  mêmes  proportions  que 
la  colonne,  sans  admettre  le  renflement  ni  la 
diminution.  Le  pilastre  s'engage  dans  le  mur 
plus  agréablement  que  la  colonne ,  en  ce  que 
ses  lignes  droites  se  marient  mieux  avec  les 
angles  du   bdtiment.    Le  pilastre  engagé    ne 
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doit  avoir  qu'un  tiers  de  saillie  :  la  colonne 
engagée  devient  disgracieuse  si  la  saillie  n'en 
est  pas  au  moins  des  deux  tiers.  Lés  pilastre^ 
doivent  être  rarement  isolés  :  il  faut  tâcher  que 
les  colonnes  le  soient  toujours. 

Un  ordre  d'architecture  est  essentiellement 
compose  d'une  base ,  d'une  colonne,  d'un  cha- 
piteau ,  d'un  entablement,  d'une  frise  et  d'une 
corniche  ;  et  toutes  ces  parties  ont  des  mesures 
correspondantes.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que 
ces  ordres  règlent  la  mesure  d'un  bâtiment, 
quand  il  est  décore' de  colonnes  et  de  pilastres: 
ils  règlent  iencore  la  mesure  de  tout  bâtiment 
sans  colonnes  et  sans  pilastres  ,  car  tous  les 
bâtiments  n'en  comportent  pas;  et  il  faut  tou- 
jours que  leur  de'coration  se  rapporte  à  un  ordre 
quelconque  ,  pour  être  dans  une  proportion 
agréable  à  la  vqe. 

Au  reste,  si  la  colonne,  avec  ses  accessoires, 
est  la  de'coration  par  excellence,  il  importe 
^ussi  de  dire  qu'elle  n'est  dans  toute  sa  beauté 
<jue  lorsqu'elle  est  amene'e,  nécessaire  et  bieit 
accompagne'e.  U  n'y  a  pas  d'ornement  dont 
on  abuse  davantage.  L^ambition  de  faire  parade 
de  cette  belle  machine  dans  tout  ce  qu'on  e'difie,  en 
a  fait,  dans  tous  les  temps ^  outrer  l'emploi* 


Les  ruines  mêmes  de  Palmire^  toutes  sup^rlies 
qu'elles  sont ,  n'attestent  autre  chose  qu'un 
al^us  des  colonnades.  Ces  ressources  de  l'Art 
doivent  être  réservées  pour  les  édifices  dignes 
de  remarque  y  et  c'est  nV^n  décorer  aucun  ^ 
que  de  les  vouloir  décorer  tous* 
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CHAPITRE   XL. 
Des  Corps  cC Architecture. 

iNDEPENDAMMENT  (fes  colonncs  ,  Ics  éclifices 
se  composent  encore  de  plusieurs  autres  corps 
d'architecture,  qui  entrent  dans  leur  construc- 
tiou  y  et  en  même-temps  dans  leur  décoration  : 
tels  sont  les  des  y  lés  socles ,  les  piédestaux  y  les 
piliers  ,  les  impostes ,  les  arcs ,  les  chambranles^ 
les  niches ,  les  tables ,  les  panneaux ,  les  soubas- 
sements ,  les  attiques ,  les  corniches  et  les  fron- 
tons. Tous  ces  corps  d'architecture  se  subor-^ 
donnent  à  la  colonne ,  et  participent  à  ses  mesures* 
.  Un  dés  est  un  corps  carré  en  tous  sens ,  sur 
lequel  on  élève  la  colonne ,  lorsqu'on  yeut  lui 
donner  un  peu  plus  d'exhaussement.  Sa  dimen- 
sion est  prise  dans  les  saillies  de  la  base ,  qu'il 
nerdoit  point  dépasser.  Sa  forme  qqarrée  fait 
partir  avec  grâce  les  formes  rondes  qu'il  sup- 
porte. Le  dés  n'est  qu'un  cube ,  et  lorsqu'il  est 
bien  employé ,  ce  cube  a  un  effet  ||gréable , 
ou  plutôt  il  donne  un  efifet  plus  agréable  à  la 
colonne. 

Le  socle  n'est  qu'un  dés  prolongé  sur  lequel 
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.  toutes  les  colonnes  reposent  :  cette  variation 
plait,  lorsqu'elle  est  commandée  par  la  place 
que  Tordre  entier  occupe  dans  la  perspective. 

Le  piédestal  est  encore  un  moyen  d'élever  la 
colonne  et  dé  pousser  tout  lé  bâtiment  à  une 
plus  grande  hauteur  que  Tordre  seul  ne  le  per- 
met troi  t.  Il  ne  doit  pas  avoir  moins  du  quart ^ 
€t  tout  au  plus  le  tiers  de  la  colonne  qu'il  sup- 
porte. Il  se  compose  d'une  masse  quarrée,  avec 
base  et  corniche.  Il  prend  plus  ou  moins  de 
richesse,  selon  Tordonnance  à  laquelle  il  est 
lié.  Le  piédestal ,  continué  sou,s  plusieurs  co- 
lonnes ,  se  nomme  stylohate.  G'e^t  une  com- 
position  qui  n'est  agréable  que  dans  les  déco- 
rations extérieures,  et  lorsque  la  perspective 
exige. 

Les  corniches  sont  des  saillies  pareilles  à 
celles  qui  couronnent  les  ordonnances.  Elles 
sont  composées  de  plus  ou  de  moins  de  mem- 
bres ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  richesse  qu'on 
veut  leur  donner  j  mais  jamais  de  moins  de  trois. 
On  se  sert  des  corniches  pour  couronner  toutes 
«ortes  d^onstructions .  depuis  les  meubles  jus^ 
qu'aux  maisons ,  comme  on  se  sert  des  bases 
pour  leur  servir  de  supports. 

L'imposte  est  un  cordon  de  saillies  ,  une 
sorte  de  demi-corniche  qu'on  fait  régner  dans 
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l'ordonnance ,  au  tiers  environ  de  sa  hauteur.  II 
tire  son  origine  des  étages  intérieurs  qu'on  a 
faits  aux  premières  habitations  ^  et  il  désigne 
la  hauteur  d'un  plancher  dans  le  dedans  de 
l'édifice.  La,  composition  de  l'imposte  est  à  la 
volonté  de  l'architecte  :  c'est  à  lui  à  la  subor- 
donner à  l'entablement,  et  à  lui  donner  plus 
ou  moins  de  richesse ,  selon  l'ordre  auquel  il 
l'associe. 

Les  piliers  sont  des  masses  isolées ,  des  groupes 
de  constructions  qui  se  composent  de  colonnes 
et  de  pilastres,  de  piédroits,  de  parties  de  mur. 
Les  piliers  servent  à  supporter  les  voûtes  et  les 
arcs  d'une  grande  portée,  oii  les  colonnes  seules 
seroient  trop  écartées  pourrie  ct)up-d'œil  ^  et 
trop  foibles  pour  la  solidité.  C'est  un  corps  d'ar- 
chitecture très-mâle  et  très-iïiiposarit  quand  il 
est  bien  traité.  • 

Les  arcs  qu'on  appelle  aussi  arcs  doubleaux^ 
quand  ils  sont  répétés,  et  ils  le  sont  presque 
toujours,  sont  àos  ouvertures  en  demi-cercles 
qui  vont  d'un  imposte  à  Tautre,  et  qui  sont 
accompagnées  d'un  chambranle  du  même  profil 
que  l'imposte.  L'arc  est  le  commencement  d'une 
voûte  entre  deux  colonnes.:  il  prend  son  prin- 
cipe dans  l'ouverture  des  grottes  oii  la  solidité 
appelle  la  forme  ronde.  Cette  forme  est  Ifi  seule 
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qui  pliaisè  dans  les  Toutes  ,  parce  qu'elle  est  la 
seule  qui  tranquillise  ;  les  formes  elliptiques  des 
<îoths,  ou  les  formes  aiguës  de  l'Arabesque  ju- 
rent dans  la  construction,  parce  quelles  ont 
l'air  de  parties  de  voûtes  tronquées,  et  rappro- 
chées. La  forme  demi-sphërique  des  vôiïtes  sera 
éternellement  la  meilleure ,  parce  que  c'est  une 
ligne  évidemment  parfaite  qui  satisfait  en  même*? 
temps  l'œil  et  la  pensée. 

Les  consoles  sont  des  corps  saillants  qui  ser- 
vent ordinairement  de  clef  aux  arcs.  On  en  dis-' 
tribue  encore  dans  d'autres  parties  de  la  déco- 
ration. On  leur  fait  supporter  dés  entablements, 
des  corniches,  des  balcons  :  quelquefois  aussi  on 
np  les  amène  que  pour  interrompre  des  formes 
plates,  et  on  ne  leur  .fait  rien  porter  du  tout. 

Le  chambranle  est  Un  corps  d'architecture 
composé  de  plusieurs  moulures  en  saillie,  qui 
accortipagne  nécesairement  les  portes  ,  les  ife- 
nêtres,  et  toutes  les  haies  disposées  dans  les 
ordonnances.  Le  chambranle  a  été  inventé  pour 
nourrir  le  mur  et  le  renforcer  à  son  ouverture  j 
il  répare  la  maigreur  qui  résulteroit  de  la  baie 
simple:  ilien  balance  le  vide  par  ses  saillies. 
Les  profils  des  chambranles  reçoivent  plus  ou 
moins  de  membres ,  selon  la  richesse  des  ordres 
auxquels  ils  sont  liés. 
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"Les  tables  so^t  des  corps  plats  peu  saillants^ 
disposés  sur  le  nu  du  mur  dans  les  entre-co- 
lonnements.  Ils  tirent  leur  origine  des  tables  de 
métal ,  ou  de  pierre ,  sur  lesquelles  les  anciens 
gravoient  leurs  loiç.  Us  les  appliquoient  sur  les 
murs  de  leurs  temples  ou  de  leurs  palais  pu^» 
blics  ,  comme  une  affiche  perpétuelle.  Nous 
nous  servons  encore  quelquefois  des  tables  pour 
des  inscriptions  ^  mais  plus  souvent  comme 
simples  ornements. 

Les  panneaux  sont  le  contraire  des  tables ,  en 
ce  qu'ils  sont  un  corps  enfoncé  dans  le  mur^  tan-» 
dis  que  les  tables  sont  en  saillie.  Ils  sont  censés 
être  une  tenture  ^  ijin  voile  étendu  pour  fermer 
une  partie  ouverte  dans  le  mur.  Les  panneaux 
viennent  de  pannum  ,  dfap  ^  draperie.  Ils  re-^ 
çoivent  d'autant  mieux  les  ornements  quib 
nt'ont  point  de  saillie. 

Les  niches  sont  des  enfoncements  pratiqués 
dans  le  mur ,  pour  placer  des  statues.  On  les  . 
traite  comme  les  portes  et  comme  les  fenêtres  ^ 
et  on  les  accompagne  de  chambranles  ^  de  cor- 
Biches  et  de  frontons.  Quelquefois  on  fait  des 
niches  sans  chambranle,  parce  que  le  mur  n'est 
pas  interrompu  ,  et  que  la  statue  enrichit  la 
-'  place  yide.  Les  niches  ne  se  disposent  guère 
que  dans  les  temples  et  les  pillais  publics.  On 
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les  garnit  des  statues  de  ceux  dont  on  veut 
honorer  la  mémoire ,  et  on  en  laisse  de  yides , 
qui  sont  censées  attendre  ceux  qui  meViterpnt 
d'y  être  places.  C'est  une  coutume  reçue,  qu  on 
laisse  ainsi  des  niches  vide3  dans  les  ordon- 
nances ,  sans  qu'il  y  ait  défaut  ;  et  c'est  tine 
décoration  aussi. morale  qu'elle  est  riche. 

Lés  gaines  sont  des  sortes  de  piédestaux  qui 
vont  en  diminuant  dans  le  bas.  On  termine 
en  gaines  les  parties  inférieures  des  figures 
qu'on  emploie  à  supporter  des  corps  d'archi- 
tecture ,  des  corniches ,  des  balcons.  Les  hermès 
se  terminent  en  gaines.  Les  anciens  faisoient  un 
grand  usage  de  ces  gaines  pour  leurs  dieux 
Thermes  ^  -  leurs  bornes  milliaires ,  et  pour 
leurs  monuments  indicatif  des  routes  :  genre 
d'architecture  à  rétablir. 

Les  balustres  sont  de  petites  colonnes  à  haur 
leur  d'appui,  rapprochées  et  répétées,  dont  on 
forme  les  parapets  des  terrasses,  des  fenêtres 
et  des  escaliers,  et  qu'on  nomme  alors  batuS'^ 
trades.  Ce  corps  d'architecture  est  d'une  grande 
richesse.  «Il  est  d'un  excellent  efFet  sur  le  cou- 
ronnement de^  édifices.  En  présentant  une 
masse  légère  et  à  jour,  il  offre,  à  la  vue,  un 
passage  doux  du  plein  de  Tédifice  au  vide  du 
ciel ,  et  termine  une  décoration  avec  grâce.  On 
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interrompt  la  balustrade,  d'espace  en  espace, 
par  des  corps  pleins ,  de  même  proportion ,  et 
en  forme  de  pieaestauk,  qu'on  nomme  acro- 
ières  ,  et  sur  lesquels  on  place  quelquefois  des 
trophées,  des  vases  ou  des  statues:  toutes  dé- 
corations qui  enrichissent  les  couronnements, 
et  interrompent  un  peu  les  lignes  .droites  pro- 
longées,, qui  se  de^sineiroient  trop  durement  sur 
le  ciel.  Cet  ornement  n'est  point  faux ,  en  ce 
qu'il  suppose  un  toit  en  terrasse  au  lieu  d  être 
en  pente. 

Les  soubassements  sont  des  corps  d'architec- 

-         * 

ture  déjà  très-élevés  quoique  dans  le  bas  des 

édifices.  Ils  contiennent  ou  des  portiques,  oU 

«  '      ....        ...       • 

un  étage  inférieur,  et  ils  seryent,  pour  ainsi 
^ire ,  de  piédestal  à  la  grande  ordonnance  dontî 
ils  né  doivent  îamais  avoir  la  hauteur  entière. 
Ils  ne  reçpivent  que  des  ornements  très-simples, 
pour  ne  pas  disputer  avec  le  haut,  et  ne  de- 
mandent qu'un  caractère  mâle  et  ferme.  C'est 
pour  les  soubassements  qu'ont  été  inventées 
les  assises  de  pierre  en  refends,  vermiculées 
et  rustiquées.  Les  refends ,  à  la  rigueur  ,  sont 
tmé  imperfection.  Dans  un  bâtiment,  propre- 
ment exécuté,  on  désire  des  assises  de  pierre;;? 
bien  jointes  et  bien  unies  que  les  refends  na 
supposent  point.  Mais  cet  expédient,  vrai  au 
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fond ,  a  été  adoplé  pour  amener  quelqu  effet 
dans  les  soubassements  ^  et  il  faut  bien  un  peuf 
se  prêter  aux  besoins  des  Artistes. 

Les  attaques  sont  le  contraire  des  soubasse- 
ments. Ils  forment  de  petits  étages  qu'on  élève 
au-dessus  de  Fordormance  principale.  On  donne 
aux  attiqueS,  selon  1  effet  que  demande  la 
perspective  ,  les .  deux  tiers  ,  la  moitié  ou  le 
le  tiers  de  l'ordonnance.  On  les  flanque  de 
piédroits  ou  de  petits  pilastres  écourtés,  qu'on 
compose  plus  ou  moins  richement  ^  selon  les 
convenances.  On  les  perce  de.  fenêtres  rondes 
ou  quàrrées  ^  et  on  place  des  statues  contre 
les  massifs.  L'attique  est  pour  la  partie  su- 
périeure des  édifices  ^  ce  que  le  soubassement 
est  pour  l'inférieure,  un  supplément  analogue 
qui  laisse  briller  l'ordonnance  principale ,  et 
qui  augmente  l'édifice  sans  en  rompre  l'unité. 

Les  frontons  servent  de  couronnement  aux 
bâtiments  ds^s  leur  partie  principale,  dont  ils 
sont  l'indication.  Us  représentent  la  pente  de  la 
toiture,  et  forment  un  angle,  par  deux  lignes 
qui  répètent  la  corniche  j  leur  hauteur  varie 
selon  leur  largeur,  et  ne  doit  jamais  excéder 
les  quatre  cinquièmes  de  l'ordonnance.  Qn  cou- 
ronne par  des  frontons  plusieurs  parties  d'ar- 
chitecture distribuées  dans  les  ordonnances  f 

telles 
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telles  que  les  portes,  les  fenêtres  et  les  niches* 
Cet  ornement  peut  se  répéter  en  plein  mur^ 
et  toujours  avec  agrément.  Mais  lorsqu'on  ose 
le  répéter  dans  le  courohhemerit  des  édifices,  il  y 
devient  faux  et  destructif  de  tout  effet.  Comme 
il  annonce  un  lieu  princijpal ,  le  concdurf  d'un 
grand  nombre  de  lieux  principaux  les  annuUe 
tous  aux  yeux  :  et  rien  ne  brille  plus ,  ôii  tout 
brille  également.  Ce  d^aut  est  sensible  aux 
galeries  du  Louvre  ^  6b.  Ton  voit  sdixantë'frbn- 
l6n^  de  couronnement'  qui  seroiem  Ticïrculeis  si 
ce  bâtiment ,  magnilique  d!ailleurs  ,  *  pourôît 
être  déprécie  par  quelque  défectuosité  dans  ses 
parties  adjacentes.  .. 

En  général,  rien  n'est  plus  froid,  eniatchi- 
tecture  ,  que  la  répétition  des  effets  principiàux* 

Uti  dôme  est  beau;  faites^n  deux  j>areils, 
ils  n'étonneront  plus  ni  l'un  ni  Tautré,  Une 
façade  est  magnifique;  répétez-là,  toutes  déUx 
deviennent  ordinaires.  Lés  choses  capitales 
n'adtnëttent  point  de  pendant.  Tout  objet 
d'admiration  veut  être  unique.  ^ 
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E§;.^es$ourc^s  des  .Xrt^  ne.  sont  pa^  inépui- 
sables;, et  iç3  hommes' aim(Mi|t  au$ai  à  TÇRcpmrer 
d^?;pljp?^5-accouluçpéçSj. C'est  ce  xjuj^  cî^iis^  l^ar- 
clû^çqUjjgej,  a  réduit  Içs  oTOçinents  à.^lip.  certain 

Lesjçrn^ewts  qui  a'cçompagi;ie|it  rarc|iitec- 
ture  et  qui  en  complètent  la  richesse,,  gpnx  jLoutes 
lef-^^ÇÇ^reijites  sqrt^:  de.  ba3-:relie£îi  ceu^  qui 
représentent  des  personnagçs  et  des  traits  dlii*- 
toi^r€;j,,çejux  qui  représentent  de^  trophiées,  des 
guifla^(^ç^^  dç^  linceuils,  des  cartouches  et  des 
iri^aillpj^;  ceux  qui  r^résentent  des  o^psaïques, 
4?j5,^al^esques,^  des  hyërogliphes,  et.pnfin  ceux 
qui  regreçejitent  des  rinceaux,  de$  copi^  d'abon- 
dance, des  palnxes,  :des  fleuri  et  des  feMiliagp 
symétriques  quelconques. 

Les  bas-reliefs  à  personnages  historiques  se 
peuvent  placer  dans  tous  les  panneaux,  ou 
espaces  vides,  entre  les  grands  corps  d'archi- 
tecture. Ils  sont,  à  l'extérieur  des  bâtiments, 
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ce  que  les  tableaux  sont  à  l'intérieur,  et  ils  en 
forment  les  plus  riches  embellissements. 

Les  médaillons  ronds  o^r  ovales  qui  offrent 
le  profil  d'une  tête,  ou  un  chiffre,  ou  un  em- 
blème quelconque,  sont  des  ornements  dont 
plusieurs  architectes  ont  fait  une  heureuse  applir 
cation.  Ils  servent  à. interrompra  la  trop  grande 
abondance  des  ,  lignes  droites  et  des  form^ 
quarrëes.  Perrault  les  a  employés  avec  beaucoup 
d'intelligence,  au  Louvre,  et  dans  son  bel  Arc- 
de-Triomphe^     .  v         .. 

Les  cartouches  ou  cartels ,  du  ^i/OA latin  carfà  , 
figurent  des  ecriteapx  découpés  avec  élégance?, 
et  ihiés  au;f  murs  par  des  clous  enrichis  ou  par 
des  guirlandes..  Ils  sont  censés  propres  à  étaler 
des  inscriptions  ou  d'autres  indications»  Cousin, 
, Goujon,  et  Pilon  en  ont  fait  un  grand  usage. 
On  semble  aujourd'hui  avoir  rejeté  cet  orne*- 
ment.  C'est  une  ressource  de  moios.  En.  le 
traitant  avec  savoir,  il  peut  encore  trouver  sa. 
place.  Pourquoi  diminuer  ses  moyens,  et  se 
priver  de  ce  qui,  étant  vrai  et  raisonnable,  sert 
à  jeter  de  la  variété  dans  la  décoration? 

Les  mosaïques  sont  des  compartiments  du 

même  ornement,  toujours  répété  en  baguettes 

croisées,  formant  des  carreaujs^,  des  sexagones , 

des  octogones  ^  au  milieu  desquels  on  place  des 
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fleurons.  On  eh  décore  les  panneaux;  maïs  leur 
plus  grand  usage  est  dans  les  voûtes.  La  dé- 
coration ordinaire  des  voûtes  nommées  encaisse^ 
Tnenl  ou  Caisson^  n'est  autre  chose  qu'une  grosse 
mosaïque.  Moïse,  qui  a  prescrit  les  ornements 
repétés  en  tasses  et  en  boules  pour  les  tiges  du 
chandelier  de  son  sanctuaire,  passe  pour  avoir 
aussi  inventé  la  mosaïque,  et  c'est  une  des 
grandes  ressources  de  ta  décoration. 

Les  arabesques  sont  encore  des  ornements 
dont  on  décore  les  panneaux,  c'est-à-dire  les 
places  vide^entre  les  colonnes  et  les  supports. 
Ce  sont  des  dessins  suivis  et  symétriques,  mais 
fantastiques ,  tie  tous  les  objets  de  la  nature  et 
des  Arts.  Leur  nom  dit  assez  que  t:'est  les 
Arabes  qui  en  furent  les  inventeurs.  Et  Ton  en 
retrouve  en  efifet  le  "principe  dans  cçs  palais 
nommés  Alcassars  et  Atembras,  qu'ils  ont 
bâtis  dans  les  viiles  d'Espagne  oii  ils  ont  long- 
'temps  habité. 

Les  hyérogliphes  sont  des  signes  symboliques 
qu'employèrent  les  Egyptiens:,  et  dont  ils  déco- 
roient  les  murs  de  leurs  temples  et  de  leurs 
-autres  monuments.  Ces  figures  de  plantes ,  d'ani- 
maux, d'instruments,  éioîént  rangées  les  unes 
,  près  des  autres  sans  liaison.  Elles  avoient  chacune 
un  sens,  et  formoient ,  par  leur  assemblage ,  des 
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inscriptions  que  les  inities  pouvoient  lire  et  com- 
prendre malgré  la  difFérence  ou  les  changements 
des  idiomes.  Comme  lecture,  cet  expédient 
n'avoit  pas  un  grand  avantage,  puisque  c'étoit 
une  laiague  de  plus  qu^il  falloit  savoir.  Comme 
sculpture,  ces  objets  peu  saillants,  quelquefois 
même  creux,  avoient  une  certaine  harmofiie.. 
Ils  ne  détruisoient  pas  de- loin  les  formes  géné- 
rales du  monument,  et  en.  enrichissoient  de 
près  les  parties  trop  lisses.  On  croit  que  c'est 
Hermès  qui  inv&ita  ces  signes,  et  qui  s'en  servit 
pour  transmettre  aux  anciens  Egyptiens  ks 
préceptes  de  la  sagesse  qu'il  avoit  annoncée  chez 
ces  peuples.  Aujourd'hui,  on  les  respecte  encore 
oii  ils  sont  ;  mais  on  ne  s'en  sert  plus ,  parce 
qu'on  ne  les  entend  plus. 

Les  rinceaux ,  les  palmes ,  les  rameaux  de 
laurier  et  d'olivier,  tous  les  feuillages  répétés^ 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  élégantes  déco- 
rations des  frises  et  des  panneaux.  Les  anciens 
étoient  sobres  de  cet  ornement  :  les  modernes? 
en  ont  foft  étendu  l'usage.  Un  habile  ciseaU 
en  rend  les  contours  délicieux  4  la  vue.  L'œuvre 
de  St.-Germain-l'Auxerrois  est  à  cet  égard  un 
modèle  oii  brille  toute  l'habileté  de  Perrault  , 
dans  l'emploi  de  ce  décor;  et  c'est-là  le  cas  de 
dire  petit  travail  et  grand  mérite«  Lepeàutre  est 
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a  aussi  (ait  tin  bel  usage  dans  rintërieur  des 
ôppartements.  il  l'a  quelquefois  un  peu  outre, 
mais  toujours  avec  vigueur  et  génie. 

Comme  le  rinceau  est  le  plus  beau  des  orne- 
ments d'architecture,  c'est  ici  le  lieu  de  recom- 
mander de  le  traiter  avec  une  singialière  déli- 
catesse. Il  doit  être  en  même  temps  filé  et 
nourri,  ferme  et  léger.  Les  palmes,  les  feuilles 
et  les  fleurs  qui  le  composent,  se  rappellent 
d'espace  en  espace,  renaissent  d'elles-mêmes, 
et  se  renouvellent  en  se  répétant  par  de  gracieux 
enroulements.  On  y  évite  sur-tout  la  confusion 
qui  naltroit  des  tiges  croisées  les  unes  sur  les 
autres ,  et  on  laisse  paroltre  beaucoup  de  fond 
pour  donner  plus  de  jeu  au  dessin»  Cet  orne- 
ment harmonieux  est  du  aux  Grecs,  ainsi  que 
les  bandelettes  disposées  par  quarrés  et  par 
ronds  enclavés  les.  tins  dans  les  autres  ,  et 
toutes  les  involutîons  répétées  dans  les  frises, 
qu'on  nomme  des  grecques. 

On  compte  encore ,  parmi  les  ressources  de 
la  décoration,  un  grand  nombre  d'ornemenb' 
vagues ,  tels  que  des  boucliers ,  des  patères , 
des  vases ,  des  griffons ,  des  chimères ,  àes  têtes 
de  Méduse,  dès  mufles  d'animaux,  des  mas- 
carons.  'Tout  cela ,  bien  placé,  devient  élégant 
et  distingué ,  riche  et  caractéristique. 
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Maïs  il  est  un  ornénient  que  le$  anciens  nous 
ont  transmis^  et  qu'on  a,  irèsHmal  à  prop^^ 
pris  d'eux.  Nous  voulons  parler  ^de  ces  têtes 
def. bélier  desséchées ,  dont  les  Doriens  diaco-* 
roient  les  métopes  ^e  leur  ordre,  et  qu'on  a 
si  improprement  adoptées  ailleurs.  II  p^roit 
qu'on  rangeoit  autour  des  temples  primitifs  lès 
têtes  des  victimes  qu'on  immoloit.  Mais  cette 
parure  triste  et  barbare  répugne  aux  peuples 
civilises  9  qui  ne  veulent  »  même  dans  leur  culte, 
que  des  images  douces  et  brillantes  ;  et  Farchi- 
tecte  qui  a  entouré  le  palais  du  Luxembourg 
de  cet  orrièment ,  n'a  pas  moins  blessé  le  goût 
que  les  convenances» 

Les  trophées  tirent  leur  origine  des  amas 
d'armes  que  les  vainqueurs  f aboient  sur  les 
champs  de  bataille  ,  après  avoir  remporté  la 
victoire.  D'abord  ,  ces  amas  étoient  form& 
d'armes  eh  nature,  qu'on  consacroit  par  un 
acte  religieux,  et  auxquels  on  ne  touchoitplus^ 
jusqu'à  ce  que  le  temps  les  eût  consommées. 
Les  anciens  qui •  ainïoient  lés  monuments,  les 
cérémonies ,  les  souvenirs  ;  qui  aimoient  sur* 
tout  '  à  parler  aux  yeux ,  trouvèrent  que  les 
trophées  d'armes  en  nature  étoient  trop  tôt 
détruits  ^  ^  ils  y  substituèrent  des  trophées 
sculptés  en  pierre  et  en  marbre*  Et  delà  nous 
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est  venu  ce  bel  ornement  du  trophée  auquel  on 
donne  toute  l'extension  qu'on  veùt^  soit  en 
haut-relief  y  soit  en  l>as«relief.  Le  trophée  se 
distribue  sur  les  palais  consacres  aux  usages 
publics^  sur  ceux  des  princes  et  des  personnes 
^d'autorité ,  dans  les  jardina  y  dans  les  parvis. 
Et  il  seroit  à  désirer  qu'on  en  rétablit  le  noble 
et  touchant  usage  sur  les  champs  de  bataille, 
où  il  devient  un  monument  d'honneur  pour 
ceux  <]ui  ont  acheté  la  victoire  de  leur  sang^ 
et  un  monument  triomphal  pour  ceux  qui 
leur  ont  survécu. 

Les  armoiries  sont  de  petits  tro|Aiées  d'une 
seule  armure  :  de  celle  qui  est  censée  propre  à 
chaque  citoyen,  et  par  laquelle  il  désigne  sa 
famille  et  son  rang.  On  les  fait  exécuter ,  en 
sculpture ,  aux  façades  des  palais  et  des  mai- 
sons. jOn  les  fait  graver  pour  servir  de.  sceau. 
Une  armoirie  est  composée  d'une  pique  de- 
bout ,  au  milieu  de  laquelle  est  attaché  un  bou- 
clier ,  et  sur  le  haut  un  casque*  C'est  sur  le 
bouclier  y  ou  Técu,  que  sont  £gurés  les  diffé- 
rents signes  qu'à  adoptés  la  famille  de  celui  à 
qui  appartiennent  les  armoiries;  Le  casque 
tourné,  ouvert  ou  fermé,  les  aigrettes,  les 
plumes ,  les  lambrequins  désignoient  les  grades 
militaires ,  plus  ou  moins   élevés ,  depuis  le 
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simple  soldat  jusqu'au  général.  Lorsque  le  tro- 
phée est  disposé  dans  un  manteau  ouvert ,  il  dé- 
signe un  prince,  un  duc ,  un  président.  Aux 
côtés  et  autour  de  Fécu,  on  plkce  encore  des 
drapeaux 9  des  masses ,  des  bâtons,  des  coliers 
d'ordres  de  chevalerie,  et  plusieurs  ornements 
accessoires ,  qu'on  nomme  des  supports.  L'usage 
des  armoiriesest  presque  aussi  ancien,  en  France, 
que  la  monarchie.  La  faculté  que  tout  citoyen  , 
de  condition  libérale ,  a  d^en  porter,  montre  que 
la  nation  françoiâeest  toute  militaire ,  et  que  tout 
François  doit  êtrje  prêt  à  prendre  les  armes  du 
besoin,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  dans  des  oc- 
casions pressantes.  Comme  ornement  d'archi- 
tecture, les  plus  belles  armoiries  sont  celles  qu'à 
exécutées  Pujet,  sur  la  façade  de  rHôtel-de— 
Yille  de  Marseille. 

Tous  ces  ornements  doivent  être  distribués 
avec  une  si  sage  économie,  qu'ils  paroissentnés 
pour  les  places  qu'ils  décorent.  S'ils  ne  sont  bien 
liés  dans  la  composition,  ilsy  nuisent  au  lieu  de 
la  soutenir.  Pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  pos- 
tiches ,  il  est  nécessaire  que  les  grands  corps 
d'architecture  les  appellent  :  pour  qu'ils  ne  se 
disputent  pas  avec  les  grands  corps  d'architec- 
ture, il  est  essentiel  d'établir  entre  eux  des 
repos.  Trop  rapprochés ,  ils  sont  confUs;  trop 
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éloignés  ^  ils  sont  décousus.  Quelle  est  donc  leur 
dimension  précise?  c'est  le  goût ,  c'est  l'Art  qui 
la  révèle.  La  critique  peut  faire  éviter  ce  qui  est 
laid  :  le  génie  seul  peut  faire  trouver  ee  qui  est 
beau. 

Nous  avons  parcouru  l'architecture  dam 
toutes  ses  parties.  Nous  l'avons  ^  pour  ainsi  dire^ 
passée  en  revue  ^  vparce  que  toutes  ses  parties 
sont  obligées  et  convenues.  Les  pièces  en  sont 
invariables  :  l'intelligjence  n'en  diversifie  que 
l'emploi:  D'ailleurs^  iï  J  ^  P^u  de  ces  partie» 
qui  n'aient  donné  lieu  à  quelque  observation  ^ 
soit  de  doctrine  9  soit  de  goût.  Et  pour  s'assurer 
la  possession,  d'un  pays^  il  faut  bien  qu'on  eu 
apprenne  toutes  les  dispositions ,  toutes  les 
routes  9  et  tous  les  confins. 
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CHAPITRE  XLIl. 
Des  différentes  Arcldtéciures. 

Indépendamment  de  l'architecture  grecque 
que  toutes  les  nations  ont  adoptée ,  il  existe  en- 
core plusieurs  autres  genres  d'architecture  :  tels 
que  le  genre  égyptien  ,  le  genre  chinois^^  1© 
genre  gothique  et  le  genre  arabesque. 

Tous  ces  genres  d'architecture  sont  bien  dis- 
tincts ;  et  cependant  ils  partent  tous  du  même 
principe ,  qui  est  la  construction  primitive.  Us 
s'y  rapportent  dans  leur  ensemble  :  ils  s'y  rap- 
portent dans  leurs  détails  ;  mais  ils  présentent 
des  différences  si  marquées  dans  les  applications 
de  ces  principes ,  qu'il  devient  nécessaire ,  pour 
la  parfaite  connoissance  de  l'Art ,  de  faire  un 
examen  particulier  de  leurs  différents  caractères. 

Les  Egyptiens  paroissent  avoir  mis  le  prin- 
cipal mérite  de  leur  architecture  dans  la  soli- 
dité. Ils  ont  voulu  que  leurs  édifices  fussent 
solides  en  apparence ,  solides  en  effet ,  d  une 
solidité  excessive ,  d'une  solidité  exagérée.  Ils 
ont  pensé  qu'il  n'y  a  jamais  assez  à  cet  égard , 
quand  il  n'y  a  pas  outre  toute  mesure.  Ils  ont 
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voulu  non-seulement  que  leurs  bâtiment$  rassu-^ 
rassent  les  hommes  de  tous  les  âges  y  mais  il 
semble  qu  \ls  aient  youlu  leur  faire  dire  aux 
plus  malveillants  :  tu  ne  me  détruiras  pas. 

Ce  qui  reste  des  temples  et  des  palais  à^^s. 
Egyptiens ,  nous  démontre  qu'ils  composoient 
leurs  édifices  dans  le  même  esprit  que  nous. 
Ils  portoient ,  comme  nous  le  pratiquons  ^  leurs 
plus  riches  ornements  dans  les.  hauts  ,  et  les 
terminoient  par  des  saillies.  Mais  ces  saillies , 
au  lieu  d'être  de  plusieurs  corps  distincts  ^  varies 
et  élégants ,  comme  celles  des  Grecs ,  ne  faisoient 
pour  l'ordinaire  qu'un  seul  corps  très-épais; 
disposition  qui  étoit  analogue  aux  vastes  masses- 
de  pierre  qu'ils  employoient ,  et  dont  ils  aimoient 
à  faire  paroitre  le  volume.  Leurs  colonnes  sont 
des  tours  :  leurs  murs  des  carrières  :  leurs  enta** 
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blements  des  rochers.  Au^  lieu  de  pierres  en 
grand  nombre ,  et  géométriquement  appareillées 
entr'elles ,  ils  ont  employé  ppur  leurs  voûtes  des 
blocs  de  granit ,  qui  portent,  d'un  mur  à  l'autre, 
des  masses  énormes.  On  a  peine  à  conceyoir 
par  quels  efforts ,  par  queb  artifices  ces  pièces 
immenses'  ont  été  amenées  des  carrières  ^t  éle- 
vées à  des  hauteurs  si  prodigieuses.  La  vue  de 
ces  travaux  ne  laisse  aucune  place  à  l'examen  : 
il  faut  admirer. 
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Le  temple  de  Dindera  paroit  être  le  monu- 
ment  habitable  le   plus   entier  de  l'ahcieiine 
Egypte.  On  savoil  jusqu'à  présent  qu'il  existoif, 
mais  on  n'en  connoissoit  ni  les  mesures  précises, 
ni  les  formes  de'termînëes.  Notre  expédition  à 
jamais  mémorable  d'Egypte ,  qui  en  a  repoussé 
les  barbares^  j^jsqu^au-delà  des  Cataractes ,  l'ex- 
ploration aussi  mémorable  de  toute  cette  plage 
célèbre,  par  nos  Savants  et  par  nos  Artistes , 
lie  nous  en  laisse  plus  ignoretr  les  merveilles. 
Depuis  leurs  plus  grandes  parties ,  jusqu'à  leub 
moindres  développements ,  tout  vient  d'être  mis 
^ous  nos  yeux.  Par  le  résultat  de  ces  travaux', 
nous  reconnoissons,  dans  rârchilecture  des  Egyp» 
tiens ,  les  mêmes  principes  qiié  dans  celle  des 
*Grecs  ;  mais  une  immenSe'  différence  dans  Ik 
manière  d'appliquer  ces  ffriticipés.  Nous  voyons 
chez  les  Egyptiens ,  comme  chez  les  Grecs,  dei 
colonnes,  des  bases,  dès  chapiteaux ,  des  enta- 
blements ,  des  soubassements ,  des  coi/rdririë^ 
ments;  mais  l'un  est  colossal,  l'autre  délicat': 
l'un  étonne,  l'autre  charme ;^t  ils  n'ont riéri de 
t:6mmun  que  l'ensemble  et  Tharmonie   qu'on 
trouve  chez  tous  deux  au  suprême  degré. 

L'Egypte  est  le  pays  naial  des  obélisques. 
Ces  monuments  étoient  d'une  utilité  première 
sur  une  terre  périodiquement  inondéel   Ils  y 
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.servoient  à  reconnoitre  les  points  de  distance , 
les  points  de  rs^lieinent^  les  emplacements  des 
bérîtages  et  les  crues  du  Nil.  À  Rome,  ou  on 
les  a  transplanté^  ^  et  où  ils  ne  sont  ni  fontaines^ 
ni  bornes  milliaires  ,  ni  aiguilles  solaires  ,  leur 
élévation  est  moins  motivée.  Les  obélisques  onl 
eu  en  Egypte  une  magnificence  animée:  par- 
tout ailleurs  ils  présentent  une  magnificence 
froide  et  insignifiante,    . 

Cette  écriture  mystérieuse ,  ces  hyérpgliphes, 
dotit  on  trouve  les  murs  de  tous  leurs  monu- 
ments couverts,   sont  encore  une  décoration 
qui  leur  appartient.  Ils  se  plaisoient  dans  ces 
signes  y  parce  qu  ib  savoient  à  quoi  ils  se  rap- 
po^toient  ;  mais  comme  ils  manquent  en  eux- 
jraêçaes  de  grâce ,  et  qu'ils  n'ont  point  pour  nous 
de.  signification  9  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
y  attacher  aucun  mérite. 
.    Leurs  pyramides  sont  ^  sans  aucun  doute , 
Jeurs  monuments  les  plus  caractéristiques.  Ils 
joqus  font  juger  tout  l'esprit  de  leur  architec- 
tvire,  .dont  le  principal  but  étoit  la  durée.  Leur 
^^rrne  par- tout  arcbputée  les  mettoit  à  l'épreuve 
de  tous  les  tremblements  de  terre.  Leur  éléva- 
tion^ toujours  décroissante,  les  garantissoit  de 
raffaissement»  Leur  amortissement  insensible  ^ 
présentant  aux  vents  moins  de  résistance  à  leur 
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jsomnfiité^  la  rendoît  étemelle.  Leur  nudité^  qui 
ne  choquoit  aucune  opinioti ,  ne  pouvoit  jamais 
provoquer  per3Qnne  k  kur  des  truc  tiqn.  Leur 
niatière  toute  commune  n'appôloit  poiint  la  dér 
prédaliôQ.  Aussi,  oût-ib;  rempli  jusqu'à  présent 
ces.  vues  profondes  ^  et  sont-ils;  parvenus  à  pa-^ 
roitredevant nous  comme  les  plus  aocièns mo* 
numentsdii  monde, 

.  Ces  grands  moniHnebts  continueront,  leurs 
-duralules  destinéesr  Nou^  les  avons  explorés  ^ 
mais  ijous  ne  Iiç$  avons  point  violés^  ÏVousne 
lés  avons  pénétres  qu  aulai^t  qu'il  JalWit  pour 
rfo^uvekr  l'atUiançe!  de  la  pensée  avec  leurs 
/fondateurs.  Nous  Jes  consacrons  d.e  nouveau 
jaù  respbct  (|ea  âges.  La  visite  des  François  armés 
,leur:rfisjtitiie  la  .^^énér.ation  du  genre  humain  ^ 
comme  la  visite  jcfes  Savants  et  des  Artistes  qui 
.les  ont  mesurés  et  figura  leur  en  çesùtjue,  Tat^- 

Après  les  Egypuens,  ili  faut  '  s$  hâter  de 
parler  des  Chinois  ;  car  ces  deui^  peuple^  se  dis- 
putent xi  antiquité,  £tsi.  n(>us  avons  indiqué  les 
Egyptiens  les .  preaiiçrft ,.  c'est.  p4.rcç  qu'ils  ne 
s6ni;.plus  ;  c'est  parce  que  leUr  interruption 
sen\bleieur  donner  ;un  air  pl^s  antique  ^  les 
relculer. pour  ainsi  d^re  dans  Tordre  des  temps. 
Tandis  que  les  Chinois  anciens  et  les  Chinois 
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modernes  settibknt  toujours  les  Chinois  présents^ 
et  qu'identiques  par  la  ménre  descendance  et  les 
mêmes  usages ,  ils  présentent  une  admirable  et 
unique  continuité. 

L'architecture  des  Chinois  est  précisément  le 
contraire  de  celle  des  Egyptiens  ;  autant  ceux- 
ci  affect^iit'dc  fi^rce,  autant  les  autres  affectent 
de  légèreté.  Si  les  colonnes  égyptiennes  ^ont 
des  toùiis ,  les  colonnes  chinoises  ^nt  des  perches. 
Si  les  corniches  des^Ëgyptiens  ressemblai  ^  par 
le^r  épaisseur  y  à  des  rochers  saillantes ,  les  cor- 
niches des  Chinois  ressemblent  ^  par  leur  peu  de  • 
consistance^  à  des  couvercles  de  métal.  El  pour 
rendre  leurs  saillies  plus  légères ^ilsles'fijgurent 
encore  en  pointes  retroussées  â^où  ^ndenti  des 
chatnôhis ,  des ,  œufs  d'autruche  ^  des  sonnettes^^ 
des  manipules  qui  flottent  au  gré*  des  vents.  Les 
Egyptiens  ne  pratiquent  dails  leurs  bâtiments 
qu'un  seul  ordre  qu'ils  poussent  dans  Foccasion 
au  colossal.  Leà  Chinois  cumulent  leurs  ordres 
'exigus^  lés  uns  sur  les^^;utres^^à  perte  de  vue. 
Les  Egy^tieiis  ont  l'excès  de  l'etiipâtement  2  les 
Chinois,  Tea^iièsde  la  maigreuf.     '      5)^1 

Au  l'esté,  -les  Chinois  oi?it,  commentons  les 
autres  peuples  ^  des  -  teAipks ,  des  palais'^'  »  des 
pouls,  dés  aqueducs,  des  jardins,  des  arcs-de«- 
triomphe.  lËttoutes  les  décorat&oœ  de  ces  édifices 
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sont  également  tirées  des  constructions  primi- 
tives. Les  mœurs  et  les  coutumes  ont  beau  mettre 
des  diffe'rencès  dans  les  formes  ,  on  retrouve 
par-tout  le  même  principe. 
'  Lacumulation  des  Arts  que  nous  condamnons^ 
comme  s'éloignant  trop  de  la  nature,  les  Chinois 
Taiment  et  la  recherchent.  Ils  font  entrer  dans 
leur  décoration,  les  couleurs,  les  métaux,  les 
matériaux  factices.  Leurs  colonnes  grêles,  leurs 
entablements  mesquins,  leurs  frises  découpées, 
ils  les  peignent  de  verd,  de  rouge,  de  bleu ,  de 
jaune.  Ils  couvrent  leurs  temples  de  tuiles  de 
cuivre,  de  tuiles  d'argent,  même  de  tuiles 
d'or,  quand  ce  sont  des  oratoires  royaux.  Ils 
emploient  d^ns  leurs  murs  la  terre  cuite  et 
toutes,  leîs  sortes  de  porcelaines  peintes  et  ver- 
nissées.  Ils  ont  même,  dit-on,  des  tours  très-hautes 
«itièi^eme^t  construites  de  porcelaine  :  ce  qui 
est  une  construction  fausse;  et  quaiAl  «lies  n'en 
;jQroient  que  revêtues,  cette  recherche  ne  seroit 
encore  qu'un  faux  brillant. 
..  Dans  leurs,  meubles,  dans  leurs  vases,  dans 
leurs  u^teii^iles,  ils  se  rapprochent  beaucoup  de 
nous;  dans  leurs  étoffes  ,  ils  nous  égalent;  (îans 
leur  teinture,  c'est  beauçou'p  si  nous  les  égaf- 
lons.  Mais  dans  leurs  ornements  de  peinture 
et   de  sculpture ,  ils  semblent  s'éloigner ,  par 

■  25         ■' 
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système ,  de  la  perfection.  Ce  que  nous  con- 
tioissohs  de  leurs  maisons ,  de  leurs  jardins , 
de  leur^  Beaûx-Arts,  nous  pt-ouve  que  c'est 
un  peuple  vain ,  suffisant,  civilise  jusqu'à  Tex- 
tes ,  et  au  point  d'avoir  absolument  abandonné 
là  nature.  En  tout  dépassant ,  ils  manquent 
tout.  Hs  savent  tout  faire  el  ne  savent  rien  per- 
fectionner. 

Lefùr  peinture  sur-tout  donné  la  mesure  de 
ïôus  leurs  Arts.  Ils  n'y  manquent  pas  d'une 
sorte  de  précision ,  d'adresse  et  de  métier  ;  mais 
bii  ne  trouve,  dans  aucun  de  leuris  tableaux ,  ce 
Vaste  raisonnement  qui  complète',  dàtistbussei 
rapports,  une  œuvre  de  FArt.  Et,  en  exàmi- 
mnt  leurs  mœurs  et  leur  d'odtrinb,  on  trou- 
vera la  cause  de  leur  continuelle  iriediôcrité, 
Equant  aux  Arts  de  génie,  dànà  les  formes  ma- 
nufacturières auxquelles  ils  les  assujettissent.  On 
^oît  que  ce  ne  sont  pas  dés  honirmes  instruits  qui 
font  leurs  tableaux ,  mais  de  bons  ouvriers.  Ce 
lie  sont  pas  des  chèfs-d'œuvres  qu'il  leur  faut, 
mais  des  ouvrages  qui  puissent  se  faire  par<* 
%o\x\ ,  que  tout  le  monde  puisse  faire ,  et  qu'on 
puisse  faire  en  quantité. 

Dans  les  couleurs ,  les  Chinois  ne  peuvent 
pas  s'élever  aux  hardiesses  du  clair-obscur.  Ils 
ne  savent  point  Êiire  sentir  dans  un  visage, 


daiis  un  corps ,  les  parties  iombréest  Ils  peignent 
le  corps  entier  des  couleurs  qu'ils  lui  voient 
dans  la  nature  ^  en  le  regardant  par-tout  sous 
le  même  aspect.  Us  craindroient  de  manquer  à 
l'exactitude  de  la  couleur  ^  en  la  mitigeant  eh 
de  certains  endroits  par  des  ombres  qui ,  selon 
^ux  ,  en  altëreroient  la  vérite\ 

En  perspective  ils  font  des  fautes  dont  nos  • 
moindres  ouvriers  se  garantissent^  Tantôt  ils 
figurent  la  décroissance  des  objets  le  plus  près 
des  yeux.  Tantôt  la  perspective  d'une  partie 
de  leur  tableau  est  dans  un  sens,  le  reste  dans 
un  autre.  Ils  ont  une  certaine  fidélité,  et  cepen* 
dant  4ls  ne  peuvent  élever  leurs  idées  jusqu'à 
Tensemble ,  à  ^harmonie  et  à  l'unité* 

Leurs  statues  sont  des  imitations  triviale^. 
4'une  nature  pauvre  et  mesquine.  Ils  les  font 
nues  d'abord  j  ils  les  peignent  des  couleurs  natu* 
relies, en  lissent  bien  la  peap,jr  mettent  même 
des  cheveux  j  ils  les  drapent  ensuite  avec  des 
.pâtes  analogues,  ou  avec  des  habits  véritables. 
Us  vont  jusqu'à  donner  un  mouvement  naturel 
à  la  tête  et  aux  mains  :  le  tout  sans  noblesse  ^ 
3ans  goût ,  et  sur-tout  sans  ame  ;  et  voilà  toute 
leur  sculpture.  Le  nom  de  magots  qu'on  donne 
à  leurs  statues  est  un  mot  de  leur  langue  trans- 
porté dans  la  nôtre,  qui  n'y  désigne  plus  que 
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des  figures  bizarres  et  ridicules.  C'est  en  yain 
qu'on  prétendroit  que  notre  ëloignement  pour 
ces  figures  ne  vient  que  du  peu  d'accoutumance 
que  nous  en  avons  ;  que  les  chinois  sont  fondes 
à  en  avoir  autant  pour  les  nôtres.  Mais ,  malgré 
tous  les  préjugés  nationaux,  il  existe  un  beau 
général  auquel  on  est  force  d'avouer  que  ces 
peuples  ne  sont  pas  parvenus.  Et ,  qu'on  soit 
chinois  ou  françois ,  ou  ne  pourra  jamais  mettre 
les  magots  les  plus  soignés  en  parallèle  avec 
l'Apollon  et  la  Vénus. 

Dans  leurs  meubles  précieux  de  bois  vernissé 

s. 

noir  et  or,  qui  sont  leurs  chefs-d'œuvres,  et 
que  nous  avons  adoptés  en  les  encadrant  dans 
Te'bène  et  dans  le  bronze  doré,  il  règne  un 
velouté,  un  profond,  qui  y  met  de  l'ensemble 
et  de  l'accord  j  mais  on  y,  trouve  toujours  le 
même  décousu  en  dessin  et  en  perspective.  Le 
bon  effet  est  tout  dans  la  force  du  vernis,  et 
ce  n'est  toujours  là  qu'un  travail  d'ouvrier. 

Cette  dégénératîon  des  Beaux-Arts  en  manu- 
facture est  devenue  à  la  Chine,  comme  il  te 
deviendra  par-tout  où  l'on  mécanisera  les  Arts, 
la  cause  de  leur  anéantissement.  L'impossibilité 
de  les  faire  aller  au  grand  par  des  hommes 
serviles,  mercenaires , et  mécaniques,  les  arrête 
à  un  point  de  médiocrité  qu'ils  nç  peuvent  plus 


B  E  s    ARTS.  58g 

dépasser.  Et  nous  croyons  avoir  trouve  dans  cet 
esprit  outré  de  manufacture,  la  cause  de  l'éter- 
nelle enfance  des  Beaux- Arts  chez  les  Chinois. 

Nous  ne  ferons  qu  wdiquer  le  genre  d'ar- 
chitecture gothique,  parce  qu'il  n'est  point  assez 
soutenu,  parce  qu'il  n'est  qu'une  dégénération, 
du  genre  grec,  et  parce  qu'il  nous  en  reste  en 
efFet  très- peu  de  monuments. 

L'architecture  gothique  a  retenu  de  la  grecque 
les  colonnes,  les  arcs,  les  voussures  j  mais  ces 
parties  y  sont  toujours  si  mal  assemblées,  si 
mal  ordonnées,  qu'on  n'y  trouve  plus  ni  raison, 
ni  principe  ni  grâce.  Les  Goths  ne  l'ont  point 
précisément  amenée;  mais  elle  a  pris  leur  nom, 
parce  qu'elle  a  paru  pendant  leur  domination. 
C'est  sous  Théodoric,  cest  à  Ravenne  qu'on 
marque  son  établissement,  he  bon  goût  de  l'ar- 
chitecture et  les  architectes  avoient  péri  avec 
Tempire  Romain.  Les  maçons  restoient;  et  les 
Goths  employèrent  ces  mains  inhabilçs  aux  édi- 
fices indispensables  qu'ils  ordonnèrent.  On  y 
voit  des  colonnes  sans  proportions,  porter  des 
arcades  et  de  grands  murs  isans  saillies,  et  se 
couronner  par  des  voûtes  semblables  à.  des  sou- 
terreinis.  L'architecture  gothique  a  quelquefois 
voulu  s'orner  de  chapiteaux  et  de  frises,  et  c'est 
alors  qu  elle  est  plus  hideuse*  Le  temple  de' 
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Notre- t)ame ,  à  Paris ,  est  gothique  dans  le  bas 
et  arabesque  dans  le  haut.  Le  temple  de  Venise 
est  gothique;  le  templede  Ravennes  est  gothique; 
et  c'est  en  même  ternes  le  premier  et  le  plus 
hardi  des  édifices  de  ce  genre  ^  qui  a  produit 
peu  de  grandes  choses. 

Mais  le  genre  arabesque ,  plus  léger ,  plus 
senti  y  plus  harmonieux  que  le  gothique  ,  n'eut 
pas  plut4^t  paru  en  Europe ,  dans  quelques 
bâtiments  qu'y  élevèrent  les  Sarrasins ,  qu'il 
chassa  aussitôt  le  goût  gothique.  Tous  lés  tem- 
ples, tous  les  palais,  tous  les  bâtiments  publics 
furent  construits  à  l'arabesque ,  et  nous  en  ren- 
controns encore,  à  tous  les  pas ^  des  monuments 
respectables. 

L'architecture  arabesque  n'a  qu'une  seule  or* 
dohnance ,.  qu'elle  aggrandit  ou  rapetisse  à 
volonté.  Elle  prend  son  principe  dans  les  arbres 
comme  l'architecture  grecque ,  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'un  temple  grec  rappelle  une  cons- 
truction d'arbres  transplantés  et  arrangés  par 
l'Art ,  et  qu'un  temple  arabesque  représente 
une  rangée  d'arbres  en  nature, 

Quand  on  entre  dans  un  temple  arabesque, 
il  vous  offre  une  spacieuse  allée  d'arbres ,  ac- 
compagnée, de  chaque  côtés,  d'autres  allées 
qui  CQ  forment  les  portiques.    Les  piliers  d» 
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Tordonnance  représentent  plusieurs  arbres  li^ 
ensembl^^  dont  les  branchages  vont  formpr  Jes 
voûtes.  Ces  branchages  s  élèvent  et  s  unissçi^t  dauf 
la  grande  voûte,  et  s'abaissent  dans  les  yoût^? 
latérales.  Les  architectes  poussoiept  la  hardiesse 
jusqu'à  faire  pendre  ces  tiges  dans  leurs  pointa 
d'union^  pour  mieux  rappeî^er  les  raf^eaux  pen- 
dants des  arbres.  Les  portes  de  ces  édifices  repf  é-* 
çentQieijtPun  épais  fourré  d'arbres,  qu'on péné- 
trojt  à  peine  pour  parvenir  dans  l'allée  sacrée. 
Les  clîambranles  ,  les  fenêtres  dériverjf  de  la 
^éine  idée.  Ce  sont  des  branchgges  écartés  pQur 
jfeiciUter  les  ouvertures ,  qui  les  accompagnent  et 
.Jes  renforcent ,  et  qui,  liés  enseroj>ledans  le  haut  ^ 
y  fo^'ment  ces  pointes  qiii  distinguent  par-tout 
ç;et  ordre  agreste. 

Jj'architecture  arabesque  aime,  autant  que 

la  grecque,  le  mouvement ,  les  corps  détachés, 

les  y  ides,  les  percés.  Elle  outre  même  ces  dis- 

ppsiitipi^.  Elle  ne  montre  ^  dans  les  bas  ^  que 

des  portiques  j  dans  les  liants  y  que  des  yoûtes 

-contenues  par  des  arrêtes,  don,t  elle  établit  le» 

.  cqntreforjts  à  l'extérieur  et  très-loin  des  yeux, 

.  £lle  affecte  de  faire  disparoltre  tous  Jes  murs , 

pour  ne  montrer  que  des  piliers  et  de  vastes 

ouvertures  en  vitres  peintes,  formant  des  ta- 

"bleaux   transparents.    Des   branches   d'arbres 
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recroisées  forment  de  petits  piliers  maigres  qui 
tempèrent  la  trop  vaste  étendue  de  ces  fenêtres. 
Cet  ordre  a  quelquefois  des  balustrades  en 
entrelas,  et  aussi  bizarres  que  les  comparti- 
ments de  ses  vitraux.  A  l'extérieur,  les  temples 
arabesques  présentent  une  suite  d'arcs-boutants 
détachés  qui  Jeur  donne  la  forme  d'un  navire 
à  rame  qui  vogue  dans  les  airs.  Tous  ces 
arcs  maigres  sont  accompagnés  de  pointes ,  de 
frontons  aigus,  de  saillies  informes,  dont  la 
réunion  donne  à  tout  l'ensemble  un  caractère 
de  légèreté  '  affectée  et  de  lourdeur  réelle ,  qui 
le  rend  aussi  insupportable  à  la  vue  qu'à  la 
pensée.  Toutefois ,  comme  ces  édifices  aont ,  en 
effet ,  très^solides ,  et  qu'il  faut  se  servir  de  ce 
qu'on  possède,  ils  choqueront  long-temps  les 
yeux ,  tout  en  s«  faisant  considérer  par  leur 
hardiesse  fatigante. 

On  appelle  cette  architecture  arabesque, 
parce  qu'elle  a  été  introduite  chez  nous  par  les 
Arabes  ,  du  côté  de  Tltalie,  et  par  les  Maures 
et  les  Sarrasins,  autres  sortes  d'Arabes,  du 
côté  de  l'Espagne.  On  croit  qu'elle  est  née 
*  sous  les  califes,  successeurs  de  Mahomet.  Quel- 
ques-uns de  ces  princes  furent  (rès-nfagnifiques, 
très-appliqués  à  rétabUr  des  Arts  quelconques. 
Mais  Us  ne  voulurent  rien  apprendre  des  autres 
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peuples ,  rien  tenir  des  autres  institutions.  Ils 
voulurent  cependant  avoir  des  formes  recon- 
nues et  de  l'ensemble  ;  et  c'est  à  cet  ^tat  de 
choses  qu'est  due  l'invention  de  l'ordonnance 
arabesque. 

Il  y  a  donc  apparence  que  c'est  à  Bagdad  ^ 
sous  Alrachid,  le  Louis  XIV  des  califes ,  que 
l'arabesque  a  été  conçu  et  arrêté.  Tous  les 
palais  et  toutes  les  mosquées  y  Sont  construites 
dans  ce  système.  Il  a  été  porté  en  Perse ,  dans 
rinde ,  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  en  loniej,  en 
Mauritanie^  en  Espagne  ^  avec  les  lois  et  la 
puissance  mahométane.  Le  palais  du  roi  de 
Perse,  les  mosquées,  et  même  les  ponts  d'Is- 
pahan  ,  sont  arabesques.  Les  mosquées  du 
Caire  ,  de  Smyme ,  d' Alep ,  de  Damas  9  de 
Magnésie,  plusieurs  de  celles  de  Constantinople 
sont  arabesques»  En  Esj^agne,  la  mosquée  de 
Cordoue ,  l'alambra  de  Grenade  sont  arabesques. 
Enfin,  la  France,  Fltalie et  l'Allemagne  bâtirent 
aussi  à  l'arabesque.  Le  palais  du  do^e  de  Ve- 
nise est  arabesque.  D'immenses  cat^rédrales ,  à 
Rouen  ,  à  Reims,  à  Amiens,  soi^tdu  plus  bel. 
arabesque.  La  Sainte^Chapelle ,  de  Paris,  et 
celle  de  Vincennes  ont  illustré,  sous  Louis IX ^ 
les  talents  de  l'architecte  Moritereau  ,  et  nous 
montrent^  réunis  dans  deux  très-petits  monu- 
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mepts ,  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
cette  architecture» 

Ce  seroit  une  erreur  de  croire  que;  cette  ar- 
chitecture a  régné  de  tous  temps  en  Asie.  On 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  lan^quité.  Ce 
qui  reste  de  Persépolis  tient  à  l'architecture 
égyptienne.  Ce  qui  reste  de  Palmire  et  d'Hélio- 
polis  est  de  Varchitccture  grecquie.  Ce  qui  a 
existé  de  fameux  édifices  en  Carie  ^  en  lonie, 
tels  que  le  tomlieau  de  IVfausole  ^  )e  temple 
d'Ephèse ,  a  été  ordonné  par  des  Artistes  grecs. 
les  Egyptiens  y  squs  les  Ptoloniées  ^  ppt  adopté 
les  ordonnances  grecques  9  ainsi  que  les  Syriens, 
sous  les  Sélepcides  ;  et  rien  ne  nous  montre , 
dans  Tantiquité,  ta  présence  de  l'arabesque. 

Il  faut  observer  que  cette  architecture  n'a  pas 
trop  osé  se  montrer  à  Rome.  JjCS  restes  des  mo- 
numents de  la  belle  architie(;|tiire  eyssept  trop 
hautement  accusé  ses  défauts.  Et  d^^S  Paris , 
lorsque  des  temples  bien  ordonnés  se  sont  élt^ 
vés ,  on  a  vu  avec  moins  de  plaisir  Iqs  jteoiples 
arabesques.  Peu  à  peu ,  et  à  mesure  qu'on  les 
suppléera,  ils  s'inutiliseront  pour  le/ÇuUe.  Mais 
on  peut  les  appliquer  à  d'autres  usages  :  et  il 
n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  bâtiments  mieux 
disposés  pour  former  des  marchés  couverts. 

L'architecture  arabesque  a  tous  les  bons  prin- 
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cipes.  Elle  aîme  la  grande  élévation,  les  grandes 
masses,  la  grande  solidité,  la  grande  légèreté, 
la  parfaite  unité.  Si  elle  avoit  plus  d'élégance 
dans  ses  détails ,  plus  de  variété  dans  ses  moyens , 
des  effets  moins  sauvages ,  les  Arts  Quroient  été 
obligés  de  l'admettre  au  nombre  des  belles  con- 
ceptions. Mais  sa  monotonie,  sa  maigreur,  sa 
sécheresse,  ne  permettent  pas  de  la  n^ettre  en 
concurrence  avec  les  ordonnances  grecques. 
Elle  a  eu  le  sort  de  tout  ce  qui  n'est  pas  à  un 
bon  degré  de  perfection  dans  les  Arts.  On  s'en 
est  dégoûté.  On  n'oseroit  plus  rien  construire 
aujourd'hui  dans  ce  système:  et  Ton  est  revenu 
aux  ordonnances  antiques. 
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CHAPITRE   XLIIJ. 
Des  diuers  genres  cP Édifices. 

J^ous  avons  déjà  eu  pccasion  de  parler  de 
nos  divers  édifices  dans  plusieurs  parties  de  ce 
cours  ;  mais  nous  devons  à  nos  lecteurs  quel- 
que chose  de  plus  précis  sur  leurs  différentes^ 
espèces,  et  sur  les  différents  caractères  qui  leur 
appartiennent. 

Les  premiers  édifices  publics  que  demande 
Tordre  social  sont  les  temples.  Les  hommes  veu- 
lent s'unir  pour  rendre  à  Dieu  un  hommage 
qui  les  console  ,  qui  les  rectifie ,  qui  les  mo- 
ralise. C'est  un  devoir  ,  c'est  un  besoin  ,  c'est 
une  nécessité.  Tous  les  siècles ,  toutes  les  na- 
tions, tous  les  lieux  se  sont  soumis  à  cet  usage 
sacré ,  aussi  ancien  que  le  monde  ,  aussi  étendu 
que  le  genre  humain. 

Il  suit  de  cet  instinct  général  qui  pousse  tous 
les  hommes  vers  un  culte ,  que  les  temples  oii 
ils  se  rassemblent  pour  assister  aux  cérémonies , 
pour  prier  et  poiir  adorer,  sont  les  premiers 
édifices  qui  frappent  par-tout  les  yeux.  L'on 
juge  assez  généralement  bien  de  la  bonne  tenue 
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d'une  peuplade ,  par  la  bonne  tenue  du,  temple 
011  elle  se  rend.  Les  temples  donnent  Tidee  des 
mœurs  d'un  pays. 

Delà  cette  simplicité  des  temples,  chez  les 
peuples  simples  ;  delà  ce  délabrement  des  tem- 
ples chez  les  peuples  opprimés  j  delà'  ce  luxe 
des  temples  chez. les  peuples  libres  ,  riches  et 
civilisés.  Rien  d'assez  beau  pour  honorer  son 
Dieu  ;  rien  d'assez  somptueux  pour  réunir  des 
hommes  qui  savent  s'estimer  réciproquement. 

Il  résulte  de  cette  destination  ,  qu'un  temple 
n'est  jamais  composé  que  d'une  salle  d'assem- 
blée ,  ou  plutôt  que  toàte  sa  composition  est 
subordonnée  à  la  pièce  unique  où  se  fait  ras- 
semblée. Il  doit  être  clos ,  couvert ,  et  vaste  à 
proportion  de  la  population  qui  le  fréquenté. 
Lé  problème  qu'il  présente  à  résoudre  à  l'ar- 
chitecte ,  c'est  que  dans  une  solide  clôture  ,  il 
contienne  le  plus  d'espace  possible  pour  que 
les^  cérémonies  se  voient ,  et  q^e  l'assemblée;  sç 
corresponde  par-tout. 

C'est  ce  qui  a  fait  de  tout  temps  multiplier 
les  colonnes  ,  les  piliers  ,  les  voussures  dans 
l'intérieur  des  temples.  Indépendamment'  de 
l'espace,  les  colonnes  donnent  aux.  temples  du 
merveilleux,  et  rappellent  lés  bois  sacrés  qui 

* 

ont  été  les  premiers  temples,  comme  nous  l'a- 


vons  d^à  fait  remarquer.  C'est  dans  la  distrî-» 
bution  et  dans  la  de'coration  de  ces  édifices  que 
la  règle  de  l'unité  veut  être  sur-tout  observée. 
Il  faut  qu'ils  soient ,  ^aiis  leur  intérieur  comme 
dans  leur  extérieur,  d  une  exacte  symétrie ,  et 
que  toutes  leurs  parties  concourent  à  en  faire 
îm  ensemble  parfait. 

La  distribution  de  nos  temples  a  pour  pre- 
mier objet  un  porche  ou  parvis ,  qui  est  quelque- 
fois découvert  ounme  un'simple^  portail  ^  et  quel- 
fjuefoiis  couvert  en  forme  de  péristile.  Cette 
partie  est  le  fronliq9içe  du-  temple  et  son 
vestibule  extérieun  Les.  portes  d'entrée  s  j  dis- 
posent par  nombres  impairs ,  et  sont  plus  ou 
taioins  énridiies,  selon,  le  plus  ou  moins  de 
décoration  du  lieu  i  principal,  :  ;  . 

Quelques  tèmjde&d'une  vaste  distribution,  tels 
^ue  6aint-*Pierrc  de  Rome  et  Saiiite*^Sophie  de 
Constantinople^  ont  un  vestibuk  intérieur  ;  mais 
cette  pièce,  quoique  bien  placée ,  n'est  pas  essen- 
tielle ;  et  le  corps  du  temple  ordinairement  se 
présente  tout,,  de  suite,  et  après  le  porche.  Il  se 
compose  du  vaste  local  où  se  tiêi^t  l'assemblée, 
qui  en  occupe  au  moins  les  deux  Uer^  :  l'autre 
tiers  est  le  sanctuaire  oiiest  placé  l'autçL  Cette 
partie ,  plus  élevée  que  le  reste,,  en  est  séparée 
seulement  par  une  l>alustrade  ;  et  c'est-là  que 
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$è  font  les  cérémonies.  Quelques  chambres  , 
très-subordoiinëes  9  se  distribuent  dans  les  alen-* 
tours  du  sanctuaire ,  pour  les  sacristies  et  les 
trésors.  Les  chapelles  qui  accompagnent  quel<« 
quefois  toute  la  longueur  des  nefs  ,  donnent  à 
un  temple  un  nouveau  surcroît  d'étendue.  Et 
c'est  à  bien  lier  toutes  ces  parties  que  s'applique 
rîntelligence  d'un  architecte. 

L a  disposition  essentielledes  temples  est  d'être 
toujours  de  plein-pied,  de  n'avoir  aucune  ha- 
bitation au-dessus  ni  au-<lessous  ,  et  d'être 
élevés  du  sol  de  plusieurs  marches ,  non-seule*- 
tnent  par  distinction  ,  mais  pour  la  salubritéé 
liés  temples  ne  s'établissent  même  que  sur  des 
lieux  qui  dominent  ce  qui  les  environne  :  en 
isorte  que  jamais  aucune  espèce  d'humidité  ne 
puisse  s'y  établir  constamment.  Non-seulement 
il  ne  faut  pas  que  le  peuple  y  trouve  de  l'in- 
salubrité ,  mais  il  faut  encore  qu'il  y  trouve  du 
bien-être  et  de  la  santé.  . 

Aussi  lorsqu^un  temple  peut  réunir  à  une 
situation  saine  dans  son  intérieur ,  une  dispos 
MSttion heureuse  à  son  extérieur,  comme  une  vue 
agréable,  une  place  garnie  de  quelques  arbres, 
une  fontaine  d'eau  vive  :  c'est  le  complément 
de  la  perfection  pour  cette  sorte  d'édi^ces.  C'est 
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une  jouissanc€î  d'autant  plus  douce  pour  le 
peuple  y  qu'il  y  rencontre,  sans  les  chercher, 
tous  lesavantages  de  Tëtat  de  nature  et  de  l'ëtat 
social,  éléments  de  son  bonheur. 

Il  faut  aussi ,  non^seulement  pour  la  majesté 
d'un  temple,  mais  encore  poursasalul>rité,  que 
les  voûtes  en  soient  très-elevées.  Quand  le  sol 
d'un  temple  est  couvert  d*hommes,  l'air  qu'il 
renferme  ne  peut  se  changer  et  s'assainir  que 
par  la  grande  hauteur  de  la  voûte  qui  aspire 
toute  exhalaison.  Les  encens ,  les .  flambeaux 
et  les  feux  sont  un  véhicule  de  plus  à  cet  air 
qui  tend  toujours  ^  s'épurer  en  s'elevant.  Les 
iours  pratiqués  dans  les  hauts,  concourent  à 
cet  effet  nécessaire/Les  yeux  ne  le  demandent 
pas  moins.  On  est  fatigué  de  voir  une  voûte 
près  de  soi  ;  et  c!est  à  l'architecte  à  là  faire  habi- 
lement perdre  de  vi^e. 

Les  anciens  n'admettoient  que  deyx  forme$ 
parfaites  pour  leurs  temples,  la  ronde  et  la 
quarrée.  Nous,  admettons  toutes  les  formes  qui 
ont  de  l'ensemble  \  et  nous  mêlons  assez  souvent 
^  la  forme  quarrée  avec  la  forme  ronde ,  faisant 
Ja  partie  antérieure,  quarrée,  et  celie  du  fond 
i3Ù  est  le  sanctuaire,  ronde.  Cette  disposition 
est  très-favorable  au  service  du' temple,  et  aux 

cérémonies* 
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cérémonies.  D'ailleurs  la  vue  aime  à  s'arrêtet 
dans  un  fend  circulaire ,  image  de  la  rondeur 
naturelle  de  Thorison* 

lues  autels  des  anciens etoient  aussi  ^  ou  ronds ^ 
ou  «de  forme  cubique  :  les  nôtres  sont  des  quarrés 
loQgs  élevés  à  hauteur  d'appui  ^  dont  la  face  la 
plus  prolongée  est  tournée  devant  le  peuple* 
Leur  forme  est  celle  d'un  piédestal  extrêmement 
orne.  Leur  essence  est  de  tenir  au  sol  en  pleine 
construction^  et  de  n'être  ni  portatifs^ ni  évidés 
par— dessous,  comme  des  tables.  On  les  place 
daas  le  lieu  le  plus  haut  du  temple  et  le  plus 
exposé  au:?:  regards,  et  on  les  y  élève  encore, 
sur  des  marches.  Il  importe  que  l'autel  soit 
isolé ,  et  qu'aucune  autre  disposition  n'en  dérobe 
la  vue  à  i'assemblée,  dont  ce  monument  est 
le  symbole  d'union  visible,  comme  l'idée  dq 
Dieu  en  est  le  symbole  d'union  intellectuelle* 

Tout  ce  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont 
de  merveilleux  est  admissible  dans  la  déçoratiox^ 
^'un  temple,  et  y  concourt  à  élever  les  pensçe^ 
à  la  contemplation  du  bien  et  à  l'exercice  des 

*  * 

vertus.  C'est  un  système  putré,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer,  que 
celui  qui,  sous  prétexte  de  craindre  l'idolâtrie, 
veut  l^annir  les  images  et  les  statues  des  temples. 
JU^  coouxiémoration  qu'on  accorde  aux  objetA 
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représentés  est  bien  distincte  de  Fadoration  quW 
n'adresse  qu'à  Dieu  j  et  quand  cfette  distinction 
ne  seroit  pas  dans  le  dogme  ^  elle  est  dans  Famé 
de  tous  les  hommes. 

Les  anciens  n'introduisoîént  souvent  dans 
leurs  temples  d'autre  jour  que  celui  dé  la  porte, 
ou  d'une  ouvjerture  dans  la  toilte;  c'étoit  uii 
abus  du  style  mystérieux.  Souvent  nous  en 
admettons  trop,  et  nous  multiplioiis  mal-à- 
propos  les  fenêtres,  sur-tout  dans  le  bas  dé  iios 
temples.  L'enceînté  d'un  temple  veut  être 
sombre.  Les  cérémonies  religieuseé  sont  amies 
d'une  ber taine  obscurité.  Le  récueîHetnebt  habite 
dans  l'ombre  et  dans  la  retraite,  tfne  lumière 
modérée  porte  le  cahrie  dans  les  âmes.  L'ap- 
proche des  lieux  saints  f)énètre  les  esj^rîts  d'une 
crainte  paisible.  Là  les  hommes  viennent  s'éloi- 
gner de  toute  distraction,  et  se  présenter  devant 
Dieu  pour  combattre  leurs  mauVâb  penchants 
et  ise  pénétrer  de  leurs  devoirs.  Si  ce  ù'est  pas 
à  rarchitecte  à  donner  ces  dispositions  morales 
qui  doivent  avoir  leur  source  dans  le  cœur,  il 
£siut  au  moins  (\ae  son  édifice  y  ait  un  rapport 
continu.  Il  fout  donc,  pour  qu'un  temple  rem- 
plisse toutes  ces  conditions,  qu'il  soit  ctes  jusqu'à 
une  très-grande  hauteur,  que  le  jour  lui  vienne 
de  fettétres  pratiquées  très-près  âm  vodtes,  que 


/, 


bl^    ARTS.  4o5 

fcè  jour  soit  uniforme  et  bien  gradué,  et  que, 
s*il  est  possible ,  les  rayons  du  soleil  ne  frappent 
jamais  sur  Fasseniblee. 

Tous  les  temples  modernes  sont  accompagnes 
d'une  tour  élevée,  oii  Ton  place  les  cloches 
destinées  à  appeler  le  peuple  aux  prières.  On 
y  pla^  aussi  des  horloges ,  des  signaux ,  des 
indications  quelconques  des  phases  de  la  lune^ 
des  signes  du  soleil.  Ces  tours  sont  Técueil  des 
&rc|Jtectes.  A  la  rigueur  utie*  suffit;  mais  la 
difficulté  de  la  placer  avec  symétrie  en  a  fait 
admettre  deux,  même  quatre  j  à  plusieurs 
temples.  Souvent*  on  les  place  au  frontispice; 
mais  iî  est  mieux  de  les  jeter  siir  le  derrière 
du  bâtiment ,  et  de  les  traiter  à  part  et  comme 
des  monuments  isolés. 

On  voit  que  la  différetice  des  mœurs  et  celle 
des  cultes  oiit  rendu  les  temples  modernes  for!; 
différents  des  temples  anciens.  Dans  l'antiquité, 
les  pompes  bruyantes,  îeS  sacrifices  sanglants 
et  accônipagnés  de  futnée,  ne  pOuvoieht  se  faire 
que  sur  la  place  et  hors  des  temples.  Chez 
nous ,  des  sacrifices  purs ,  des  cérémonies  tran- 
quilles demandent,  au  contraire  j  à  être  célé- 
brés dans  les  temples  mêmes;  tous  les  actes 
religieux  s'y  pratiqucBt,  toutes  les  assemblées 
sy  tiennent  ;  tous  les  devoirs  y  appellent.  Ei 
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nos  temples,  quoique  plus  compliqués  que 
ceux  des  anciens,  sont  susceptibles  du  même 
ensemble ,  de  la  même  régularité,  et  peut-être 
•de  plus  de  magnificence  encore. 

Au  même  rang   que   les  temples  on  met 
tous  les  palais  consacrés  à  la  chose  publique , 
ceux  oîi  s'assemblent  les  magistrats ,  oirse  tien- 
nent les  conseib  administratifs,  où  se  rend  la 
justice.  A  la  rigueur,  un  seul  doitsufSre  dans 
une  ville  et  en  annoncer  l'opulence. ,  Il^oit 
être  accompagné  d'une    place  publique  spa- 
cieuse ,  et  situé  vis-à-vis  ou  près  du  temple 
principal,  qui  est  censé  en  faire  partie.  C'est 
là  le  chef-lieu  de  la  cité ,  le  centre  du  Gou- 
vernement ,  le  point  d  oii  part  et  le  culte  reli- 
gieux,  et  la  distribution  des  lois,  et  l'exer- 
cice de  la  police.  Ce  lieu  est  comme  la  tête  de  la 
ville.  C'é^t  pourquoi  les  Romains  appelèrent 
leur  palais  public  Capitolium  ,  par  abréviation 
lie  ces  deux  mots  :  capitale  pallatiurriy  palais 
capital;  et  le  temple  de  Jupiter^  dit  poilr  cela 
ÇapitoUn  ,  en  faisoit  partie.  Le  temple  de  Jé- 
rusalem étoit  aussi  le  palais   public  de  cette 
Tille.  La  république  de  Venise,  si  renommée 
par  sa  science  dans  la  politique ,  avoit  établi , 
^ur  la  même  place ,  son  temple  principal ,  sa 
Ipur^  çt  son  p9ldi$  public.  Athènes  renfermoit. 
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dans  sa  citadelle ,  et  le  Prytanëe,  et  son  temple 
patronal  dédié  à  Minerve.  Enfin ,  les  ruines  de 
Pestum  annoncent  un  grand  temple  voisin  d'un 
grand  palais.  Les  ruines  de  Palmire ,  les  l*uines 
d'Héliopolis,  même  disposition^  même  rappro- 
chement. 

Comme  ces  palais  sont  la  maison  capitale 
dans  chaque  ville,  la  maison  commune,  la  mai- 
son protectrice  de  toutes  les  autres,  ils  sont  con- 
sacrés et  inaugurés  par  les  magistrats;  ainsi  que 
les  temples  :  ils  imposent  le  même  respect ,  ils 
appellent  la  même  magnificence. 

Dans  une  monarchie ,  tous  les  palais  publics 
sont  censés  royaux ,  et  le  palais  qù'l*abite  le 
Roi  est  censé  le  premier  des  palais  publics , 
puisqu'il  y  rassemble  nécessairement  tous  les 
conseils  et  toutes  les  autorités.  La  vue  du  Louvre 
présente  le  plus  bel  exemple  d*un  palais  de 
Monarque, 

Les  palais  publics  doivent  être  d'une  beauté 
achevée,  et  l'architecture  doit  y  déployer  toutes 
ses  ressources.  La  distribution  en  doit  être 
vaste ,  contenir  un  très-grand  nombre  de  salles 
spacieuses  pour  le  service  civil ,  pour  le  ser- 
vice militaire, et  pour  les  honneurs,  des  galeries 
nombreuses ,  de  riches  escaliers,  de  grands  ves- 
tibules," des  cours,  des  portiques,  des  péristiles. 
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C'est  sur*tout  dans  la  distribution  clés  palais 
que  rarchitecte  montre  son  génie.  Elle  doit 
être  telle ,  qu^elle  occupe  beaucoup  la  vue ,  l'ar-» 
rête,  la  suspende,  l'attire  par  dçs  percés,  par 
d'agréables  effets  de  perspective,  autant  que  par 
les  ornements  Jocaux.  Pour  que  les  fables 
qu'inventent  les  poètes  plaisent,  il  faut  qu'elles 
soient  simples;  mais  il  faut  qu'elles  soient  in-» 
triguées  de  façon  à  occuper  l'esprit.  11  en  est 
de  même  des  palais.  Trop  de  complication  fa- 
tigue dans  leur  distribution:  trop  de  simplicité 
ne  satisfait  point. 

Dans  l'endroit  le  mieux  disposé  du  palais  ^ 
«t  après  toutes  les  salles  de  sûreté ,  de  service 
^t  d'appareil ,  doit  être  placé  le  salon.  C'est  \h 
le  centre  du  palais ,  le  lieu  d'assemblée ,  la 
chambre  d'honneur.  Sa  grandeur,  sa  magnifi- 
çence ,  la  riche^e  de  ses  meubles  doit  fixer  les 
pas,  arrêter  l'attention  et  défendre  de  passer 
outre.  Les  tentures  superbes,  les  draperies  élé^ 
gantes,  les  glaces,  l'or,  la  soie,  la  pourpre, 
l'azur^  les  bois  les  plus  précieux,  les  vases  les 
plus  rares ,  les  candélabres  les  plus  riches ,  les 
cassolettes  et  les  trépieds ,  sont  les  objets  faits 
pour  en  composer  l'ameublement.  Tout  ce 
qu'Homère  décrit ,  tout  ce  que  les  poètes  ont 
pu  imaginer,  doit  être  étalé  là  en  réalité.  Tout 
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y  doit  inspirer  y  au  9peclatmir  surpris^  h  res-r 
pect  et  Tadmiration. 

'  Les  galeries  se  meublent  de  tableau^K^  de 
statues  f  de  bibliothèques  ^  de  collections  d'objets 
rares  ^  des  instruments  de  physique  et  d  astro*- 
nomie  les  plus  précis  ;  de  tout  ce  que  la  nature 
et  TArt  peuyent  offrir  de  plus  agréable  et  de 
plus  curieux.  Les  vestibules  ne  se  meublent 
point  :  ce  sont  des  pièces  de  dégagement  qui  ne 
doivent  recevoir  d'autres  ornements  que  ceux 
qu«  Tarchitetture  leur  imprime. 

Un  grand  palais  a  nécessairement  plusieurs 
cours  y  mab  on  en  doit  distinguer  une  plus  cen« 
traie  et  plus  décorée,  qui  est  la  cour  d'honneur, 
ou  se  rendent  ceux  qui  servent  ou  qui  visitent 
le  monarque:  cette  partie  du  palais  a  fait  nommer 
généralement  la  cour  y  toute  la  suite  intime  d'un 
Roi,  chez  les  Occidentaux.  Comme  chez  les 
Orientaux,  le  palais  s'appelle  la  Porte ,  parce 
que  la  communication  des  sujets  avec  le  mo-*- 
narque  se  termine  à  la  porte  du  palais  au-^elà 
de  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  de  pénétrer. 
C'est  aussi  une  tradition,  parmi  nous,  de 
distinguer  par  quelque  haute  tour,  par  des 
dômes,  ou  par  des  pavillons,  les  maisons  pu*- 
bliques  et  les  palais.  Ues  tours,  selon  les  idées 
reçues,  sont  des  marques  de  supériorité  et  de 
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domination.  Nos  ayeux  y  tenbîent  des  senti- 
nelles ^  des  vedettes.  Ils  y  attacfaoient  des  dra-» 
peaux  dégénérés  depuis  en  girouettes.  IJs  y 
plaiçoient  des  beffrois  pour  annoncer  les  événe- 
ments. Ne  nous  refusons  donc  pas  à  cet  usage 
ancien^  et  pratiquons  dans  les  palais  des  tours ^ 
des  donjons,  ou  des  parties  élevées;  mais  faisons 
en  sorte  qu'elles  participent  aux  belles  formes 
du  reste  de  l'édifice,  ou  au  moins  qu'elles  ny 
détonnent  pas ,  comme  Lescot  et  Delorme  l'ont 
heureusement  pratiqué  au  Louvre. 

Nous  avons  plusieurs  édifices  publics  du  second 
ordre  qui  tiennent  encore  des  palais,  comme 
les  écoles  publiques,  les  inaisons  de  retraites  et 
de  secours,  les  hospices  et  les  théâtres. 

Les  écoles  publiques  appellent  d'autant  plus 
les  embellissements  des  Arts,  qu'étant  destinées 
à  initier  la  jeunesse  dans  la  .doctrine  sociale,  il 
importe  d'abord  de  frapper  leurs  yeux  par-tout 
<«  qui  en  développe  les  avantages  et  la  grandeur. 
Les  maîtres  et  les  élèves  sont  avertis  de  se 
rë$pecter  dans  des  écoles  somptueuses,  et  ce 
respect  se  reporte  sur  la  chose  publique. 

Le  palais  des  Invalides  de  Paris,  celui  des 
Invalides  de  la  marine,  près  de  Londres,  sont 
des  monuments  qui  donnent  une  idée  de  la  sompr 
tuositë  que  les  gouvernements  policés  s«ivçni 
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mettre  dans  les  maisons  de  retraite  qu'ils  ouvrent 
aux  militaires  qui  les  ont  servis.  Sans  aller  à 
cet  excès  de  magnificence ,  il  est  toujours  néces- 
saire que  ces  bâtiments  annoncent  la  grandeur 
et  la  générosité  du  gouvernement  qui  les  fonde. 

On  a  voulu  de  tout  temps  marquer  par  qpelque 
luxe  toutes  les  sortes  d'asy les  ouverts  aux  pauvres. 
-Lie  nom.  vénérable  et  touchant  (T Hôtel-Dieu 
qu'on  a  donné  au  hApitaux  de  malades,  prouve 
le  grand  intérêt  qu'on  y  a  toujours  pris.  On  y 
a  même  mis  de  la  décoration.  On  a  voulu  em- 
bellit- laumône,  et  honorer  les  secours  de  la 
charité;  et  cette  magnificence  de  la  sensibilité 
n'a  jamais  trouvé  de  censeurs.  Mais  il  faut  que 
le  luxe  d'un  hospice  soit  un  garant  que  tous 
les  soins  pour  la  propreté  et  la  -salubrité  y  ont 
été  avant  tout  scrupuleusement  pris.  Le  défaut 
de  ces  soins  est  un  crime  dans  ces  maisons. 
Malheur  à  qui  tend  avec  faste  aux  pauvres  des 
secours  mortels.  Les  hôpitaux  de  Milan  et  de 
Lyon,  offrent  des  modèles  dans  ce  genre,  oU 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  prévoyance  et 
de  libéralité  se  trouve  réunis. 

Nos  théâtres  sont  encore  des  édifices  d'un 
genre  qui  nous  est  particulier  :  ce  sont  des  palais 
consacrés  aux  spectacles  et  aux  jeux  publics. 
Ces  bâtiments  veulent  être  isolés  et  sont  sus* 
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cepdbles,  à  leur  extérieur,  de  lout  le  We  dç 
^'architecture.  Daus  rmféri^Ufj,  leur  décoration 
lient  en  partie  à  l'architecture ^  et  el^  pactîe  k 
lameublement ,  comme  un  riche  salon.  Lsi 
distribution  intérieure  est  une  vaste  salle  dont 
la  moitié  est  occupée  par  le  théâtre  et  l'autre 
moitié  par  l'assemblée.  On  connolt  Tartifipe  dç 
no$  théâtres ,  la  perfection  des  peintures  en  pers- 
pective qui  en  représentent  les  scènes,  et  en&i 
Tillusion  complète  que  font  nos  pièces  drama- 
tiques habilement  jouées^  Comme  tous  les  ispec- 
cacles  s'y  exécutent  aux  flambeaux,  la  salle ^ 
par^tout  close  et  couverte,  ne  prend  aucun  jour 
de  dehors.  Plusieurs  étages  de  balcons  en  oc- 
cupent le  pourtour  jusqu'à  la  voûte,  et  l'on 
parvient  à  y  placer  trois  mille  spectateurs  qui 
peuvent  tous  voir  et  entendre;  Ces  sortes  de 
théâtres, qui  sont  propres  aux  modernes^  quoique 
moins  considérables  que  ceux  des  àncieïis,  peuvent 
être  aussi  magnifiques  ^  et  sont  plus  appropriés 
à  la  chose;  mais  sur-tout  ils  sont  conçus  plus 
moralement.  Où  y  entre  d'abord  qu'à  prix  d'ar- 
gent ,  ce  qui  en  fait  porter  la  dépense  sur  ceux 
qui  ont  de  quoi  la  payer,  et  en  éloigne  la  classe 
pauvre  qui  a  besoin  d'être  laissée  à  ses  travaux  j 
ce  qui  n'y  admet  que  des  gens  choisis  et  aisés  y 
à  qui  il  importe  d'offrir  des  délassemeûls  dis- 
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tingués  et  innocents,  pour  les  détourner  des 
amusemënts-bas  et  avilissants.  Tout  ce  que  la 
poésie^  la  musique  et  la  déclamation  ont  de 
charmes  ;  tout  ce  que  la  perspective  à  d'illusion; 
tout  ce  que  l'Art  des  machines  a  d'artifice ,  se 
dispute  pour  y  capter  Tattention.  Que  ne  doit 
pas  &ire  l'architecte  pour  rendre  son  bâtiment 
digne  de  renfermer  tant  de  merveilles  !  Cepen«« 
dant»  il  le  faut  avouer,  la  capitale  n'a  pas  en*^ 
core  un  théâtre  digne  d'elle. 

Les  anciens  avoient  trcHs  sortes  de  bâtiments  * 
publics  de  luxe  :  les  théâtres ,  les  gymnases  et 
les  bains.  Les  uus  et  les  autres  étoient  exagérés 
chez  les  Romains ,  et  y  sbnt  devenus  des  moyens 
de  corruption.  Nous  avons  dqà  repris  d'eux 
l'usage  des  théâtres ,  en  les  renfermant  dans  des 
bornes  justes*  Nous  avons  a  désirer  le  rétablis** 
sèment  des  gymnases,  pour  les  exercices  du 
corps  ;  mais  sur-tout  celui  des  bains ,  pour  l'en* 
tretien  de  la  santé.  Les  bains,  sont  à  eux  seuls 
la  cure  de  plusieurs  maladies  ,  que  nos  pères 
ne  doivent  peut-être  qu'à  l'interruption  de  cet 
usage  salutaire.  Ce  ne  sont  point  des  excès  de 
somptuosité ,  comme  les  thermes  d' Agripa ,  de 
Tite  ou  de  Caracalla ,  qui  sont  à  désirer  ;  mais 
des  établissements  salubres ,  commodes  çt  bien 
policés.  Rectifions  les  gymnases  et  les  bains  des 
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Romains^  comme  nous  avons  rectifié  leurs 
the'âtres  :  rëtablissons-les  avec  de  sagçs  précau- 
tions ,  et  nous  verrons  notre  race  acquérir ,  par 
l'exercice  et  la  propreté ,  un  nouveau  degré  de 
force  et  de  bonnes  dispositions. 

Nous  avons  encore  à  envier  aux  anciens  le 
luxe  des  fontaines  publiques  ;  nous  ne  faisons 
que  commencer  à  en  rétablir  l'usage  :  les  rues, 
les  places  publiques ,  les  routes  en  demandent. 
Conduire  un  filet  d'eau  pure  sur  un  aride  grand 
chemin ,  y  réunir  quelques  arbres  ,  y  disposer 
quelques  sièges,  est  une  œuvre  qui  sera  tant 
de  fois  bénie ,  qu'on  peut  dire  heureux  celui 
qui  peut  s'en  donner  le  délicieux  mérite. 

Nous  manquons  encore  de  tombeaux  pu- 
blics. Nous  lie  touchons  qu'en  passant  cette  ma- 
tière ;  non  pas  que  nous  craignions  que  la  tris- 
tesse n'en  révolte  un  lecteur  pusillanime  ;  mais 
parce  qu'elle  entratheroit  une  longue  disserta- 
tion qui  sorliroit  de  notre  sujet.  Nous  nous  bor- 
nons à  rappeler  que  le  respect  dû  aux  tombeaux, 
que  la  moralité  des  tombeaux  appelle  sur  nos 
restes  les  soins  d'un  Art  qui  à  soutenu  et  ho- 
noré notre  .vie.  Ces  champs  de  repos  de- 
mandent  .à  être  entourés  de  portiques*  Ceux 
qui  viennent  prier  sur  les  cendres  de  leurs 
pères,  ne  doivent  pas  y  chercher  en  vain  \xm 
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chapelle  funèbre.  Inhumer  dans  les  temples  e'toit 
contraire  à  la  salubrité  et  à  toute  bonne  police. 
Inhumons  nos  parents  en  plein  air  :  la  nature 
semble  elle-même  nous  le  prescrire  ;  mais  en- 
tourons d'enceintes  caractéristiques  les  espaces 
qui  rassemblent  ces  reliques  honorées.  Qu'on 
y  rencontre  un  temple .  sépulchral  ;  <ju-on  y 
voie  quelques  cyprès.  Nous  leur  deyons  des 
marques  d'intérêt  :  nous  les  deyons.  à  nous- 
mêmes  :  et  souvenons-nous  que  les  honneurs 
dus  aux  ciiorts  sont  un  ^es  principes  de  l'ordrç 
social. 

lies  murs  et  le$  portes  des  villes  ont  été,  pour 
plusieurs  architectes ,  des  moyens  de  développer 
.lears  talents.  Malgré  le  discrédit  où  sont  tombés 
les  murs  des  villes ,  le  service  militaire ,    la 
finance  et  la  police  exigeront  toujours  que  les^ 
villes  soient  circonscrites  par  \m  mur  quelcon- 
que, soutenu  d^  quelques  tours  qui  servent 
de  corps-de-garde  ou   d'entrepôt.  Les  portes 
prennent  une  décoration  dont  la  force  doit  faire 
le  caractèrç.  Elles  doivent  sur-tout  être  cintrées 
et  couvertes ,  jamais  en  barrières ,  et  à  plein 
ciel.  On  seroit  bien  étonné  encore  si  l'on  disoit 
qu  il  jr  a  une  nioralité  dans  les  portes  des  villes: 
jet  c'es^  cependant  une  vérité.  En  passant  soi^s 
les  linteaux  de  la  porte  d'un«  ville  ^  on  sent 


qu'on  se  soumet  à  ses  lois  :  j  entrer  par  liiiê 
brèche  est  un  signe  d'independiaince  et  d'inimitiés 

L'architecture  étend  encore  ses  embellisse* 
rnents  sur  plusieurs  édifices  marquants,  tek  que 
les  ponts,  les  aqueducs,  les  arsenaux,  les  mar-* 
'  thés  :  et  tous  ce3  monuments  doivent  trouver 
dans  la  nature  de  leur  emploi  une  beauté  qui 
leur  soit  propre* 

Nous  terminerons  ce  rappel  des  différents 
genres  d'édifices ,  eti  disant  un  mot  sur  les  co- 
lonnes isolées ,  les  obélisques,  les  arcs-fte-trioin- 
phe ,  et  sur  tous  les  monuments  qui ,  sans  servir 
&  aucun  usage ,  ont  pour  objet  unique  de  signaler 
la  reconnoissance  des  peuples  envers  les  rois  ^ 
les  sages  et  les  héros  qui  les  ont  soutenus  et 

illustrés. 

Les  colonnes  triomphales  sotit  des  colon- 
nes isolées  et  colossa^les  destinées  à  portet-  une 
statue  ,  ou  une  urne  cinéraire,  Oïl  un  trophéei 
Elles  ont  été  usitées  cihess  les  anciens,  pour  ho- 
norer la  ïhémoire  des  hommes  célèbres  dont 
l'existence  et  les  belles  actions  avoient  fortement 
influé  sur  le  sort  des  natioris.  L'intention  étoil 
d^élever  leurs  images  en  proportion  de  leur  haute 
renommée,  et  de  la  grande  idée  qu'on  avoit  aef 
leur  mérite.  La  colonne  dé  Pompéeà  Alei.andric> 
la  colonne  Trajane  ,  et  la  colonne  Antonineà 
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îlome,  nous  rappelkm  des  hoiïiiiies  bien  supé- 
'  rieurs,  et  nous  nous  honorons  dé  voir  un  pâriett 
monuraent  s'e'riget  à  Paris  à  la  mémoire  dW 
ï^rince  qui  réunit,  eh  effet,  eti  lui  seul^  la  gloire 
dé  tous  ces  grands  personnages.      ' 
'    Les  Obélisques  si  pratiqués  chez;  lès  Egyptîeîis 
n'ont  pas  cheiin'ôus  les  mêmes  inôtifs ,  èôrnttiè 
iiôm  FaVotis  déjài  remarqué*  Mais  i>'estnne  idée 
refeiie  qu'ils  sont  un  symbole  d^Èniortstlitéi  Et 
sous  cet  aspect,  ils  ne  peuvent  être  rafsoiihâ- 
blement  placés  qu'avec  un  trophée  en  mémoire 
d'une  victoire,  ou  pour  recevoir  une  inscription 
remarquable,  ou  pour  relever  la  triste  pompe 
d'un  tombeau,  en  portant  l'attention  sur  l'im- 
mortalité  morale,  faite  pour  triompher  à  jamais 
de  la  mort ,  et  en  même  temps  pour  en  consoler. 
Quant  aux  arcs-de-triomphe,  ils  rassemblent, 
sur  leurs  diverses  faces ,  les  tableaux  de  plu- 
sieurs victoires  et  de  plusieurs  actions  célèbres. 
Ce  sont  les  monuments  de  gloire  qui  honorent 
le  plus,  et  les  héros  à  qui  ils  sont  consacrés, 
et  les  [peuples  qui  les  décernent,  et  les  Artistes 
qui  les  exécutent.  Paris  en  offre  de  magnifiques. 
Rome,  la  France,  l'Espagne  en  conservent  de 
remarquables.  Et,  chose  singulière  et  curieuse 
en  ce  qu'elle  rapproche  des  natipnsbien  éloignées 
4ans  un  des  plus  nobles  usages,  on  dit  que 
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la  Chine  en  est  couverte.  On  en  élève  auic 
guerriers^  aux  lettres ^  aux  bons  magistrats , 
aUx   bons  agriculteurs,   aux   bons    pères   de 

famille,  aux  femmes  excellentes.  Sans  donner 

-  •  •  • 

à  de  si  beaux  monunlents  une  extension  qui 
ne  peut  qu'en  affoiblir  l'illustration,  nous  pou-* 
Vous  dire  que  quand  nous  exx  aurions  plus  que 
tous  les  peuples  ensemble,  nous  en  aurons  tou- 
jours moins  que  nous  n'avoQs  de  héros  à  cé- 
lébrer. : 
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CHAPITRE   XLIV. 

» 

.  Des  Architectes  Jhmeuœ,  ^^ 

JLi  A  profession  d'architecte  est  celle  qui,  daM 
les  Arts,  donne  le  plus  destitnfe  et  de  consi- 
dération personnelle ,  et  le  moins  de  cette jaclà-« 
tante  célébrité  qui  porte  un  nom  d  une  nation 
à  l'autre,  d'un  siècle  à  Talitrek  Un  architect« 
jouit  d' ùùe  grande  distinction  ^  comme  un  ju-* 
risconsulte  j  cornme  un  médecin.  II  a  un  bel 
état  dans  la  sociélé;  mais  il  est  rare  qu'il  at- 
teigne à  la  haute  renommée.  Sa  supériorité  est 
dans  la  possession  dés  différents  genres  de  sa- 
voir qu  il  faut  qu'il  réunisse  ,  dans  la  sorte 
d'autorité  bienveillante  qu'il  a  sur  un  nombre 
infini  d'ouvriers  intelligents  ,•  dans  les  formes^ 
légales  qui  environnent  ses  traVaux*  ToulS  cà' 
avantages  concourent  à  rendre  son  existence 
importante  et  recommàiidable  ,  mais  rare- 
ment  célèbre.  Ses  ouvrages  sont  illustréli ,  maîd 
sa  personhfe ,  après  avoir  été  très-cbnsïcîérée , 
finit  par  êtré^  ignorée  ,  parce  que  la  gloire' 
qui, résulte  de  ses  coneeptions  est  amplement' 
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partagée  par  les  princes ,  par  les  grands  qui 
l'ont  employé ,  par  sa  nation,  par  son  siècle. 

Toutefois  ,  cette  existence  d'un  grand 
architecte  est  un  assez  beau  partage  pour 
satisfaire  les  désirs  d*un  honnête  homme^  et 
vaut  p^tf-etre  mieux  pour  le  bonheur,  que 
cette  rej^tation  si  éclatante  des  autres  Arts , 
sur  laquelle  l'envie  yerse  si  souvent  ses  poi- 
sons ,  et  dont  oi;i  ne  jouit  ordinairement  qu'a 
près  soi. 

Aussi  trouvons^nous  ,  parmi  ceux  qui  ont 
professé  l'architecture ,  un  '  grand  nombre  de 
Rois,  de  Princes,  d'Empereurs,  de  Consuls, 
de  Pontifes  et  de  S.avants  >  à  qui  ce  genre  dé 
jouissance  çonvenoit.  Nou&  voyons  que  de 
très-grands  personnages  ont  aimé  à  ajouter  à 
leur  prééminence  le  inérité  heureux  de  faire 
exécuter  des  édifices  considérables ,  d*hbnorer 
par-là  les  lieux  oii.  ils  se  sont  vus  honorés , 
et  de  rendre  ainsi ,  à  leurs  contèm  porains , 
gloire  pour  gloire. 

Cependant,  le  nom  de  plusieurs  architectes  a 
percé  la  nuit  des  temps.  Il  y  a  peu  d'histoire 
qui  n'e|f  consacre  un  certain  nombre.  Ninus, 
fondateur  de  Ninive;  Sémiramis ,  qui  embellit 
Babilone,  passent  pour  avoir  pratiqué  eux- 
»ên(iès  l'architecture,  ainsi  que  Salomon  et 
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Hiram,  spn^coopéraleur ,  ^t  les  rois  d'Egypte , 
Titoës ,   Nectabis  et  Psammëticus.  ^ais  leur  * 
qualité  d'architectes  a  été  absorbée  par   leur 
titre  de  Rois ,  qui  ne  peut  être  rehausse  que  par 
les  armes  et  par  les  lettres. 

A  la  tête  des  architectes  grecs,  nous  trou- 
vons Dédale^  comnie  noùs^ravons  trouvé  à- 
la  tête  des  sculpteurs.  On  le  disoit  de  la  fa- 
famille  royale  d'Athènes,  et  parent  ou  allié  de 
Thésée..  Au  travers  de  son  existence  fabuleuse 
on  décQuVré  aisément  son  existence  historique  j  » 
etl  on  voit  qu'outre  l'architecture  civile^  il  a  prati-* 
qûé  l'architecture  militaire  et  l'architecture  na- 
vale ;  il  abâti  le  labyrinthe  de  Crète,  Onlui  attri-i 
bue  l'invention  des  voiles  ajoutées  aux  vaisseaux  - 
qui  n'allQieijit^  avant  lui,  qu!à  force  deram^: 
et  c'est  fapt^  d'avoir  su  diriger  l'usagé  des  voiles^ 
qu'on  peu|e^pli^erla  perte  de  son  fils  Icarêdans- 
la  mer  qui  a  po^(ésonriom.  -On  attribue  encore  à* 
Dédale  l'invention  du  çiarleau ,  de  la  isteie  'ôfc 
du  compas:  machines  si  simpks  et  ^  utiles^ 
qu'on  pçut  les  regarder  comme  un, des  prei>( 
miers  mobile^  de  l'industrie*  La  sage  antiquité 
savojt  ainsi  garantir  les  '.  Arts  mécaniques'  àâ^ 
ravilissem:çq(',  en  illustrsait  l'origine  de  leurs» 
moyens  les  plus  usités,  et  en  faisant  estimer ,( 
par  une  tnéjtnoire  vénérable  >  l^s  instruments 
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indispensables  des  plus  simples  métiers.  Ce 
qui  sortoit  des  mains  des  demi-dieusc  honoroit 
la  main  des  Artisans ,  et  i^kvoi^  leurs  pënibles 
et  secourables  iraYaux^ 

On  a  rangé  parmi  les  architêet^s"  les  philo- 
sophes Dëmocriteet  Anaxagorâs«  Et^  en  effets 
les  hautes  sciences  doitent  faire  une  partie  es- 
sentielle de  cette   profession.  Euclide  et  Ar- 
ohimede ,  (|u'on  met  e9Elcc»*e  ^  à  juste,  titi^^  au 
^  nombre  des  architectes ,  leur  rappellent  ta  ne* 
oessîté  d'être  instruits  dans  les  mathéttiiatiquef?^ 
et.  de  coiHKÂtre'  toutes  les  ressources  des  méca- 
niques. Editrè  autces  machines'  Utiles  ^  Archi- 
raède  a  dotmé  k  llarchitecture  Tuss^  du  ca- 
bestan ^: , du.cn>' eb  de  la  vis  à  remonter  l'eau. 
;  Xes  sculpteurs  Policlète  et^  Soo{^flS^  oht  aussi 
ipé  architectes.   Peut-être  que>dd>léUk»  temps 
l!architecture  les  ar  fkit  considéi'èt  ;  mais  c'est 
leurs  talents^  comme . sculpteurs^  qiii  lès  f<»it 
wrê  dans  la  postérité» 
^  Uii  architecte  proposa  à  Alexand^  de  faire 
du  mont  Athos  une  statue  colossale ,  qui  auroit 
tenu  dans  l'une  de  ses  mains  une  viUe  ^  et  dans 
Kautr^une  vaste  coquille^  ou  plutôt  litl  lac  qui 
auroit  recueilli  toutes' les  efauX delà  montagne^ 
pour  les  verser  en-  casôade  dans  la  nier.  Alexan- 
dre .ir^tta  ce  projet  extravagant.  Mais  il  em- 
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ploya  Jbeaucbup  oet  «rchitécte ,  el  le  charge* 
sur-^ut  4e  la  çansuxiction  de  là,  yiUe  d'Alexan^- 
drie.  Cependant  à  pein^  sait-'on  que  cet  architecte 
s'appeloit  Dinocrate  :  et  personne  n'ignore  que 
le  peintre  favori  d' Aleixaî^lré  ëtoit  Apellès. 

La  construction  du  temple  de  Diane  à 
Ephèse  a  illustré  plusieurs  architectes  ^  entre 
autres  Ctésijphon  ,  qui  l'a  commence  ^  et 
Deznetrius  et  Peonius  qui  Font  achevé'.  Le 
Parthenon  d'Athènes,  dont  on  voit  encore  des 
restes  y  fait  passer  jusqua  nous  le  nom  de 
Callicrate^  qui  en  fut  l'architecte  ;  amsi  que  le 
temple  de  Cërès  à  ËléusisVlesnomsde  Meta^ 
gëhe  et  d^  Xenoclès.  -    /      ^ 

Sostrate ,  favori  de  Ptolomëe-Philadelphe , 
5'est  rendu  rêcommandable  par  là  construction 
d^  fanal  d'Alexandrie  ^  bâti  dans  la  petite  ile 
de  Pharos..Ce  monument  eWt  si  beau ,  qu'il 
a  été  regardé  .comme  le  plus  somptueux  du 
monde ,  et  que  tous  les  fanaux  remarquables 
ont  été  depuis  nommés  Phares.  Qu'on  remar- 
que bien  t|ue  ce  n'est  pas  le  nom  dé  l'archi-* 
tecte  qui  a  prévalu ,  mais  le  nom  de  la  chose 
et  du  lieu  :  tant  il  est  constanintent  vrai  que  les 
cheô-d'œuvres  d'architecture  font  oublier  ieur$ 
auteurs. 

Rome  ^  qui  s'est  si  fort  distinguée  par  la  ma* 


gnifîcence  de  ses  édifices,  a  fait  de  tbéme  peu 
de  réputation  à  ses  architectes ,  et  le  nom  de 
.Vitruve  ne  nous  seroit  pas panrenu,  sans  Fexcdi- 
•lent  livre  qu'il  nous  a  laissé  sur  son  Art.  Rien 
n'égale  la  beauté  deUlédifices  construits  à  Rome 
sous  Auguste,  sous  les  Antonins^  sous  Adrien: 
rien  de  plus  obscur  que  leiirs  architectes. 

Quand  FErapire  fut  passé  à  Constantinople, 
il  serhbloit  devoir  jî renouveler* les  Arts  dans 
ce  beau  pays  de  la  Grèce  ou  ils  étoient  nés  i  mais 
cette  puissance  portoit  dans  son  sein  mêmç  un 
principe  de  barbarie  qui  étouffoit  tout  ce  qu  elle 
dominoit.  .Cepend3nt  l'architecte  Antheipius 
acquit  quelque  célébrité. sous  J.usânien,  p«r  Ja 
construction  extraordinaire  du  temple  de  Sainte- 
Sophie. 

Charlemagne  a  beaucoup  fait  construire  j  mais 
son  élan  a  été  infructueux.  La  barbarie  l'avoit 
précédé  ;  la  barbarie  la  suivi  :  et  les  raisons 
n'en  sont  •pas  de  notre  sujet.  Sous  Saint-Louis, 
l'architecte  Montereau  s'est  distingué  par  quel- 
queis  chefs-d'œuvres  d'arabesque.  Et  toutes  nos 
belles  cathédrales  arabesques  ont  eu  pour  archi- 
tectes des  arch^êques  et  des  abbés  :  Suger,  à 
Saint-Denis  ;  Ebon ,  à  Rheims  j  Fulbert ,  à 
Chartres.  ^ 

3?fbus  nous  hâtons  de  sortir  de  cette  bizarre 
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magnificence  des  Arabes,  pour  arriver  au  temps 
de  la  renaissance  de  la  bonne  architecture,  sous 
Michel- Ange ,  Bramante  et  Palladio,  en  Italie: 
en  France ,  sous  Jean  Cousin ,  Pierre  Lescot 
et  Philibert  Delhorme. 

Voilà  Michel-Ange  revenu  eh  scène  dans  ces 
entretiens,  en  qualité  d'architecte,  après  y  avoir 
paru  d'une  manière  si  brillante  comme  sculp- 
teur et  comme  peintre.  Son  grand  caractère 
n'est  pas  moins  imprime  daiïs  ses  édifices  que 
dans  ses  autres  ouvrages  :  et  le  temple  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  sa*  nef  spacieuse  et  sa  vaste 
coupole,  ne  l'immortalisent  pas  moins  que  ses 
plus  belles  compositions  en  peinture  et  en  sculp- 
ture. Michel-Ange  dût  à  l'architecture  une 
partie  dç  sa  grande  existence.  C'est  par  Tarchi- 
teclure  qu'il  jouit  de  l'estime  et  de  la  familiarité 
des  plus  grands  hommes  et  des  plus  grands 
princes  de  son  temps.  Sa  perte  fut  regardée 
comme  une  cakmité  publique  ;  et  ses  ojbsèques 
furent  celles  d'un  souverain.  ^ 

Si  l'architecte  Bramante  a  un  nom  dans  les 
Arts,  il  le  doit  k  sa  grande  conduite,  comme 
restaurateur  du  goût ,  comme  habile  à  profi- 
ter des  dispositions  des  hommes  puissants  ppur^ 
favoriser  les  gens  de  génie.  Et  c'est-là  un  des 
plusi  grands  avantages  qu'un  architecte  trouve 
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dans  sa  noble  profession.  Il  peut  d^elçper,  soute* 
nir  f  créer  des  talens  dans  tous  les  gepiççs.  Bra* 
mante  fît  employer  Michel- Ange  et  Raphaâ^ 
et  ce  fut  sop  plus  grand  mérius  U  $i  fayoriséle 
rétablissement  de  la  bonne  architecture  :  mab 
il  n'a  marqué  par  aucun  ou  vrage  de  génie.  Le 
temple  de  Saint-Pierre ,  qu'il  avpit  été  chargé 
de  '  commencer ,  a  été  tout  entier  rectifié  par 
Michel- Ange ,  et  le  Vatican,  qu'il  a  bâti,  n  a  de 
beau  que  son  étendue  et  son  élévation. 

Palladio ,  le  Raphaël  des  architectes  ,  sans 
avoir  eu  l'occasion  de  faire  aucune  entreprise 
colossale,  a  orné  lltalie  a  un  nombre  infini  d'édi- 
fices ,  tous  remarquables  par  quelque  genre  de 
beauté.  Son  ouvrage  le  plus  fameux  est  le  théâtre 
de  y icence.  Il  s'est  encore  rendu  recpmmandable 
par  un  des  bons  livresque  nous  ayons  sur  l'ar- 
chitecture. Et  il  a  fondé  à  Yicence  une  sorte 
d'école  de  ce  bel  Art,  d  où  est  sorti,  il  n'j  a  pas 
long-temps  encore ,  le  savant  Calderari ,  un  des 
meilleurs  commentateurs  de  Vitruve. 

Tandis  qu'un  grand  élan  étoit  donné  aux 
Arts  en  Italie  ,  ils  luttoient  encore  en  France. 
Jean  Cousin,  que  nous  avons  célébré  parmi 
les  peintres ,  y  figuroit  aussi  parmi  les  arehitec-^ 
tes  j  mais  il  n'y  étoit  employé  qu'à  de  petites 
choses.  £t  c'est  Philibert  Delhorme  qui  a  ,  en 


effet ,  rétabli  chez*  nous  la  bonne  architeclùre. 
On  regarde  comme  tout  simple  aujourd'hui  ce 
qu'il  a  fait  de. pur  et  d'élégant;  mais  quand  on 
considère  tout  ce  qu'il  a  eu  a  vaincre  d'obstacles 
pour  faire  passer  son  siècle  de  la  barbarie  au 
bon  goût  y  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son 
génie  et  la  force  de  son  caractère.  Pierre  Lescot 
se  signala  en  suivant  la  même  route  ^  mais  avec 
des  connoissances  moins  étendues.  Ces  deux 
architectes  eurent  encore  le  mérite  de  contribuer 
au  développement  des  talents  de  Jean  Goujon 
et  de  Germain  Pilon  j^  et  surent  se  faire  respecter 
et  faire  respecter  les  Arts.  Philibert  Delhorme 
fut  fait  conseille^  d'État,  aumônier  et  abbé  de 
plusieurs  abbajres.  Pierre  Lescot  obtint  aussi 
une  abbaye;  ce  n'est  pas  que  l'un  ni  l'autre  fût 
abbé,  Tnais  nos  rois,  dans  ce  temps^là ,  n'a  voient 
pas  d'autre  moyen  dé  récompenser  les  hommes 
de  mérité. 

Quoique  Bemini,  sculpteur  et  architecte^ 
n'ait  contribué ,  ni  à  rétablir ,  ni  à  faire  avancer 
les  Arts  ;  il  a  f9it  tant  de  choses,  qu*oh  est  obligé 
de  Je  citer  parmi  ceux  qui  les  ont  honorés. 
Tous  ses  ouvrages  orit  de  l'affectation  :  mais  il  a 
eu  personnellement  un  '  assez  beau  caractère. 
Considéré ,  fêté  par  les  rois  et  par  les  grands , 
reçu  par-tout  commç  un  prince ,  il'  a  justifié  car 
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honneurs  par  une  conduite  constamment  noWe 
€t  désintéressée,  se  faisant  un  mérite  de  reindre 
hommage  aux  autres  talçris,  et  même  d aider  à 
leur  développement.  Bernini  est  remarquable 
en  ce  qu'il  n'a  laissé  aucun  souvenir  pénible,  et 
qu'il  a  fourni  dans  des  succès  Continuels  une 
belle  et  heureuse  carrière. 

En  Angleterre ,  l'architecte  Wren  a  mérité 
l'attention  de  ceux  qui  aiment  les  Arts,  parla 
construction  du  temple  ^dê  Saint-Paul  de  Lon- 
dres ,  l'une  des  trois  plui  belles  basiliques  de 
l'Europe.  ,Wren  a  eu  l'avantage  unique  de 
commencer  et  de  finir  lui-même  cet  édifice  im- 
portant  après  quarante  ans  de  trax3il.  Wren 
jouit  d'un  succès  si  rare*en  homme  sage.  U 
mourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  plus  révéré 
^t  plus  estimé  que  célèbre;  mais  après  avoir 
entouré  son  existence  de  la  satisfaction  rare 
d'avoir  orné  sa  patrie  d'un  des  plus  beaux  mo* 
numents  du  monde. 

Arrivés  au  siècle  de  Louis  XIV,  nous  trou- 
vons tout-à-la-fois  Perrault ,  Maqsard ,  Blondel 
€t  Leuôtré,  parmi  les  architectes  du  plus  haut 
rang.  - 

Perrault ,  sur-tout ,  la  gloire  de  l'architecture 
moderne ,  s'est  rendu  immortel  par  les  dessins 
iàu  Louvre  dont  il  a  achève  et  rectifié  les  plans? 
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.et  dont  il  a  conçu  le  magnifique  peristile.  La 
vie  de  Perrault  a  encore  été  celle  d  un  homme 
de  Lien ,  d'un  homme  de  lettres  plein  de  cou- 
rage ,  d'honneur  et  de  modeVation  ;  fort  de  sa 
conscience ,  et  du  suffrage  de  Louis  XI V ,  de 
Colbert,  et  du  public  ^  il  a  laisse'  sans  réponses 
les  critiques  injustes,  ou  plutôt  il  ny  a  répondu 
que  par  des  chefs-d'œuvres.  Médecin  ^ecoura- 
ble  ,  savant  '  profond ,  architecte  f^bliitie,  il  a 
eu  pour  récompense  le  bonheur  de  pouvoir  ap-* 
pliguer  ses  talents  au  plus  beau  monument  qui 
existe  :  et  il  lui  a  imprimé  son  «^nom  d'une  ma- 
nière  ineffaçable. 

IMansard  a  été  l'objet  de  tant  de  grâces,  il 
a  ordonné  tant  de  travaux ,  il  a  occupé  tant  de 
places  importantes,  qu'il  peut  être  mis, ,  à  juste 
titre,  au  rang  des  ai*chitectes  qui  ont  eu  la  plus 
belle  existence.  Mais  il  mérite  aussi  d'être  mis 
au  rang  des  architectes  de  génie ,  pour  avoir 
conçu  la  cour  des  Invalides,  le  dôme  de  ce 
monument ,  et  le  château  de  Versailles  du  côté 
des  jardins.  " 

Blondel  mérite  d'être  rappelé  au  souvenir 
des  Artistes^,,  quoiqu'il  ait  ordonne  peu  d'e- 
difîces;  mai^  son  arc  -  de  -  triomphe  est  telle- 
ment de  génie ,  qu'il  n'est  pas^  permis  de  ne  pas 
conserver  la  mémoire  de  son  auteur.  Blondel  ^ 


/ 


438  PO^TI  QUK 

i 

été  conseiller  d'état  y  officier  général ,  et  a  eu 
dans  le  monde  lexistence  la  plus  honorable  et 
la  plus  indépendante  de  sa  prpfes^ion  d'ar- 
chitecte.   .  .    • 

Lenôtre  ^  architecte  des  jardins,  architecte  du 
jardin  des  Thuileries^  figure  ^vec  justice  parmi 
les  hommes  supérieurs  qui  ont  illustré  l'Art 
jde  la  décoration^  Il  a  été  encore  un  homme 
modéré ,  pMs  épri^  df^  l'ambition  de  faire  àft 
graiides  choses  que  d'acquérir  une  grande  fop- 
tune.  Une  réponse  qu'il  fit  à  Louis  XIY  le 
peint  tout  entier.  Il  lui  jexpliqupit  les  difFérentes 
beautés  qu'il  faisoit  succédei'  dans  un  jardin 
qu'il  disposoit.  Le  Monarque  enchanté ,  à  cha- 
que démonstration  lui  disbit  :  Lenôtre  je  vous 
donne  tant.  A  la  troisième  libéralité  •  Lenôtre 
se  récria  :  ^h  I  Sire  je  ne  VQUS  montrerai 
plus  rieUf 

On  voit,  par  la  revue  qu'on  vient  de  i^aire  des 
architectes  les  plus  célèbre$ ,  combien  cette  pro- 
fession exige  de  qualités  essentielles.  Il  faut 
qu'un  architecte  soit  versé  dans  plusieurs  hautes 
sciences  pour  bien  cohnoUre.et  bien  disposer 
les  matériaux  qu'il  emploie.  Il  faut  qu'il  soit 
homme  du  monde  ppur  que  les  édifices  qu'il 
distribue  soient  conformes  aux  plus  noble* 
^i  plus    excellents  usages.    Il  faut  qu'il  soit 
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homme  sage,  pour  savoir  se  complaire  dans  le 
bien  qu'il  fait  et  dans  l'estime  qu'il  inspire , 
sans  aucune  soif  de  vaine  ^enomrdêe.  Il  faut 
qu'il  soit  encore  beaucoup  plus  homme  de 
goût  et  de  savoir,  qu'artiste,  pour  e'monder 
ses  projets  de  tous  les  effets  exageVés  auxquels 
se  livrent  trop  ceux  qui  ne  savent  que  dessiner 
et  qui  voudroient  faire  de  rarchitecture,  noir 
un  art  d'usage,' mars  utt  art  theâlfat;  non  un?" 
magnificence  usuelle,  mais  une  magnificence 
idéale  et  ^tis  application. 


■/  -  '  » 
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'tnAPITRE   XLV.     -' 


J)es  fameux  Ouvrages  d Architecture 

antique. 

JLïi  est  si  i^cile  aujourd'hui  d'avoir  y  par  le 
moyen  de  la  gravure  ,  les  images  fidèles  des 
plus  beaux  édifices  de  tout  l'univers  connu  ,  que 
nous  pouvons  continuer  nos  recherches  sur  Tar- 
chitecture  en  appelant  ces  ëdiBces  à  uous^  comme 
si  nous  entreprenions  au  loin  its  voyages  pe- 
nibles  pour  les  observer  en  nature.  Heureux 
Art  de  la  gravure  ^  que  tu  rapproches  ae  pays^ 
que  tu  éloignes  de  dangers  ^  que  tu  procures 
de  connoissances  ! 

Nous  ^  allons  donc  indiqu<H-  les  édifices  qui 
méritent  de  fixer  l'attention  des  amis  des  Arts^ 
les  édifices  antiques  dont  il  n'est  pas  permis  d'i^ 
gnorer  les  formes^  ni  l'existence.  Nous  allons 
ïes  appeler  :  mille  estampes  faciles  à  se  procurer, 
les  montreront. 

Le  plus  ancien  monument  d'architecture  qui 
nous  soit  resté  entier  est  le  temple  de  Dindera 
en  Egypte ,  monument  colossal ,  oii  Teffoit  hu- 
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main  est  porté  au  plus  haut  point ,  et  qui,  sous 
le  rapport  de  la  décoration,  présente,*  dans  ses 
dimensions  fortes  et  puissantes,  le  plus  parfait 
ensemble  dont  on  puisse  se  former  une  idée, , 

Le  Panthéon,  temple  rond,  paroit  être  le  plus, 
ancien  monument  que  Rome  ancienne  ait  laissé^ 
à  Rome  moderne.  Le  corps  du  temple  est  de 
la  plus .  haute  antiquité.  L'ordre  corinthien  y 
règne  par-tout.  Le  péristile  a  été  ajouté  par 
Agripa  sous  Tempire  d'Auguste  j  et  quoiqy'on  * 
ait  dépouillé  cet  édifice  des  bronzes' qui  en, en-» 
richissôient  la  voûte  et  qui  en  consolidoient  ks . 
architraves,  .ce  temple  est  un  des  monuments 
les  plus  purs  et  les  plus  entiers  qiie  nous  ait- 
laissé  Tancienne  architecture.  :    . 

Le  petit  teipplq  de  la  fortune  virile  à  Rome, 
est  un  édifice  entier  des  anciens  très-précieUx,  > 
en  ce  qu'il  nous  donne  les  proportions  de  Tordre- 
ionique  dans  tous  leur  développement. 

Le  temple  de  Nismes  qu'on  appelle  vulgai- . 
rement  la  Maison  quarrée,  à  cause  de  sa  forme, 
est  en  même  temps  le  plus  pur ,  le  plus  beau , 
le  plus  entier  et  le  plus  ancieit  monument  de 
France.  Son  ordonnance  est  corinthienne.  Il 
est  plus  dans  le  goût  grec ,  que  dans  le  goût  1 
romain  ;  et  cependant  c'^est  à  rétabjisseipent  des 
Romains  dans  les  Gaules  que  nous  lé  devons  : 
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tandis  que  les  Grecs  ^  établis  bien  antérieure- 
ment en  Provence,  n'y  ont  rien  laissé  qui  nous 
soit  parTenn. 

Il  j&xisie  à  Héliopolis  en  Syrie,  aujourd'hui 
Balbec,  un  vaste  temple  aussi  d'ordre  corin- 
thien presqu'entier.  Ce  monument  nous  dé- 
montre comment  les  anciens  savoietit  réunir  la 
plus  grande  magmficence  à  la  plus  grande  sim- 
plicité. Un  architecte  mod^ôrne  croirait  manquer 
de  ^riie  en*  proposant  une  pareille  uniformité 
dans  uii  édifice  aussi  vaste.  Les  connoisseurs 
irouveiii  au  contraire  beaucoup' de  génie  à  savoir 
écarter  ainsi  les  efifets  surabondàilts.  Si  l'archi- 
tecture est  l'Art  de  garnir,  elle  est  encore  plus, 
peut-être,  TArt  delaguen  , 

Il  existoit  à  Rome  un  cirque  immense,  bien 
construit,  bien  décoré,  bienentien  Cet  édifice, 
aussi  colossal  que  les  pyramides,  avoit  résisté 
aux  destructions  des  Vandales  et  des  Visigoths. 
Il  a  succombé  sous  un  Pape  qui  eu  a  fait  dé- 
raolir  le  tiers,  pour  être  employa  à"  la  cons- 
truction du  palais  Famèse.^Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c'est  qûé  ce  Pape  étoit  un 
des  restaurateurs  des  Arts,  et  due  les  démo- 
lisseurs  étoient  les  Vignoles  et  les  Michel- Ange. 
Aprèsde  pareils  exemples ,  trouvons  des  hommes 
qui  aient  été  toujours  d'accord  avec  leurs  prin- 
cipes. 


tipes.  Ail  surplus  y  cekjui  subsiste  duColîsëe 
sufHt  pour  le  ranger  parmi  ks  beaux  mcmu-^ 
jgients,  parce  qu'il  a  des  parties  complètes  qui 
£>nt  juger  de  son  ensemble^  de  ses  détails  et 
de  sa  rjbhesse.  Il  est  formé  par  trois  ordres 
cumulés  très-régulîers,  le  toscan^  Tionique  et 
le  corinthien  y  qui  font  le  corps  de  l'édifice;  tous 
en  portiques  ouverts.  Aù^iess^s  de  cg$  trok 
portiques  s'élève  un  mur  flanqué  de  pilastre^ 
corinthiens  corrompus  qpi  semble  avoir  élâ 
ajouté  pour  arrêter  les  '^^asltes  bannes  qu'oai 
tendôi^  pour  mettre  à  l'abri  du-  soleil  et  -dé  la 
pluie  ce  peuple  magnifique^  pendant  ses  jeux 
ou  ses  comice^é  -    •  \ 

Un  atutre  Colisée^  vulgâtreMent  nonamé  le» 
udrèneSé  subsiste  en  son  ^entier  dans  la  viHa 
de  Nismes  ;  et  sans  être*  ni  aussi  vaste ,  lU  d'une 
architecttEl*e  aus^i  fermé^  que  le  Colisée  de  Rome  > 
il  mérite,  et  ^attention  des  amis  des  Arts^  et 
les  soins  qu'on  met  à  sa  conservation*  :  '  ^  i\    >. 

Le  théâtre  de  ^MarœUuS'à  Aomeyeslcommf 
le  Colisée  en  partie  démoli;  mais  il  n'est  p^ 
complètement  une  ruine.  Des  traditions  donnent 
à  croire  que  Yitruve  en  a  été  l'architecte.  D^ 
critiques  le  nient ,  fondés  sur  ce  que  Tordre  Aù^ 
rique  qui  forme  le  portique  inférieur  de  cethëâtna 
rC  est  poin  selon  les  règles  qu'ilr  i^comm^ande*. 
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Ce  n*&st .  point  là  uiie  raison.  Dans  un  traité 
on  établit  les  principes  selon  leur  pureté  :  dans 
la  pratique^  il  est  possible  qu'on  s'eç.^rte  par 

La^colonne  Trafane^la  colonne  Antonine^som 
encQpç  des. monuq^ien^s  entiers  de  1  antiquité, 
wm  ^6  Us  arcs-^e-rtriomphe  de  Septime-^':- 
jfkrQ  eit.  de  Constalitiii  à  Rome.  On  y  voit  une 
liâaadiêiicè  sensible  dans  l'Art  de  la  sculpture 
et- dad$  ç^l«ii  df$.prpf)or^ons.  La  çolpime  Tra- 
yaiifi  e^  d'uQ^  bei  apur.et  d'un  boa  style  de 
«(iulpture,  La  colo4ai0  AjQtonine  est  un  p^M  in* 
féciéur^som  1^  dçux  rapports.  L'arc  de  Sep-- 
time-6évère  est  encore  simple  çt  noble  :  celui 
delGonstaniùi  esl  lourd  et  oial  ^{lipiç^  quoique 
coôiposé  de.  pièces  ^capportées  de  plusieurs  mo- 
iimifrjyiîf<;  .précédens*  Ceci  ptouye  q^e  les  anciens 
pntreli^  comme  nPMS^  d^  Artîslie^  ^x^édiocres. 
KouanoL^sneonsidérons pas  moins ll^urs  ouvrages; 
mais  notDe  degré  d'estime  doit  sjjîtrei  )eur  de- 
gré  de  méi^te,  pour  rendre  profitable  }  étude 
cpie  nous  en  faisoijs* 

;'  On.vx>it  à  Pestym  un  temple  très-^yaste  et 
très-éleyé  d'ordre'dôrique^  où  il  ne  trinque  que 
laLcouyerture.  Dans  ce  même  fond  de  l'Italie 
qui  regarde  la^  Grèce  ^  on  admii?e  encore  les 
lânpics  de  Pôle  ^  pu  Istciis^  dont  toute  l'ordon- 


natice  est.  encore  entière.  La  Sicile  eh  offre  de 
pareils:  Athènes  ^  .quelques  débris.  Tous  pré* 
^entent la;  même  disposition^  la  même  richesse^ 
la  même  simplicité.  Et  ils  ne  diffèrent  entr^eu^: 
qtie  par  leur  plus  ou  moins  d'élévation  et  d'é7 
tendue^  par  le  nombre  de  leurs  coloiiiies  ^  par  la 
grandeur  de  leur^  porches  et  de  leurs  péristiles* 
Leurs  formes  ont  beau  se  ressembler,  elles  sa- 
iisfont  par-tout  et  ne  lassent  jamaiSf 

Les  ruines  de  Thèbes,  de  Sienne,  d'Aminoé,, 
dont  la  commission  a!lEgy,pt^  a  relevé  si  fidè- 
lement les  plans  ^  les  vtjes,  les  élévations,  sont 
ieocore  une  source  inépuisable  df  connoissancçs 
4Bn  architeAurej  elles  donnent  la  mesure  de  la 
grande  civilisation  et  de  la  grande  magpificeuiQe 
di3$  Égyptiens,  dans  les  temps  les  pjius  éloigné^; 
elle^  nous  montrent  ce  que  peut  enfanter  de 
prodigçs  un   gouvernement  constant    et  bien 

Les  ruines  de  Persépolis  portent  écrite  This- 
toire  ancienne  des  Persans,  leur  religion,  leur 
magnificence,  leurs  mœurs.  Ces  ruines  sont 
,  colossales  et  se  rapprochent  des  formes  égyp- 
tiennes, mais  avec  moins  de  caractère.^  £lles 
donnent  lieu  à  peu  d'observations  utiles  au  goût. 
Mais  on  peut  en  conclure  que  quelque  diffé- 
rence ^ovi  trouve  da^s  les  formes,  le  luxe 
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de  FarchïteclUre  est  par-tout  la  plus  grande 
preuve  dé  la  ciyilisation. 

Mâiâ  de  toutes  les  ruines,  les  plus  étonnante^ 
satis  doute  sont  celles  de  Palinîre.  Qu'on  troute . 
dans  Rome,  dans  Athènes,  dans  les  villes  de 
ï^rancé  -  dans  d'anciens  e'tats,  des  justes  de  beaux 
édifices ,  la  longue  durée  de  ces  peuples  rend 
ces  tnervéilles  probables.  Mais  pour  croire  celles 
de  Palmire ,  il  faut  qu'on  assure  qu'elles  existent 
'arec  bâtant  de  certitude:  car  elles  sont  en  effet 
Incroyables.   Une  ville  placée  dans  là  haute 
^Syrie,  oh  il  n'y  en  a  jainais  eu  d'îiiiporlanlesj 
un  amas  de  temples  et  de  palais  du   goât  le 
plus  pur,  des  phis  beaux  marbres ,  de  la  cons« 
tk*ùction  la  plus  solide,  du  travail  le  plus  par- 
fait,  tout  cela  au  milieu  du  désert,  et  érigé 
dans  le  court  espace  d'un  Empiré  qui  n'a  eu 
'  que  deux  règnes  brillants.  Rien  n'existent  avant  : 
rien  n'a  existé  depuis  à  cette  place.  Quelle  intel- 
ligence a  pu  treer  tant  de  choses  ?  Quelle  mal- 
veillance a  pu  autant  en  détruire  ?  Ges  édifices 
jsembleiit  n'avoir  existé  que  pour  être  renversés. 
Ils  n'auront  jamais  été  plus  admirés  que  dans 
leur  état  de  ruine. 

On  ne  peut  trop  recommander  l'examen  de 
'  ces  belles  ruines  de  Palmire.  Si  leurs  magnifiques 
"  proportions  peuvent  servir   à  développer  les 
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principes  des  Arts ,  leur  richesse  sert  à  faire 
cônnoître  les  ressources  des  états;  leur  abandon 
sert  à  prouver  l'impuissance  des  Arts  quand  ils 
ne  sont  pas  soutenus  p^  la  bonté  du  sol  et  par 
la  force  publique.  Ces  ruines  ne  sont  pas  iQoins 
une  leçon  de  goût^  que  de  politique, 
•  Les  thermes  de  Tite  et  de  Caracalla,  les 
fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéia  ,  sont 
encore  des  sources  inépuisables  d'instruction 
jpour  les  amateurs  des  Arts.  C'est-là  qu  on  touche 
à  l'antiquité  en  personne  et  sans  intermédiaire. 
Ces  découvertes  ôtent  vingt  siècle^  entre  les  an- 
ciens et  nous.  Ce  sont  des  ruines  qui  édifient. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  ces  merveilles. 
Il  ny  a  que  les  images  que  la  gravure  nous  en 
donne  qui  puissent  nous  en  dire  davantage. 
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CHAPITJ[IE   XLVI. 

Des  fameux  Ouvrages  ^Architecture 

moderne. 

Vj'est  une  singulière  marche ,  dira-t-ôn ,  que 
celle  de  ce  cours.  Après  avoir  considéré  les 
Artistes  sous  un  rapport,  on  les  reprend  en- 
suite sous  un  autre  ;  on  revient  à  parler  de  leiirs 
ouvrages ,  c'est-à-dire ,  encore  une  fois ,  à  parler 
d'eux.  Et  Ton  demandera  pourquoi  on  n'a  pas 
djt  tout-à-la-fois,  à  propos  de  chacun^  tout  ce 
qui  les  regardoit.  Il  est  difficile  de  répondre  à 
une  pareille  question ,  si  ce  n'est  que  c'est  parce 
qu'on  a  conçu  sa  matière  ainsi,  et  que  c'est  de 
cette  sorte  que  Ion  se  plaît  à'en  entretenir. 

Cependant  pour  justifier,  autant  qu'il  est 
possible ,  le  parti  qu'on  a  pris ,  on  peut  alléguer 
qu'on  parvient  à  sentir  mieux  le  mérite  des  Arts, 
des  Artistes  et  des  ouvrages,  en  les  présentant  ainsi 
séparés ,  et  en  revenant  plusieurs  fois  sur  chaque 
Art,  sur  chaque  Artiste,  sur  chaque  genre  d'ou- 
vrages. Cette  manière  semble  jeter  delà  diversité 
sur  une  route  qui ,  suivie  pas  à  pas  et  sans  distrac- 
tion, finiroit  par  n'être  pas  celle  du  genre,  et 


DES    AllTS.  459 

amèneroît  la  sécheresse  de  la  méthode  y  et  lés 
formes  probantes ,  dans  une  matière  toute  d'ins- 
piration et  de  sentiment. 

D'ailleurs,  en  reprenant  ainsi  dh  sujet  par 
ses  diverses  faces ,  ce  qui  n'a  pas  tfrappé  sous  un 
aspect  fait  quelquefois  impression  sous  un  autre, 
et  invite  à  revenir  sur  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Ce 
retour  est  en  même  temps  le  profit  d'un  lecteur, 
et  la  récompense  d'un  écrivain.  Les  livres  pas- 
sables, les  livres  heureux,  sont  ceux  qu'où  trouve 
des  raisons  de  relire,  lis  sont  pour  nous  comme 
les  hommes  :  on  ne  contracte  d'attachement 
qu'avec  ceux  qu'où  revoit  avec  quelque  plaisir. 

Si  donc  j'ai  mérité  d'intéresser  le  lecteur  dans 
quelques-unes  de  ces  pages,  c'est  un  honneur 
qu'il  fera  encore  à  mon  travail  d'en  reprendre 
les  différentes  leçons ,  et  de  les  rapprocher  lui- 
même  pour  en  tirer  de  bons  résultats.  Qu'on  se 
persuade  bien  qu'un  écrivain  ne  fait  que  la  ^ 
moitié  d'un  livre  :  c'est  au  lecteur  à  faire  l'autre  j 
ou  le  livre  ne  sert  à  rien. 

Nous  revenons  donc  encore  une  fois  sur  nos 
pas,  pour  considérer  isolément  les  beaux  ou- 
vrages d'architecture  de  tant  d'Artistes  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois ,  et  pour  ap- 
prendre à  connoître  le  degré  d'estime  qu'ils  ont 
obtenu  dans  l'opinion  :  encore  ne  ferons-nous 
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que  les  indicfuer  ^  parce  que  nous  ne  voulons 
dire  que  ce  qu'il  faut  nécessairement  savoir. 

De  tous  les  temples  modernes ,  non  pas  le 
plus  beau  ^nôn  pas  le  plus  grand  ^  mais  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  original  ^  est  celui  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople.  C'est  celui 
qui  y  dans  un  espace  couvert  et  clos  de  murs  ^ 
.  a  le  plus  de  place  vide  ^  et  peut  contenir,  toute 
proportion  gardée  9  la  plus  grande  masse  de 
peuple.  Plusieurs  voussures  syme'triquement 
ordonnées ,  portent  à  la  plus  grande  élévation 
une  coupole  unique  oii  tout  se  rapporte  et 
aboutit.  Cette  coupk)le  est  le  centre  de  la  cou- 
verture,, comme  le  centre  de  la  lumière  de  tout 
le  temple.  Ce  jour  vient  d'une  suite  de  fenêtres 
pressées ,  sur  lesquelles  paroît  reposer  la  cou- 
pole comme  sur  un  vide.  Celte  disposition ,  la 
plus  hardie  qui  existe ,  est  assurée  par  des  con- 
treforts éloignés  de  la  vue,  et  Ton  sent  bien 
qu'elle  est  toute  en  porte  à  faux«  Mais  son  efîet 
est  si  grand ,  si  majestueux ,  qu'il  en  impose 
malgré  son  irrégularité.  Toute  critique  est  pe- 
tite devant  un  coup  de  génie,  Sainte-Sophie  a 
beau  être  une  basilique  gothique ,  une  construc- 
tion monstrueuse ,  elle  se  place  hautement  dans 
la  pensée  et  fait  une  impression  profonde* 

Comme  tout  ce  qui  est  marqué  au  coin  de 
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rinvention  entraîne,  ce  temple  a  servi.de  mo- 
dèle à  une  partie  des  mosquées  de  TOrient.  Oii 
a  perfectionné  sa  composition  dans  quelques- 
unes  ,  entr'autres  dans  la  mosquée  de  Soliman  ; 
mais  le  mérite  est  dans  la  première  conception.; 
et  elle  immortalise  Anthémius,  son  auteur. 

L'idée  de  faire  construire  le  plus  grand  temple 
possible  appartient  au  pape  Jules  II;  et  il  ap- 
pela l'architecte  Bramante  pour  l'exécuter  dans 
Saint-Pierre  de  Rome,  Mais  celui-K:i,  pour  sa- 
tisfaire  le  pontife,  improvisa,  pour  ainsi  dire, 
les  constructions ,  et  ne  com}:)ina  pas  assez  leur 
solidité  avfec  leur  étendue  et  leur  élévation.  Il 
laissa  non-seulement  les  ouvrages  imparfaits, 
mais  presq«'chancelants.  Michel-Ange,  appelé 
à  continuer  cet  édifice ,  pourvut  d'abord  à  sa 
sûreté  j  et  sentant  quë^  ce  n'étoit  pas  assez  qu'il 
fût  vaste ,  quil  falloit  encore  qu'il  eût  de  l'en- 
semble et  du  caractère,  il  lui  donna  la  forme 
que  nous  lui  voyons. 

Ce  temple  colossal  n'étonne  point  d'abord; 
il  n'annonce  point  son  étendue  :  il  ne  fait  pas 
présumer  son  élévation  :  tout  y  est  dans  un 
rapport  si  exact ,  qu'au  premier  coup  d'œil^lout 
y  a  l'air  ordinaire.  Ce  n'est  qu'en  avançant  qu^on 
aperçoit  la  grandeur  des  dimensions  de  sa  nef, 
et  l'étonnante  hauteur  de  ^%  voûtes.  Comm^ 
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beaucoup  de  gend,  même  instruits  ^  s'accor- 
dent à  vanter  cet  effet ,  ce  n'est  qu'avec  regret 
qu'on  exprime  une  opinion  contraire,  et  qu'on 
établit  que  ce  défaut  de  surprise  ,  loin  d'être 
un  effet  heureux  ,  est  un  effet  manqué.  Sans 
mxîte  à  l'ensemble  ,  sans  détruire  les  rap- 
ports ^  il  est  nécessaire  que  la  grandeur  soit 
indiquée  et  sensible*  L'Art  fait  ce  qu'il  doit 
faire,  quand  il  fait  paroître  grand  un  édifice 
ordinaire  :  il  va  contre  ses  fins ,  quand  il  fait 
paroître  ordinaire  un  édifice  Vrainlent  immense. 
Mais,  ritalie  a  tant  de  Ciceroni ,  tant  d  exagé- 
rateurs  de  ses  merveilles ,  qu'elle  ne  permet  pas 
au  goût  de  balancer,  ni  à  la  raison  d'examiner,, 
sur-tout  lorsqu'un  monument  a  Ji  quoi  saisir 
l'admiration  par  d'autres,  excellentes  parties» 

Si  ce  système  étoit  admis ,  il  ne  seroit  donc 
question ,  pour  faire  un  chef-d  œuvre ,  que  de 
forcer  en  grandeur  toutes  les  dimensions  d'un 
édifice.  En  prenant  un  petit  temple  un  peu 
correct,  et  en  le  poussant  dans  son  ensemble 
à  des  proportions  gigantesques ,  on  auroit  la  ba* 
silique  de  Rome  ;  mais  on  obtiendroit  un  petit 
effet  dans  une  grande  chose  :  et  il  n'y  auroit 
dans  un  pareil  ouvrage  rien  à  admirer  que  la 
bâtisse.  Qu'on  nous  permette  donc  de  ne  pas 
estimer  dans  Saint-Pierre  de  Rome  le  mérite 
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négatif  de  ne  pas   paroître  aussi  grand  qu'il 
l'est  :  et  voyons-le  sous  d'autres  rapports. 

Il  exîstoit  à  Rome  un  très-vaste  temple  an- 
tique ,  formant  un  quarrë  long  ,  qu'on  nom- 
moit  le  Temple  de  la  Paix.  Il  existe  en- 
core  à  Rome  un  très -beau  temple  antique 
rond  ,  dont  nous  avons  fait  x^ention.  Chacun 
de  ces  édifices  étoit,  dans  son  genre,  une  mer- 
veille :  et  pour  cumuler  les  merveilles ,  on 
conçut  l'idée  hardie  de  mettre  le  Panthéon  sur 
le  Temple  de  la  Paix  ;  et  c'est  à  cette  idée  au- 
dacieuse qu'est  due  la  basilique  du  Vatican, 
"Les  uns  prétendent  que  celte  pensée  appartient 
à  Michel- Ange  ;  d'autres  la  donnelit  à  Bra- 
niaflte:  mais  à  qui  qu'elle  appai'tîennejelle  est 
l'idée  mère  du  temple  de  Saint-Pierre, 

C'est  sans  doute  une  très-grande  construc- 
tion que  celle  du  dômede  Saint-Pierre  deRonie. 
C'est  une  très-belje  perspective  dans  l'intérieur , 
quece  bâtiment,  aérien  et  lumineux ,  qui  centra- 
sse toute  la  basilique:  c'est  une  superbe  fabrique 
à  l'extérieur ,  que  cette  cou  pôle  quicouronne  tout 
l'édifice.  11  est  fâcheux  que  les  piliers  qui  suppor- 
tent tout  ce  merveilleux  et  volumineux  spec- 
tacle ,  n'aient  pu  fournir  à  la  matière  des  appuis 
suffisants  pour  l'empêcher  de  se  disjoindre  de 
tous 'côtés-  Ce  n'est  qu'à  force  de  cercles  de  fer 
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et  de  reconstructions  qu'on  en  retarde  la  ruine. 
Tant  d'architectes  ont  travaille  à  Saint-Pierre 
de  Rome  ,  tant  d'historiens  ont  parlé  diverse- 
ment de  ce  que  chacun  y  a  contribué,  qu'on  ne 
sait  point  précisément  à  qui  en  appartient  l'idée 
principale.  A  considérer  le  caractère  de  ce  mo- 
nument, on  jugeroit  que  c'est  Bramante  qui 
Ta  entrepris  ;  que  c'est  Michel-Ange  qui  l'a 
inspiré,  et  que.  c'est  Raphaël  qui  l'a  épuré; 
car  ces  trois  hommes  fameux  en  ont  été  les 
architectes.   On  ne  nomme  pas    un  nombre 
^'autres  qui  ne  méritent  point  d'être  comptés 
parmi  ceux-ci ,  pas  même  Bernini ,  qui  a  tra- 
vaillé à  sa  destruction ,  en  affoiblissant  les  pi- 
liers dû  dôme.  Le  bel  effet  de  la  coupole  dans 
rintérieur,    paroitroit   appartenir  à    Michel- 
Ange  :  sa  belle  forme  extérieure,  sa  netteté, et 
'5a  correction,  paroitroit  appartenir  à  Raphaël: 
quant  à  Bramante,il  est  constant  qu  il  n'a  laissé 
&  cet  édifice  que  son  nom. 

Ce  temple  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  mau- 
vaises imitations.  On  a  fait  des  dômes  par-tout. 
Il  n'y  a  pas  de  si  petit  temple  qui  n'ait  voulu 
avoir  son  dôme.  Un  architecte  n'avoit  pas  été 
au  grand,  s'il  n'avoit  pas  bâti  un  dôme.  Et  les 
dômes  sont  devenus  le  maximum  de  l'archi- 
tectufre  des  temples.  Sans  nier  leur  bel  eCfet, 
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on  sent  leur  évidente  inutilité  dans  plusieurs 
édifices  ;  il  y  en  a  même  où  ils  sont  disparates 
et  oii  ils  ne  se  lient  point  avec  le  reste  de  la 
composition  :  comme  au   Val-de-Grace  et  à 
Saint^Louis.  On  invite  les  architectes  à  réserver 
cette  belle  ressource  pour  jeter  des  jburs  néces*- 
saires  dans  dévastes  intérieurs  ^  à  faire  en  sorte 
'  qu'on  reconnoisse  les  dômes  comme  partie  essen- 
tielle de  l'édifiée  ^  et  qu'on  ne  demande  pas 
•pourquoi  on  voit  ainsi  dans  le  temple  un  autrd 
lemple  en  l'air  ^  oii  personne  n'a  affaire* 

A  l'égard  de  la  place  en  colonnade  que  Ber^ 
nini  a  jugé  à  propos  de  feire  devant  le  temple 
de  Saint-Pierre^  son  immensité  fait  ressortir 
d^autant  plus  son  inutilité:  et  son  inutilité  ac-* 
cijse  son  immensité.  Pourquoi  ce  pérîstile  ?  est-ce 
•pour  aller  au  temple  ?  Mais  il  en  écarte  des  deux 
côtés.  Si  Ton  suit  la  colonnade,  on  perd  la  vue 
^ù  temple  :  si  on  ne  la  suit  pas,  à  quoi  sert- 
elle  ?  D'ailleurs  il -n'est  ][)as  permis  d'abuser 
<les  ressources  les  plus  rares  de  la  décoration  , 
pour-ne  produire  qu'un  eflfet  d'une  vanité  aussi 
évidente.  Mais  Bernîni  vouloit,  en  multipliant 
aitisi  les  colonnes ,  en  épuiser  l'usage. 

C'est  un  vrai  monopole  exercé  sur  les  Art$ 
que  les  entreprises  exagérées  de  ces  architectes 
audacieux  qui  veulent  à  eu2;  seub  user  toutes 
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les  ressource  >^  et  ne  prétendent  laisser  après 
eux  que  le  dégoût  de.ce  qu'ils  ont  prodigué.  La 
première  qualité  4'un  architecte  est  là  sagesse  : 
'  il  doit  peser  serupiileu$enient  les  cçnvenanceSy 
xnêler  top}Our^;rvitile  au  beau  ,  et  être  ^  sur- 
tout ,  économe  flçs  grands  effets  poi^r  en  assurer 
dayantage  le  succès  dans  les  endroits  où  ils  sont 
Iiécess  aires. 

Les  Orientaux  font  mieux  ;  ils  établissent 
^eurs  temples  ap  milieu  d'utie  vaste  place  qu'Os 
environiient  de"  portiques  \  îPfiis  ils  font  régjoer 
pes  portiqqes  à  une  bonite  distaticè  du  lemple 
central,  et  ils  l'^n  entounmt  tQut-^à-fait.  Cette 
pensée  ,1  en  piatictre  de  jnoQjmnientSy  est  grande 
SX  morale.  ;  Le  t^ipple  de  Jérusalem  étoi(  ainsi 
construit;  I^  siège  patriarcal  des  Arméni^iSy 
à  Eickmiasin  y  en  Perse ,  est  disposé  de  mêîne. 
JjCS  ruines  de  }a  imosquée  de  Çordoue  attestent 
jine  disposition  à  peu  près  pareille ,  et  le  teviple 
de  la  IVfecque  est  la  constfiijatipn  lai  plus  vaste 
et  la  plus  imposante  qui  existe  aiijourd'hui  dans 
ce  genre»^  G'^t  ici  le  lieu»  de  décrire  ce  temple 
célèbre. 

Une  enceinte  quarrée  ,  fermée  exteVîeurcr 
rp^nt  p^r  un  mur  de  lapUis  grande  élévation , 
présente  intérîeureitient  une  suite  de  dômes, 
^utepi|§ji9f  des  colpimçs ,.  et  forme  la  masse 
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du  temple  de  la  Mecque.  Cette  suite  de  dômes, 
bien  construits  et  richement  couverts  ^  orne  tout 
le  pourtour  de  ce  lieu  saint ,  et  sert  d'abri  au 
peuple  dans  les  mauvais  temps.  Au  milieu  est 
le  Saint  des  Saints ,  lantique  oratoire  d'Abra- 
ham  j  et  ce  mpnument  est  isolé  et  central.  I^a 
place  vide  ,  entre  les  portiques  et  le  Ijeu  prin- 
cipal y  est  le  parvis  sacré.  Dans  cette  va^e 
enceinte  sont  dispersées  quelques  colonnes  por- 
tant des  lampes ,  et  quelques  pavillons  propres 
à  servir  de  point  de  ralliement  aux  cérémonies^ 
Cette  manière  d'éloigner  le  vulgaire  préoccupé 
dircorps  du  temple,  tend  à  disposer  les  hommes 
qui  en  approchent  aux  idées  religieuses,  au 
recueillement ,  à  la  vénération.  On  est  averti ,  en 
entrant  dans  ce  somptueux  enclos,  des  dispo- 
sitions qu  on  doit  y  apporter  :  et  ces  vastes  cons- 
tructions sont  justifiées  par  des  usages  religieux 
qu'on,  ne  peut  qu'approuver.  Les  portiques 
fermés  des  Orientaux  indiquent  des  lieux  réser- 
vés et  révék'és  :  la  colonnade  de  Saint-Pierre,  est 
une  décoration  d'optique,  une  dispendieuse  et 
vaine  perspective. 

Le  temple  de  Saint-Paul  d^  Londres,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  ps^  son  élévation,  est 
aussi  surmonté  par  un  dôme,  Mai3  ce  dôme 
est  si  bien  \\^  dans  l'ensemble  de  l'édifice ,  qu'il 


\ 
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en  fait  le  principal  objet  j  tout  le  reste  le  fait 
valoir  et  ^  fait  valoir  tout  le  reste,  soit  dans 
ïintérieur/soit  à  lextérieur.  La  grande  et  les 
petites  nefs  lé  traversent  également.  Il  n'inter- 
rompt' aucune  vue,  et  il  les  concentre  toutes* 
C'est  un  cl}ef-d  œuvre  de  magnificence  et  de 

raisotté 

Sans  dopte  que  le  temple  de  Sàiût-Pâul  de 
Londres  présente-  plus  de  perfections  et  de  pré- 
cision que  celui  de  Saint-Pierre}  mais  otine  peut 
nier  que  celui  de  Rome  n'ait  servi  de  modèle, 
il  seroit  douteux  quon  eût  fait  le  second,  sî 
le  premier  n'eût  pas  existé;  et  s'il  est  beau  de 
nérfectionncr  ,  il  est  aussi  souverainement  beau 

de  créer é' 

'Ainsi  nous  admïferotîs  Anthémîus  dans  le 
temple  de  Conslantinople ,  Michel- Ange  dans 
celui  de  RV^mé  ,  et  Wrenri  dans  celui  de 
tendres,  et  nous  les  admirerons  ehacunsous 

àes  rapports  différents. 

Saint-Pierre  est ,  sans  doute ,  le  temple  le 
plus  vaste  et  le  plus  élevé  qui  existe  ;  mais 
Sainte -Sophie  remporte  par  l'originalité,  et 
Saînt-Pàul  pài^  la  distribution.  En  balançant  ces 
divers  mérités/  on  trouve  des  motifs  de  do^ner 
le  premier  rang  à  chacun  en  particulier. 

Ge  seroit  ici  la  place  de  parler  du  Panthéon 

de 
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dfc  :l^s,  \iBi  ud'afouter  mtëme  «n-  '  mobument 
digne  d'admiratioii  à  ces  ^rois  ^Uîoes  fameux 
Mais  i'ëtal)  4^  suspension  oii  ^il  se  frotive  ne 
|>er5ntt:d^niaire,^uantià  pré^nt ,  lû  la  ^cri^ 

-:  >Qtoiquei3ejd4me  des  InréHàeà^  k  Paris  *» 

«èk  4)as.atusp:.iiaâtè  que  celui  de  'St;«Pierre^  db 

jRiiOixne,  il  la  epctoe  le  jnéi^itê  d'éft^è  mieux  <fis^ 

Èpktaéf  :  dTjêtteB)  plus  ^l'acçoitd  'ïv^c  -luî-même  > 

«Tavoir  plus  idîensepible  ^t  ^'uftitd  Sa  im^é 

estéirîeùre  test  opposante  y  (fîîoi^e  composée^ 

trop  Âe  paitidst;  sa|  tna^mâoeiiiâe^M^ieuFe  ^è^ 

les  iûéeà  ^etifonce  ^  radmifaUdn  J'à^e  la  pli^ 

^ddàEïœentel  {Quand  Mansard  ti^^t'Gjit  fait  ^ue 

f»;iniQmifpent!^tirnai  dbmiër^^^^  seul  iime  pla<^ 

^j^mi  }es  jadài|Ke6  de[son  Aw/*  '    ,»;  '   r.     ^  /:> 

t  j'iQnldçitiièncdée  ^  Maman* laitaste^éëur  àé^ 

-faivaiEdes.  811e  est,  apr^  la  '4>diir*dii  XiôuVï^ 

4aip]us»l>tti)ie  ^ui  eàiàte.  iiajbaféièssfede.^a^ittïi. 

jjbJîoite'v  cses  ^popùèides  ^sérèfeSyls^s^atcades  ,^Wi- 

i0iAi;oav6i!itesV^f^oi!it  ^eafkâaUes/^appeÉem 

âal  ]!ml9Ëcâieylla^rigaeur,.lu^fori»ité  du  servitob 

onilitaiiçU  Gesjconridors  prolongea  attendent  lés 

aligïMiin^tk  i:  jce  large  espace  ^est  prêt-  à  Teceir<^fr 

dcsiëvoluticnsf  ic^  fondd  sans  0rpèlne^tjse^iMéî« 

^f^'sentenlédrs^ut&ces  lissies-qup'peur  inietéc 

^b^ger  hiS0U>4e6  t^mboursi  A^sisune  -atitr« 

^9 
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doQoralion  ne  Vaudroit  ce  genne  de  beautë^  parce 
que  .€'e$t  la  beiauté/de.la  cho8é.f: >.i 

r  Quant  au'  letèple  des  Invalides ^i  timt  correct 
q)4'il  e$ty  il.nfi  fi^ut  être  regacdé  que  comnie.un 
édifice  nécessaire  pour  le  service  du' palais.  Çé 
^çp[i|)le;^er](  d'^iinw  an  dôme,  et  îl'jen  esttrès- 
^^tinçti  Ailteuifs  ^  .il  seroit  reonanqué  :  auprès 
4'ff ^^  si  biçaù\i9^0nijtaiént^  il  n'est  <qu'isn- immense 
ve^ibùle*  [Sonv'^rhacipal  •défoitil  est  cf être  trop 
^^9L^r^^4aigEs:;Jtç.]iaa>  ce  qui«  rëndi  obscur  k 
J^ut ,  Qu i^it ^^Ti^ih^  hxamm.'  iQuVm  lui  ôte  ises 
^)^$.;SiUfàl>$mi9S(fey  efc  il  mpi^nd^lei ton  arrêté 
^[grate  quilcwfbnt.  à  ce  ^enre>ldffidtfide.  >  ! 
rx  : ,  jOtt  lie;  iparie  ipsb  d'un  autre  rteÉlpte^très^vaste^ 
d)i;  leinpielida  jStTPaul^de.!Hôrp»r'5;parGe»ique 
c'est  un  édifice  caoâ^risût  pa'r  esifiédâent^  et. que 
flj^  ^lUiiieMSfPirt^ldb  beauté^  eUeon^'aJ'fiÀint -été 
&ite  expr^.'ilStfe  eit  ^plutôt;  un  oUvrage  du  faai- 
jsard 9  qu'Hun;  cf^vrage  de  rArt'.:Voîéi(Son  his^ 
^o^een  abrégea  Le  nioled'A^neQjkAoaieéiok 
^iitouré  d'jine  :  ^âuperbe.  colonnade  ^  len  madbra 
..Un  Pap$,  à  «levé  toutes mccS' colonnes,  et  te 
^sant  placer  à  la  file,  siir  deux,  lignes  i  en 
fprme  de  nef  suiTOontée  d!«ii  condile,  il  en  ot 
^construit  .1^  te^pfede  St*-*Pstul>  I^aiméme  chose 
jgL  été  pi^^tiquéer^poUr  SainterMdrie  .majeure!, 
.^utre  rap^odîe  (iQtrântiquevoLes^ohnes  isolé» 


I 
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et  tepelées  opèrent  toujou^rs  de  éi  beauk  èffefe^ 
que  ces  édifices  ée  font  cbnsideÉ-er  'par  cela  seliL 
Ils  montrent  quelle  ressourcé  un  architecte  pour** 
roit  trouver  dans  ce  beau  simple^  en  le  traitaiA 
plus  savamment* 

Nous  pourrions  parler  du  leniple  deSt.^-Sul-* 
pice  de  Paris,  de  celui  de  Sûirite-Marieides-Ar6s 
de  Londres  ,  et^  de  plùsieursf  autres,  tentpleà 
dignes  d'être  cites;  mais^  je  le  répète^  tlftult 
laisser  faire  que^ue  chose  au  lecteur*  En  par- 
lant des  plus- fameux,  on  a  développé  a$sez  dô 
principes  pour  en  faire  Fs^pplication  à  tous^  kd 
autres*'  '  •  '  ■     :  ' 

Paî'mi  les  palais  dont  la  renommée  vante  la 
beauté,  et  qui  sont  en  possession  d'exciter  Fad-- 
miration  des  peuples  >  nous  n'en  choisirons  aussiê 
qu'un  petit  'nombre  2  le  Louvre ,  Versailles  ^  le 
Luxembourg,  le  Palais-Roy  al  eri  Fralncej  1^ 
palais  ii^ftrnèse,  le  Vatican^  le  palais  Borghese  à 
Romej  k'pajidisPitti  à -Fljôrénce  j  Casèrte ,  prè* 
de  Naplesj  près  de  Mddrid>  TEscfuHaL  Cerf 
monotn^iiilé  sbnt  sivSauveptArappelés ,  qdé  quand 
nous'  n'en  parlerions  pas,  sous  le  rapport  dti; 
goàt,  nous  serions  obligés*  d'en  parler  sous  te 
rapport  de  leur  célébrité.      ' 

Le  Louvre  à  Paris  est  un  bâtiment  national 
comme  l'étoii  le  capitole  à  Rome*  C^est  le  centre 

29* 
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^  mu^rit^t  le  $4)0UF  du  mo^^-q^jEi^et  le  point 
4e  ?îëMnipQ  d^  tWte  J^  chose  p^Wkjii^  j  ^  c'^t 

&\\^  h  Hilm^j^ii  le  plus  paré  d^  .f  ww»,  k 
^fAtm^ni  Iq  plu4  p4pé  (k  rupiveifâ. 

Son  nom  de  Louvre  vienti^  dJIoWl»  d'uo 

vmk  4m  laîpg4§e  m^i^  qui  Yowldife  dire  >ç?<iAiti^ , 

e  .palaifii  par  çxc^Ikn^e,   Qupi  qu'it  fiPîSflit^  ce 
|içil3n  ^t  devwu  .UlUiSUfe»,  ftt  il  e^t  :4¥tMKd'hui 

T<Wl  cç  que»  r^yOOlll^dM  l^5¥iï»h^  d^^ 
du  Jlibyriwh©  deCnète^d^^eittideiSfiiii^^de^ 

jourd'hui  dans  le  Louyre,  et  grâce  à  1^»  dîUfv 
^nM  ^veç;  Ij^u^jç  t^u  iDK^inq^e^f  H^  de 
rêtr^ ,  en  pr^o^sç  V^f^y^fomh  «»  ip^l  k  wg^jr-^ 
4^:  49vm^v^M  mtntm  \^  ;n«rv^^^i  mwàct 
,  ^  f;^  qu  os  iq  i^i»êrq«^  fei«ti#  teufi  ûpinensQ 
qU*U  9M»  tout  m^g^MiSiiuffe  qafil  âst^ebaqu^  par^ 

lÂe  %  jiiM^m^tK^  Vis'l4AdfA§  qu^  âq^^  ^m^  i$  sa 
d^ratiw  pc¥*  Wi^r^fj  «>lil:';  e»t  ;plemt 
Saeis  »!jn;y  fst  ^impk^^t  tï;a{^itil|^  ;:i}îm  u^ 

^1  ^rcQ^  ni  «irpiime^  qviHfiw^  imi:.y  »ii 
çi^Q  rt  wrvçilteM)^.  Q^  ^iy  «ww^  w  prefo- 
^Q^j  ni  ^Ui»  de  i'Ài^t.  QuamiiUje^  çoUwieSe  bîea 
disposées  et  bien  traitéea;^  €0i«f)as6itt  txmîe  la 
décoration  de  ki  fiiça^  TfiPÎls  ordbpo^  cùauilés 
tt  ji*\ip&  exéciiiûaii  parfisuite. sadsfbnt  pSeinenoent 


la  Tuè  dàrïsîâ  àécôf^hu^  pYxxê  rùpprdfchee,  iîé 
ïa  côur.  Celte  toiit  pfiesenlê  ï'eiétlduè  là  mîeui' 
ai*rê(ée  et  là  plus  analogue^  Mus  petite  elle  iié 
^ùffiroit  pas  à  ses  usages  :  plus  vaste  elle  ne 
concentferoit  pas  asseoies  honneurs.  Largeur, 
hautéU^,  ornement ,  tout  y  est  d'un  ensemble 
ëOttipiet. 

C'e^t  sur-tôût  (ians  cette  côiir  superbe  et 
dans  les  bâtiments  (|ui  l'environnent  qu'est  lé 
corps  de  é(B  fâîtièiix  palais  :  les  galeries  qiii  y 
tiennent,  les  autres  parties  qui  s'y  rapportent, 
(Quelques  'i^âstes  qu'elles  Soient,  n*en  sont  que 
la  suite  et  leâ  Êtcéessoirès,  Et  ces  accessoires^ 
Éout  magnifiques  qu'iïs  sotlf ,  fié  peuvent  nî  dé-: 
truire,  tii  mêttie  bàlànôer  Tobjét  principal;  ei! 
c'est  en  cela  qu'est  la  grahde  beauté  du  Louvre; 
VeutH)n  1er  voir  seul,  il  obtient  une  admiration 
complète.  Veut-on  le  voir  avec  %qs  riches  suitèSji' 
l'admiration  s'étend  sans  se  partager ,  ^saris  se  ré«* 
lâcher.  Tout  lui  appartient:  rien  rie  le  combat ,  éï 
son  ensemble  liii  soumet  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

Il  y  a  bien  des  choses  à  reprendre  aux  ga- 
leries, mais  leurs  défauts  sont  pour  elles;'  ils 
n'atteignent  point  le  LoùVre.  Il  suffit  qî/ori  lès 
voie  magnifiques,  elles  méritent  de  lui  appâr-* 
tenir.  Leur  immensité  d'aîUeûirs  cotivre  leurs 
imperfections.'  Peutron 7>lâmer  ce'  qui  étonne? 
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Quand  le  Louvre,  les  Tuileries  et  les  galeries 
qui  les  unissent  seroient  sans  ornements ,  quand 
elles  ne  if^roient  qu'exister ,  on  les  adtnireroit. 

Plusieurs  architectes  de  nom  ont  concouru 
à  la  construction  du  Louvre.  Lescot  a  fait  la 
partie  du  fond  de  la  cour  d'honneur,  Philibert 
Delhorme  a  fait  le  palais  des  Tuileries.  Perrault 
a  completté  la  cour  et  fait  les  trois  façades  cjx- 
terieures.  Mansard  a  fait  une  partie  des  galeries 
et  les  pavillons  ;  c'est  lui  qui  a  raccorde  très-pe^ 
samihent  les  anciennes  galeries  au  très«élëgant 
palais  des  Tuileries.  D'ciutres  architectes  y 
ont  travaille  sans  mériter  d'être  cités.  Quelques 
additions  donneront  encore  h  plusieurs  Toccasioa 
de  se  distinguer  9  et  la  postérité  le  jugera.  Mais 
jusqu'à  présent  Perrault  les  domine  tous. 

Au  reste,  nous  regardons  ce  qui  reste  k  faire 
dans  les  accessoires  du  Louvre  comme  ei^istant , 
parce  que  nous  les  voyons  s'avancer,  et  qu'avec 
le  Prince  qui  nous  gouverne,  une  chose  çom'- 
mencée  est  une  chose  finie. 

On  trouve  tant  à  blâmer  et  tant  à  admirer 
dans  le  palais  de  Vei'sailles,qu'ilentralneroità 
lui  seul  une  dissertation  et  prendroit  trop  de 
place  dans  notre  plan,  si  npus  voulions  tout  y 
faire  remarquer.  Nous  nous  bornons  à  indi- 
^uçr  le  côté  des  jardins  conime  uij^e  très-belle 
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chose  ^  l'orangerie  comme  une  chose  de  gem^, 

et  la  chapelle,  comme  un  chef-d'œuvre  d'éle-  *t 

gance. 

Sans  doute  que  l'immense  façade  de  ce  palais, 
du  côte'  des.  jardins  est  trop  prolongée  j  mais 
elle  est,:  quoiqu^n  en  dise,  )dune  très-bonne 
architecture.  Elle  peut  même  Sjçrvir  de  modèle 
dans  le  bel  emploi  d'un  ordre  principal  y  ^ieve 
sur  un  ^ubasôement  ef  couronne'  d'un  attiqug 
dans  de  fortes  proportions»  Ce  palais ,  malgré 
la  indriotonie  qu'on  lui  reproche  justemei^t^ 
pasWa  toujours  pçur  un  des  plus  beaux  du 
monde,  du  coté  des  jardins,  A  l'égard  du  côtd 
dé  l'avenue?,  op. est  d'accord  avec  toute  la  France 
qu'il  n'a  jamais  existé.  II  y  a  au  moins .  trois 
cours  à  construire  dans  cette  partie.  Il  y  a^  au 
fermer  de  bâtiments  toutes  ces  indications  de 
cours  qui  ne  sont,  jusqu'à  présqnt ,  que  d^s 
espaces.  Il  j  a  sur-tout  à  éviter  que  l'avenue 
ue  s'enfouce  .pas  plus  long-temps  jusqu'iE^u  cen- 
tre du  palais  et  à  la  chambre  principale  j^  parce-  , 
qu'une  pareille  disposition  UQ.pèutrêtre  ni  ima- 
ginée,, ni  approuvée,  ni  excusée.  Une  avenue,  / 
démesurée  annonce  un  palais  compliqué,  un 
monde ,  un  dédale  :  on  avance  :  arrivé  au  terme 
de ,  tant  de  magnificence  ,  on  fait  vingt  pas  : 
voilà  le  ,pali}is  traversé  et  l'^xj  $e  trouve  dans  le 
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'ptâhi.  Ce  n'^t  ï>és  aitisi  qtfè  ^<)irë6â«è^iHl  Jte-^ 
réîï  ittottùm'et*.  L'àrc(&keicHire  âes  thOfti^ës  peut 
être  en  placard ,,  mais  Tarchit^ture  d'usage  dcril 
être  eïï  distribution. 

Le  {)alais  tiu  Liiierfiboui^ ,  ôii  sfëgè  le  Sériât 
français,  |)rëSèhtè  ùtt  bel  eAîsèttlBftf,^  de  Belles 
masses ,  vtti  grand  caràctèi^e.  Ce  mxÀiùmertt  îîetit 
d  eti*è  Tpefeit  tout  entier  dansf  ses  dëtàils  j  fcel  qtri 
lui  à  ajoute'  dé  grafhdes  beaut&i  ef  àtJêêk  ff'Mâs 

• 

débuts;  quoiqu'ôii  ait  laisse  le  plus  dioquafnt, 
qtiî  est  réleVàtîôn  du  jardin^  dôWïiiiaiit  jiar- 
iteut  le  palais.  Nous  àvorls  dëjà  fait  fétn^rquèf 
qu'on  se  refuse  toujours  à  admirèi*  cte^u*bh  re- 
garde en  bas,  iVfelgt'é  cette  fâcheuse  dispcr^tioiï, 
et  l'abus  des  fëMdiqûi  régné  daits  tôirt  cebâ*- 
thnènt ,  on  rie  peut  lui  refoser  uiié  place  distin- 
guée parmi  les  plus  beaux  palais. 

D'aussi  grands  défatots ,  sans  aiacttaé  dès  qua- 
lités du  Luiernboiirg ,  se  troiivétit  '  disrtis  le 
Falàis-Royal  à  Paris.  Il  sert  à  proàviôr  que 
Beaucoup  d'e'tenduë,  beaucoup  dé  portiques, 
beaucoup  dé  colonnes  peuvent  fkibe  iihe  grande 
choie,  une  chose- commode,  rirte  chose  même 
agréable  ^  mais  faë  peuvent  pdittt  fiiiré  utie  beUe 
chose;  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  sôiji»le  rap- 
port dé  Y  Art.  Il  existe,  comrtié  tarit  d'autres 
pafeis  à  Rome,  S  Fkn-ence^à  Lotadre*.  Cest  un 
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pstlaîs^  él  jfnris  c'est  tout;  mah  si  ce  n'est  p^s  le 
pàhis  le  plus  remarquable,  c'est  ati  tnoîtts  lie! 
f^hjs  remarqué,  en  ce  qtf  il  est'  le  pius  fte'quehtrf 
dé  runîvei's.' 

Le  pàfàîs  de  la  JFustîfcë,  à  Paris  ^  avec  de 
Pëteifidne  et  de  la  grandéùf^,  n'a  pà$  utte  tour, 
pds  urie  thamïfre,  pas  même  vite  porte,  qui* 
ne  soit  bistdriqiie  ;  mais  il  a  peu  d'existancë 
dti  côté  de^FAré. 

Le  pâlài^  de  la  Momnoie,  à  Paris  j  sérôît  beauf 
^  iine  autre  pliacé;  mais  le  voisinage  du  Louvre 
hii  ordonne  de  dfeparohre. 

L'Ecole  militaire  disparôît  aussi,  malgré  sa- 
mâtgnififcence,  dfeVirat  le  souvenir  des, comices 
dé  scfn  Champ^de-Mars  :  époque  d'une  grande^ 
déstttictîon  et  dSine  grande  reconstruction  pb^^ 
li  tique. 

Le  pàiïiis  Fàmèsé  à  Rome  est  retnarquâMb 
par  s^lbeliie' dimension,  en  hauteur  j  en  largeur 
et  en  étendù^e.  Sa  feçade  à  bn  grand  caractère  t 
sa  cour  est  très-drriée ,  quoique- séAis  délicatesse 

■ 

C'est  un  des  édifices  modernes  qui  marque  pour* 
la  renaîssahce'de  la  bonne  arcbîteèture.  Michel-t» 
Ange  eu  est  le  principal  architecte. 

Le  pialaiis  Boi^hè^e ,  à  Rome ,  tfpprehd  totn- 
ment  on  peiit  ariieher  à  l'utàité  une  irrégulariÈ? 
forcée,  - .    •  ; 
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Le  Vatican  sert  à  nous  donner,  une  i^ouvelle 
preuve  que  1^  grande  élévation  est  une  des 
principales  ,  beautés  en  architecture  ;  car  ce 
palais  n'a  que  ce  seul  mérite.  On  y  reaiai'qi,ie 
encore  un  fastueux  escalier  ^  ain$i  que  ce  fa- 
Tneux  corridor  dif;  les  hogcs^  et  les  chambres 
que  Raphaël  a  rendues  aussi  sacrées  par  so:^ 
peintures  qu'elles  peuvent  Tètre  par  l'habitation 
des  Papes.  Ces  peintures,  au  reste,,  vont  tou- 
)our3  en,  s'affoihliss^nt ,  et  Ton  n'en  jouira  bien- 
tôt plus  qujC  dans  les  excellentes  gravures  qu'on 
en  a  faites.  Le  Vatican ,  comme  architecture  » 
n'est  qu'un  grand  monastère. 

Le  palais  Pitti  à  Plorence.n'ie^jt, encore  remar- 
quable que  par  son  élévation,,,  par  son  étendue, 
par  la  fterté  de  sa.  .monotonie.  Dçs  bossages  rus- 
tiques par-tout ,  des  arcades  et  des  fenêtres 
parr-tout  les  r  nj^ipps ,  ne  sont  pas  un  grand 
mérite:  ntxais  un  parti  aussi,  déterminé  d'être 
uniforme  dafis  uj^a  aussi  grande .  phose  ,  finit 
par  en  iTnp(>ser,..et  il  en  est^  de  rarichitecture 
c^mme  de  la  conduite  dans  le  monde  :  la  force 
du  caractère  l'emporte  sur  les  agréments  de 
l'esprit.  .        .  • 

,.  Le^  palais,  de  Cascrte,  près  Naples,  prouve 
avec  faste  qu*on  peut  être  magnifique  sans 
génie  et  grand  avec  petitesse  ;  rien  n'y  dépasse 
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les  idées  communes.  Sans  y  remfarqtier  de 
beautés,  on  est  obligé  de  dire  que  c'est  un  su- 
perbe palais.  Tout  y  est  beau>  <2t  rien  n  j  fr^vppe. 

Enfin  TEscurial ,.  près  de  Madri4y  est ,  digne 
de  §a  réputation ,  par  son  étendue ,  par  sa  dis- 
tribution et  par  les  richesses  qu'il  renferme.  Ce 
n'est  point  ici  un  palais  sur  une  seule  ligne  : 
cest  un  monument. formé  d'un  grand  nombre 
de  corps-de-logis,  composé  de  plusieurs  vastes 
cours  entourées  de  beaux  édifices ,  au  milieu 
desquelles  s'élève  un  très-grand  temple  qui  en 
fait  le  centre  d'unité. •L'ordre  dorique  règn« 
dans  les  principales  parties. 'Ce  palais  est  pour 
les  Espagnols  un  monument, national.  Cepen- 
dant il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire  sous  le  rap- 
port des  Arts,  Sous  le  rapport  de  la  magnifi-^ 
cence ,  il  j  a  des  abbayes  en  France ,  en  Italie 
et  en  Allemagne  qtui  valent  autant,  telles  que 
Çiteaux,  le  Mont-Cassin,  Fulde.  Mais  l'Escu- 
rial  a  acquis  plus  de  célébrité. 

Nous  allons  finir  ce  rappel  des  plus  beaux 
édifices  connus,  en  .parlant  de  trois  arcs-de- 
triomphes  ,  tnonuments  de  médiocre  étendue , 
mais  de  graud  appareil ,  monuments  petits  par 
leur  dimension ,  mais  grands  par  leurs  motifs , 
grands  par  leur  objet,  grands  dans  leurs  effets. 

Jj'arc-de-triomphe  de  Perrault ,  qu'il  avoit 


exécuté  provîi5oii*ement  en  plâtre  au  haut  de  h 
porte  Salîit- Antoine,  pour  setrir  d'entrée  dànl 
Vfàtis  àxït  Rois  et  aux  ambassadeurs,  est  le 
ihdnûnkètit  de  ce  genre  le  «lieux  conçu ,  le  plus 
riche,  lè  plùd  simple  et  le  mieux  assemblé.  C'est 
là  que  Yml  est  pleinement  Satisfait ,  sans  désirei* 
lii  plus,  ni  moins,  et  se  reposant  agréablement 
ifUf  une  magtiîficence  parfaitement  ordonnée. 
Cette  beUe  pensée  n'attend  pas  ett  vaîti  son  exé- 
éutioli  eti  marbré  :  et  tant  de  tlobles  l'estitutiotis 
faites  aux  Beaux-Artâ  neUs- promettent  encore 
Celle-là.  ♦ 

Perrault  a  fait  un  autre  arc-de-trioiôphe 
dans  la  cour  de  Vincennes,  dont  le  grand  ca- 
mctère  se  fait  admirer,  et  oii  Fbn  reconûott 
toute  la  beauté  dut  style  de  son  auteur. 

Mais  Von  né  peut  assez  faire'  remarquer 
Foriginalité ,  le  grandiose  de  Tarç-^e-triomphe 
dé  Blondel ,  dit  Tulgairement  la  porte  Sainte 
Denis.  L'idée  en  est  extraordinaire  et  unique  J 
fe  forme  en  est  simple  et  sévère;  l'effet  en  est 
majestueux ,  imposant ,  complet.  Là  le  génie 
fait  trouver  l'immensité  des  proportions  dani 
cinquante  pas  de  surface.^  * 

« 

'  Malgré  notre  envie  de  terminer  ici  <îô  trop 
long  chapitre ,  nous  ne^  pouvons  résister  air 
besoin  de  parler  de  TaFc-de-triomphe  qui  vient 


d'être  élevé  à  Paris,  place  du^ Carrousel,  Ce 
monument,  vraiment  national,  destiné  à  tFans- 
mettre  à  la.  postérité  Jes  inpagf^  çnrmsirbre  des 
militaires  des  différentes  armes,  demande,  ré- 
clame, veut  Fimagft^^.^çl^î  <|ui  les  a  si  héroï- 
quement commandés.  Sa  volonté  s'oppose  à  ce 
guef<^  B^numeoiiiiijoîfviCQiiipifettjj^Qjla  pctQs^Qce 
diLiSft;  at^ue;  mm  la.isuprécMlf^  deJXutQnt^^ 
QCusauroit  ei^^ccèr  'd'ampke  ^irr  UJsi  .devQii^ 
j^ilUîû  cpjie  le  lifi>n  ordre  exigëijqu£  4QÎt.jni^i;u 
Ûnf  paftîîU^  ^fema.Qxixiseroil  tou$  ]i^Jiift^$rr 

£iîfc^:èaversiûurdb!ei£^  ce  "qu'ilb  ëo^v^it  i  ii  tkntl 
^hifiires  itra'yayx'  :  ,^t;  eette  con^îâaératk>n<£St|  kûi 
dfislui  ds  lojttfildutoiikté  Jlwrfàtit  jpu  t^'iippfûstsc 
^Inei^u^  les  ^ranç^s,.  soua  sosk  rhi^p  meme^n'oiii 

pegafidé)  par  b  ^téri£é  coinme  naéooniMDjbsaante^ 
iU  «or^^  da^s  (l!t>b]iigaiioQ  afaaokœud^  4irfiajLT^r 
quU$i Pirt  pu^Ëié  $Qa  triomphe;  CJte  nequiitie  dâ 
fbvoiiDS  ;  oa  feit  d^sr  Jn^«in«uesj  ^  he^  iie^  psmt 
t6S€«r;  irfaial;r^fi(g]ii^fe::evi^iieti^^ 
on'cohârnv»^>on  em^eUil:  -eBeoce-lei  iMumeuH 
et  les  devoirs»  Elt  c'ést^à^  sâna-  dûute>,.<qufi  li^ 
vx)biiié  imfNJria|ei  dx>ît.  éti^e  în^puiseai^le.:  j 
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CHAPITRÉ  XL  Vil. 


iL  est  ;  peu  4|e^  Villes  oii  .F(^:>ne 'dispose  un 
jardin',  ou  une^jpMmienade  commune.  Un  jardin 
public»,  ^cové'y  est  un  rendea^yous,  un  lieu 
de  pËimrb,  d»]  délassement:)  et' de  repos.  On  s'y 
rassenifblé^V  à  dfe^  heures  propices*,  pour  j  res- 
pirer ûttpiir'pttk»  sous  les  douces  influences  d'un 
eiel  mitigë^peir  dbiaTOFa$le3')ombr âges.  C'est-* 
là  quWs&>Tolt<^  qu'on )s'âgree^. qu'on  s^honôre 
téàiprmspjepaenfii  *  Toat  y.';iu6ilt chercher  l'oubli 
des  travaux '^*  1^^  tcdnquiUité,  'la.  ^ânte%  et  des 
xnomenfts  de  disâraction;.  il  n^  a  point  de  pensëe 
triste  quîne'-se  dissipe  à  M'aspect  d'un  jardin 
spacieux  :  k  calme  de  Tair  y  passe  dans  lame* 
Les  sentiments^  noirs  ne  tiennent  poiàt  devant 
tant  de  dispositions  heur^ses.^^  La  nature  et 
l'Art  semblent  Vy  réunir  exprès  pfour  reporter 
l'homme  à  son  état  dé  pureté  ^essentielle  :  el 
l'idée  de  son  bonheur  primitif  est  inséparable 
de  celle.de  son. séjour  dans  untjardin  délicîeuxi 
Un  jardin  est  la  nature  ;  mais  il  est  la  na- 
ture ornée  ^  la  nature  ordonnée.  Un  jardin, 


n'e^  m  'teJie'  câÀipagne  /  m  un^cfaajaip.  Ji  $e 
compose  de  coirfparliitién|lS'd'îarbfes,  d^arbusies", 
de  âeii^s^y  de^  verdure  dlsposeV-aY^c  intention  ^ 
ix)ar'  invitpr^i  ëy rrépoâer'^l  â^'Sj^  plâirè-  Oïx 
doit  y  itrou^eiî  itput  ce  qtre'latîampajgnena  dé 
âizrmGS^fkt'^  être  garanti  de;  totit- ce  qu'elle 
«i>  dé  daitg€iPèiK$:  et  deffrajnantv^  iEt  quoiqu'un 
jardin  soit  tbut 'entier  mie  composition  de  Ig 
•nature^'  «on*  essence  egrt  de  ipbntrer  par-tout 
-VA^rt^'y  id'expririiei*par*tout  rarrangemenl  p^ut 
drxêter^  ipouF  satisfoiore  elrpoiirr^ssûi^eri;    .  : 

Un  citadin  aime  un  jardin,  ^rce  qu'il  y 'jouît 
:en  sûrêi^'4^s^beaûtes  de  la! mature  :•  un  boizime 
•des  cbak^s^aimeun  jardib,  pâr^ceiqu^it  y  trouve 
des  «çmbellissevçents  'de>F:Ari!/:Q(7ôU$  lies  honmiefc 
'jî*BC0ord€ber  din»  l'amoàr  rdes»  -jardins.  Le  richp 
Teut  ^Toif  iiiEK)j3irdin  dails  son  isticlos.  Lé'pauvre^ 
-  qai  n'a  »  ni*  jespaœ  y  m  i^sbb'^  ap]&eUe  aupj^è^  de 
ilui  iin;  simlil^oré  de^  jardm  ',•  iffn>ifangeant  sur  sa 
fenêtre  des  plantes  et  des  arbustes.  L'hypocon^- 
dre  ^.«n «^attisant  son  feu  ^  ^i^igne^  les  fleiirs  qu'il 
-fait  eclorre.;sur  la  tabjette  de  son  foyer.  Tout 
'  homme^saçpîâe  plus  ou  moins  k  Yertumine  et 
k  Plarcu. »,-.'?.  .^  '        ■  l!»  ..>.•  f. 

.  I  Au&sii  les;  jardins,  oiA^ils  existéde  tout  les  tempis^ 
depuis  le  jardin  d'Ëdenyijusqà's^ celui  des  iTui- 
leriesi'i^es.' Assyriens  $e  sont  irendus  farneux 

i 
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l>0 filera  \jèsdim.  Hopaère,  Itérodoite^  ^tu^^ 

ptîtëhres  sies^jjairQdii^  d^hycée  ^  fd^  VAc^ééaàe  jet 

du)  I?Qflûque^.^.ofa  jles.jpàçstgiîë»(i5.|)WlQsefà^ 

$bnijii^mqijime9t;ôwia;les  plns;^raB^(eapUaiiiâ5 

^  iîéVa^it  k^lits>jspiiiri(«feel;  des  '{)6iip^s.IlpcQeia¥<nt 

iQuréefi  de  pwtiqu^^  pour;Be(  ipcomeéeç  è  ccnir 
stefftj  dnDS  i^imayyab  t€mp&  fiârîs'a  jtrqisijûii- 
dins  piîddâiQ$>  et  ^'est.  un  4^  ses.^|is^  gréads 

f  :.iLi^' j»rdii^i$fî  sphtegi%  cprè$.jde8jpalak^  p» 

^h^AMpo.  <Cet6fiitf  idos^ttebx  Jnagnîficpies^  jmis 
id^s^jlÂfUK  .Q^f â  febr&v  ûù  .]»>  (peut  i  étire  xadr 
imîâe>  qu  (Uifié  sicorapagtiie  [  (divine  $  '  iiraiiquillé  jét 

]•  r;^0utek cesl  ^i;dUi(î(\n6  jl  eKigë€â.dfiniSft0q9  lès 
neshps.pojii]:*  Iffî'ijairdiBSJ^IHrouirientjqiiâ  icésjcoib- 
j'posilians  mÔAi^lksodc  ixsoUîiiqs  liÉipportées  y  jie 
montagnes  factices,  de  rivières  stagnâmes^  se 
tsont^poânt  djesS^iû?dmsi{Oii  peutis^uasirà^&irer, 
*^aiis  K^geDre,(>di^c|iQse&  â^teaUes^'  triais  ce  ne 
.iiK.ro|]rtv)amaâ5>iIe^^diais*  X£^  leurs 

principes 
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principes  et  doîvent  être  alligués  et  parés  pour 
répondre  aux  lignes  et  aux  decprations  des  édi- 
fices qui  les  avoisinent.  Un  palais  paroltra  tou- 
jours déplacé  au  milieu  d'un  pré ,  «t  des  brous- 
sailles près  d'un  salon. 

Les  jardins  des  Chinois  sont  de  vastes  paya 
arrangés  en  /nontagnes ,  en  vallées  ^  en  torr^cnts^ 
en  rivières,  en  lacs,  en  forêts,  en  prairies ^ -saiis 
aucun  point  principal',  sans  fin  coj^inie  sans 
commencement  ,*  aboutissant  par- tout  et  nulle 
part , ,  n'appartenant  ni  ;.  l'Art ,  ni  à  la  nature. 
Quiconque  veut  ainsi  figurer  la  nature  dans  1^ 
nature^  se  condamne  à  paroitre  petit  de v^itf 
elle.  Elle  souffre  qu'on  l'orne,  elle  4^'fend  q^u'^n 
la  rivalise. 

Comment  un  hqmme,  qui  n'a  pas  abjprjé 
sa  raison,  peut-il  se  .surprendre  à  dire;  ide 
vais  planter  un  arbre  n^ort ,  je  vais  b^tir  iin^ 
ruine?  Bâtir  une  ruine!  pls^qt^  un  arlH*?  miprtl 
Q yel  renversement  de  tout  ordre  !  Et  c'est  çe-^ 
peqdant  ce  que  font  to^s  les  jours  ces  gi^ns 
qui  cherchent  à  amener  des  accid^ts  e;x- 
traprdipîaires.dans  leurs  jardins  factices^  fraîd^ 
mascarades  4e  la  natur^.  Ahl  débarrdiSse^  .to^s 
ces  décombres ,  nettoyez  tous  ç^  fouillis ^.a})at^ 
tei  tpus  ces  monts  pj^gmées ,  et  ne  perdis  ja- 
mais de  vue  qu'un  jardin  est  uo  .ouvrage  d^, 

5o 
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FArtv  dent  la  nature  fournît  le  fond  j  mais  qui 
doit  pàrollre  ce  qu'il  est,  un  ouvrage  de  T  Art, 
et  annoncer,  par  son  apprêt  et  sa  parure ,  l'in- 
tentîon  qu'on  a  d'honorer  ceux  qui  s'y  rendent. 
•  Celui  qui  veut  jouir  de  l'aspect  des  beautés  de 
l^'HaAire  champêtre  dans  sa  pureté,  est  plein 
deisléBsVinais  il  faut  <][uil  joigne  à  eette  marque 
de'boïisçns,  celle  d'en  aller  jouir  sans  dépense 
dans'  lés  champs/ Qu'il  n'appelle  pas  puérile- 
ment ces  beautés  chez  lui,  qu'il  les  aille  voir 
ont;  qu'il  aille  s'établir  dans. le^  Alpes, 
dalïS'le'^' (Pyrénées,  dans  les  Vosges,  dans  les 
Ce'feiànès,  dans  lé  Bilat':  c'est  là  que  la  nature 
les  a'  distribuées  elle-même  dans  sa  puissance 
fit  dans  sa  grandeur ,  à  laquelle  l'Art  faumaiii 
ne  ôàùrôît.  jamais  '  atteindrei 
'     Qiiàtit'  afulx  parés  des  châteaux  oi*  Ton  pe\x% 
employer  de  très-gi:ands  espaces,  on  est  admi&- 
-siblé'  àtc^uloir  y  aider  la  nature  sans  chercher 
à  Is^  contrefaire  par  d'impuissantes  imitations. 
C'est  là  qiie  des  Artistes  intelligents ,   en  éla- 
guaitli  quelques  arbfieô ,  procurent  '  une  vue  pi- 
quante j  en  et  ablisisant  un  bois,  couvrait  un« 
iiiontagne  trop  nue;  en  réunissant  des  sources | 
font  circuler  un*  agréable  ruisseau.  Malheur  à 
qui  n'est  J)as  tbuché  des  charmes  d^  Guiscard , 
•de  lyiOi^fontâiiiie,  ^i^  d'EçmenoaviUe.  Mais  un 


fiarc  ti*est  jk)int  un  jardin j  des  bols,  des  taîUrs^ 
des  futaies  en  sont  les  éléments.  Le  chêiie ,  la- 
pin, le  peuplier,  l'érable,  le  noyer  doivent  ici 
dbminér.  Un  parô  est  une  forêt  domestique  es- 
Aentîellemeiit  consacrée  à  la  ôùlture  des  arbres, 
végétaux  indispensables  autant  que  les  blés  ^ 
autant  que  les  prés,  autant  que  lés  vignes;  et 
cest  ici  que  le  luxe  se  lié  avec  ^  le  premier  des 
besoins.;     î        •  -  - 

Tout  ^t-êtfë  nature  tîaTis  un  parc  î  tout 
doit  être  parure  dans  un  jardin  ;  et  il  faut  y 
montrer  TArt'Itutant  q[u'il  faut  le  cacher  darii 
un  parc.  =       ^  '  :  ; 

V  Un  j[à^din  se  composé  de  parties  couvertes  et 
<Je  parties  décoiivértes >  de  par!ei*re  et  de  taillis^ 
4.e  baût  et  de  basf -,  d'esplanade  ^  de  montées',  et 
de  terrasses  ^  «n'évitânr  tbut  ce  qui  est  rran- 
tibant  etdis^ràtehLa  symétrie  y  est  essentielle 
dans  les  grandes  masses  j  mais  on  peut,  et  oik 
doit  s'en  ^Gàrtef  dans  les  détails',  pour  tfêtre 
pas  servile  el'inonotoné.  li'indispensable  est 
d'y  tout  rapporter  à  ucl  gi?and  principe  d'unîtéî 

La  situation  d'un  jardin  contribue  à  sa  beauté 
H  importe '  qii'il domine  sur  ce  qui  l'envii^orûïéî 
Il  est  bien  qu'avec  le  grand  air  qui  lui  appar- 
tient ,  il  s'en  approprie  encore  de  l'extérieur  ^ 
par  le  voisinage  de  grandi^$  rPUtes  ou  du  courâ 

3o^ 
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d'une  rivière,  La  yu€  et  Tair  sopt  au  nombre 

r 

tje  ses  éléments. 

Après  l'air,  l'eau  est  ce  qifon  désîce  Iç  plus 
de  trouver  dans  les  jardins.  On  aime  à  en  voir 
'  jaillir,  à  en  v<^r  tomber  en  cascade,  à  en  voir 
couler  en  fontaine ,  à  en  voir  s'étendre  en  nappe. 
Mais  cette  partie  de  la  composition  des  jar- 
dins demande  à  être  traitée  avec,  m^gement, 
sans  fausseté  et  sans  effort.  Les  trop.granè 
artifices  dans  ce  ge^ire  étourdissent  et  fatiguent. 
C'est  sur-tout  ia  pureté  €.t  la  liippjdité  quÎQB 
y  désire.    Une  eau  croupissante,  ij^re  l'air, 
blesse  les  yeux ,  affecte  l'odorat ,  et  fait  déser- 
teyr  ses  Jbords  Mais  des  :p<&ia^Staqs  çirpiUapt  dans 
l^  :bassin$,  cbs  .o^adu:ç  aquatiques  rares  na? 
g^a^t  sur  leur  surface^  attestent  ^ueJes  eaux 
en .  $on  vivantes  ,  jefc  animebt.  ^^et^e  partie  du 
l^rdin,  comme  les  Joiawux.  de; toute  ^^^  ^ 
finia>ent  ^l'air  et  les  bosquets.-      '  / 
.  ,  On  ne  peut  trop  s'appliquer  à  jfaire  un  bon 
choix  des  arbres  qui  forment  Je  jcorps  des  j^ar* 
din^  :  leur  distribution ,?  kucs  amassas  ^  leurs 
flippels  en  varient  k^  accidents;  4e  .)uste  em- 
pAoi  qu'on  sa,it  eh  faire  en  multiplie  It^s  beautés. 

^  Le  tilleul  est  le  roi  des.  arbi?e^  agréables: 
^Qn  ombrage  esst  riant  ,,  Son  bnanchage  est 
çlaiicé,  son  odeiix  ^$t  embauiaée.  Son  aspect 
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est  toujours  beau,  smt  isolé,' soit  en  allées,  soit 
en  grou^Sk  Le  xnaronnier  indien  donne  une 
ombre  plus  forte;  il  est  de  même  odoriférant 
dans  sa  fïorescence  ;  mais  il  est  moins  gai  dani 
sa  verdure  ;  il  est  incommode  à  la  chiite  de  soh* 
inutile  fruit  :  safls  ces  défauts,  il  seroit  au  pre- 
mier rang.  Lé  charme  se  recommande  par  son 
.  beau  fêiiiUé  et  sa  flexibilité  à  prendre  loufes 
les  formes  :  en  arcades,  en  murs  de  verdures  '^ 

en  bosquets  dé  tbut^  espèce.  On  eniploie  aussi', 

« 

avec  Succès  ,  Tormeaù  j!)ast6ral  ^  le  frêne  si 
varié ,  l'odorant  accacia ,  le  sicomore  màjes^ 
tueux  et  le  cèdre  superbe  qui  commence  à 
s'acclimater.  M^aîs  ces  arbres  font  masse  à  eux 
sefuls ,  et  ne  peuvent  être  employés  qu'en  boc«- 
cages,  parce  qu'ils  refusent  de  se  lier,  et  ne 
souffrent  point  d'être  taillés.  L'if,  autrefois  sî 
recherché ,  est  aujourd'hui  justement  proscrit. 
Sa  verdure,  quoique*  duraîMe,  est  sombre  et 
morrre  :  il  semble  craîhdre  dé  quitter  la  terre  ; 
les  vents  n'osent  Fâgiter  ;  les  oiseaux  évitent  de 
6'y  percher.  C'est  un  arbre  de  deuîl ,  relégué 
avec  lé  cyprès  autour  des  cénotaphes  et  dei 
tombeaux.  L'or^ngei* ,  le  grenadier,  le  myrthe  ; 
si  béau:!t  eu  pleine  terre  dans  nos  provinces 
méridionales ,  font  encore ,  à  Paris ,  Tomement 
des  parterres,  lorsqu'on  \és  y  distriblie dans 


des  vases  pares  et  dans  des  caisses  portatîves. 
Les  fleurs,  qui  sont  si  récréatives  dans  de  pe- 
tits jardins,"  deviennent  maigres  et  mesquines 
dans  les  grands,  ^  moins  qu'on  ne  les  y  ad-, 
mette  par  grosses  masses ,  en  figurant  des  cor- 
beilles ,  d  ou  la  rose , 'le  jasmin, le  chèvre-feuille 
sortent  par  touffes.  Le  complemept  d'un  jardin 
est  que  les  murs  en  soient  soîgneusem<?nt  cachés 
souà  la  vigne  vierge ,  la  charmillç  et  le  lierre  ; 
en  sorte  que  les  yeux  n'y  rencontrent,  de 
toutes  parts ,  que ,  des  plante$  et  de  la  ver- 
dure. 

Les  jardins  ont  des  parties  d*architecture  qui 
leur  sont  analogues,  tels  quç  les  balustrades, 
les  perrons i  lese^aliers,  les  piédestaux,  les 
vase§  et  les  statuçs.  En  fondant  habilement 
ces  décorations  avec  Jes  'masses  d'arbres  •  on  en 
augmenté  la  magnificence  et  le  charme  j  mais 
il  faut  qjue  toutes  ce^  iparties  se  rappellent  et 
se  lient.  Les  statues  trop  rares  font  tache  :  les 
statues  trop  nombreuses  font  confusion.  C'est  à 
un  goût  exercé  à  -en  régler  le  nonîbre  et  la  place  ; 
elles  plaisent  sur-tout  dans  le^  allées  et  près 
des  fonds  de  verdure. 

Le  plus  beau  jardin  qui  existe,  est  celui  dés 
rTuileriesj  c'est  même  le  seul  parfait  :  et  il;  sera 
éternçUement  le  modèle  de  tous   les  autres , 
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parce  que  rarchilecte,  en  profitant  d'une  belle 
situation^  d'un  grand  air,  d'un  courant  de  ri- 
vière ,  s'est  emparé  de  la  forjne  essentielle  des 
jardins,  et  se  l'est  rendue  propce  par  des  de'- 
tails  de  génie.  Il  est  devenu  type  :  et  il  faudra 
que  tout  beau  jardin  rentre  nécessairement 
dans  celui-là.  Les  jardins  de  Versailles ,  quel- 
ques magnifiques  qu'ils  soient ,  ne  passeront  ja- 
mais que  pour  de  belles  découpures  ;  parce 
qu'ils  ne  présentent  aucun  point  d'union,  au- 
cun lieu  principal,  aucun  centre;  parce  que 
leurs  parties  les  plus  décorées  ne  forment  que 
des  passages ,  et  que  ces  passages  somptueux 
ne  mènent  à  rien  qu'on  puisse  trouver  digne 
d'arrêter  l'attention  ni  les  pas.  Toutes  les  beautés 
y  sont  épuisées  en  avenues  ;  on  cherche  un 
tout  :  on  ne  trouve  que  des  parties. 

Indépendamment  des  jardins  publics,  on  ne 
peut  trop  recommander  les  nombreuses  plan- 
tations d'arbres  dans,  le  pourtour  et  dans  le  voi- 
sinage des  vi^es,  sur  les  routes,  sur  les  places, 
près  àes  temples  ^  près  de^  fontaines.  Ces  su- 
perbes végétaux  sont  amis  de  l'homme  ;  ils 
récréent  sa  vue ,  ombragent  ses  pas,  etbalsami- 
sent  l'air  qu'il  respire.  Le  sage  Sully  avoit  couvert 
la  France  d'arbres  :  des  mains  téméraires  les  ont 
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abattus.  Nos  places  y  nos  fontaines  publiques  les 
redemandent.  Souvenons-nous  tfue  c'est  dans 
les  arbres  qu  est  Fhygiène  de  Taip,  cette  partie 
de  la  salubrité  tant  recomma^idëe  par  Hyppo- 
crate. 
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CHAPITRE    XL VIII; 

• 

JDes^  Rapports  de  P architecture  ai^éc  îa  . 

lÀttérature^ 

I 

O'e^t  îcî  que  finissent  tous  1^  rapports  enire 
les  Arts  et  les  Lettres  ,  et  qu'expirent  no$  com-^ 
paraisons.  S'il  ëtoit  encore  possible  d'en  établir 
une  entre  l'architecture  et  la  littérature ,  nous 
ne  pourrions  la  trouver  que  dan^  la  durée  de 
leurs  productions  réciproques  ;  et  ce  ne  serait 
plus  une  comparaison ,  mais  uu  rapprochement» 

Et  plusieurs  auteurs  célèbres  l'ont  d^à  fait. 
Horace  s'applaudit  d'avoir  élevé  dans  s&s  Odes 
un  monument  (dus  durable  que  l'airain.  Ovide 
traite  avec  raison  ses  Métamorphoses  de  monu- 
ment indestructible.  Par-tout  ces  productions 
si  diverses  du  génie  humain  y  se  rapprochent  et 
s'assimilent  sous  le  t*apport  de  leur  conservation. 

De  tous  les  rtiOuumenls  à&s  Arts,  ceux  d'ar- 
chitecture sont  en  effet  les  plus  durables  :  ils  le 
disputent  même  en  cela  aux  ouvrages  litté-^ 
raires.  11  est  incontestable  que  les  temples  de 
Dinderâ  et  de  Thèbes  sont  plus  anciiens  que  les 
poëmes  d'Homère;  avecfcette  différence c^eu-* 
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dant  que  les  poèmes  d'Homère  entretiennent, 
depuis  trente  siècles,  la  civilisation  chez  cent 
nations  ,.6t]qi;re  les  temples  dû  Nil  attendent  la 
régénération  de  l'Egypte* 

Mais  ces^  monuments   d'architecture  tran- 
quilles et  silencieux,  les  lettres  les  cherchent,  ^ 
les  trouvent ,  les  interrogent.  Ils  parlent  aux. 
monuments  littéraires  qui  les  entendent  et  <}ui 
leur  répondent  ,   et.   ilst  se    réunissent  pour 
dire   aux  hommes  :  cr  Nous  tous   apportons 
w  rexpérience  ;  nous  vous  apportons  Tintelli- 
»  gence  des  siècles  passés.   Rsipprochéz-vous, 
»  par  nous ,  des  facultés  de  vos  ancêtres ,  si  vous 
».,  vous  en  êtes  éloignez  :  allez  de  pair ,   si  vous 
».  les  égalez  :  allez   au  delà ,  si  votre  destinée 
».  vous  j  appelle.  Profitez;,  conservez,   aug- 
»  mentez  :  profitez  de  ce  qui  vous  est  trans- 
»  mis  :  conservez  ce   (}ui  vous  est  transmis; 
»t  ajoutez  à  \ce  qui  vous  est  transmis  :  c  est  un 
M  devoir  imposé  à  tous  les  hommes*  Le  genre 
»  humain  forme  une  société  ,  non-seulement 
»  entre  vous  tous  qui  vivez ,  mais  encore  entre 
»  ceux  qui  ont  vécu  et  vous  ;  mais  encore  entre 
»  vous  et  ceux  qui  vivront.  Il  n'est  donné '  qu'à 
»  l'homme, de  réunir  ainsi,  dans  ses  facultés, 
»  le  prescrit ,  le  passé  et  l'avenir  j  de  joindre 
M  rin|ellîgence  de  ses  pères ,  et  celle  de  ses  ne- . 
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j)  veux  à  la  sienne  j  de  vivre  enfin  autant  par 
»  les  autres  que  par  lui.  Et  ce  sont  les  nionu- 
w  ments  de  toutes  lés  sortes  qui  forment  cet  utile 
»  et  immense  lien  » . 

Il  y  a ,  «ans  doute ,  quelque  cho5.e,de  merveil- 
leux à  rapprocher  ainsi  ces  deux  produits  dç 
Ifintelligencë  humaine^  qui  foirment  lés  deux  £Xr 
trëmités  des  Arts  :  la  litte'ratjure^;  partie  la  plu* 
, immatérielle  :  l'architecture  ,  partie 'là.  plus 
.palpable  et  la  pl^  visible  ;. l'une  et  l'autre  les 
plus  nécessaire^  et  les  plus  durables. 
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CHAPITRE  XLIX.  ' 
De  F  État  actuel  des  Arts  eh  France. 

•JLj  A  littérature  des  François  est  très-riche;  elfe 
«t  sur-tôut  trfes-riche  eh  poésie.  Nous  verrons^ 
sans  doute ,  encore  paroltrè  des  chefs-d'céùvres 
littéraires  parmi  nous  :  et  il  tly  aura  jamais 
d'époque  pour  le  génie.  Mais  liotis  nç  devons 
pas  nous  dissimuler  que  nous  ne  pourrons  en 
obtenir  dés(H*mais  que  rarement ,  et  à  des  dis- 
tances éloignées;  parce  que  les  grands  hommes' 
qui  ont  paru  se' sont  emparés  des  plus  beaux 
sujets ,  des  plus  heureuses  formes ,  des  moyens 
les  plus  puissants. 
N  Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  ac<^uis  les 
m«mes  richesses  dans  les  Arts  :  et  il  ne  faut  pas 
moins  que  tous  les  Artistes  de  l'Europe ,  pour 
soutenir,  la  comparaison  avec  les- littérateurs 
d'une  seule  nation.  La  France,  sur-tout ,  quoi- 
qu'en  équilibre  avec  l'Italie ,  ne  Test  point  en- 
core avec  elle-même  dans  la  partie  des  Arts. 
Elle  n'a  p^s  la  moitié  tant  d'Artistes  que  de 
poètes  j  elle  offre  dix  monuments  littéraires 
contre  un  monument  des  Arts<  £t  elle  n'aura 


t>as  fait  tout  ce  qui  e6t  en  sa  puj^ance ,  tant 
qu  elle  n'en^  aura  pas  produit  plus  :que  Rome  | 
plus  que  la  Grèce ,  plus  que  l'Egypte. 

Les  villes  anciennes,  qui  avoipnt  u^  peuple  de 
conîioisseurs^  avotentaussi^  dans  ^eur  encçinte^ 
un  peuple  de  statues.  Les  Art3  etoient  par^f 
tout.  Los,  pUis  petites  cités  qffroiei^Lt  des  or^^ 
ments  de  tous  côtés.  Foiupéia,  Herculanuiziy 
sunples  bourgades ,  enrichissent  Naples  d^  Ique» 
fouilles.  Si  un  volcan  eût  englouii,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise ,  quelquqsrune?  fk^os^andes  ville^, 
autres  q^ue  jParis,  qu'y  déc9.uyriroit-on?ll  fau( 
çcmvenir  ^(^ç  nou?  sommes  tr^s*n^dioçreqien| 
meublés  y  Quant  aux  productions  des  ArU^ 
Nqus  avqns  quelque  pl^ose;  jXQ^^  ^ous  somj^gtiQi^ 
loin  de  ropule}ice,  ; 

.  Et  il  [ne  cs'ensqit  {p99  del^:qu'4  faille  divi^^ 
ce  que  ziou^  .a.vp$i^^  SD"^^^fif 

esprits  faux  ont  osé  le  proposer.  Il  s'ensuit  qu^il 
faut  augmenter  encore  ce  que  nous  possédons^ 
étendre  nç^  (conquêtes ,  répandre  nos  produ^T 
tiqns.  Il  faut  que  le  territçire  jfranço^s  soit  v^afr 
qué.par-jtQut  du  seau  des  Arts^  et  que. les  Atr^ 
s'établissent  fivec  nous  par-tput  où  nous  poin- 
tons nos  ^  inductions  y  cqn^i;cie  l'qnt  i^4>il^m^ 
pratiquff  1^  ^i;icieus. 

Quand. on  recopimaqde ^d'étçandre  par-tout 


les  productions  de  nos^  Artistes ,.  on  n^entend 
pa!5  qu'il cofnvîenne  jamais  de  nous;  séparer  de 
nos  pièces  càpîiâîes.  Tout  ce  qiii  est  chefr 
dr^teurre  ,  tout  ce  qui  est  type  de  beauté,  doif 
être  précieusement  retenu  jdans  le  centre  de 
fEtat;  Les  produits  des  manufactures  sont  faits 
potfr  être  dispersés,  renouvelés,  échangés;  les 
phnluits  des  Arts  sont  faits  pobr  être  entrete- 
lAixs ,  conservés.  '  Et  tout  en  étendant  l'empire 
dés  Arts  ^  il  -importe  de  ne  pas  méconnoitre 
cette  '  différence  bien  essentielle.  En  vendant 
lès  bnefs-d'œuvtfes  dès  manufactures,  on  s'en- 
richit  j  en  vendant  les  chefe-d'œuvres  des  Arts, 
on  s  appauvrît.  Les  travaux  des  manufactures 
Sèht  ènlrepHS  poi^rîêtre  envoyés  à  l'étranger , 
ceux  des  Arts  pour  l'attirer;  Et  il  ne  faudroit 
pas  commettre ',;  line  seconde  fois,  le  crime 
iqliL  a  HVré  à  l'Angleterre  la  collection  d'Or- 

«  'Au  reste ,  le  vidé  dans  lequel  nous  sommes 
ênc6re ,  relativement  aux  Arts ',  loin  de  nous 
humilier,  est,  poût^*hous  ungt*ajid  motif  d'en- 
couragement.' Qtiè  de  choses  soht  à  foire!  Que 
dé  travaux  soht  à  entreprendre!  Que  de  matière 
pôurexercer  le  génie!  Et,  tomme  dans  cet 
état  relatif  de  nudité,  nous  sommes  encoreplus 
riches  que  toutes  'les  autres  nations  ^  ce  com-» 
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mencement  de  ricnèsse  nous  .met  non-seu*» 
lement  dans  la  possibilité^,  mais  encore  dans 
l'obligation  de:  pousser  les  Arts  aussî  loin 
.qaon  ait  pu  les  porter  dans  aucun  temps  et 
«Uns  aucun  lieu  du  monde.  ,*> 

.  Que  si  nous  spmraes  pauvres  efi  -comparai- 
«an  des  anciem^    combien ,  efn  '  effet  y  nou^ 
sommes  riches  en  comparaison  des*  ihôdemes' l 
et  combien  nous  le  Sommes  sur-tout  à  Paris? 
•Un  Muséum  de  tableaux^  réunissait  lés  chefe-i 
d'œuvreis  des  plus  grands  maîtres j^  lin-  Muséum! 
de  stjitues ,  oli  toutes:  les  sculptures  célèbres  i 
qui  restent  de  i'antiquité ,  sont  rassemblées  de 
lous  le?  coinâ  du  mcnide;  des  galeries  et  tleis  ?ca* 
l>ii^ts  oii'  s'amassent,,  tous  les  jourls  ^  de  plu$ 
pf  édew&a  raretés  ;  des  bibliothèques  nprtabreuses , 
oii  se  .conservent  lés  œuvres  dès  peintres  et  des? 
;^ulpteurs ,  rendues  par  les  graveurs  les  plùi 
excc^^nts  ;  dés  écrits ,  :oli  la  meilletare  doctrine 
§5t  .développée  avec  entant  ;d'infârêt  <jue'  dé 
clartd  Voilà  oe  qui.  fiatit  dé-  Paris*  la  'nouvelle 
JR;o<neV   la   seconde  Gorinthe  ,    la.>  miodèrri* 
Athènes.  •  «     •-^         ;  ^ 

Comment,  avec  tous  ces  secours,  les  Ffan-^ 
cois  ne  resteroientrils  pas  en  possession  de  la' 
primauté  dans  les  Arts,  et  ne  seroient«ils  pàf 
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le  peuple  le  plus  capable  d'en  perpétuer  et 
<len  goûter  tous  les  génies  ^e  mériles? 

Un  des  moyens  de  conserver  cette  préémi- 
tience ,  est  de  ne  diriger  vers  là  culture  des  Arts 
que  des  personnes  nées  dans  une  certaine  ai-^ 
sdnce^et  oapabl^de  fournir,  par  leurs  propres 
laQjidXïS  p  aux  dépenses  que  cette  culture  en^ 
traîne,  Athènes .e  peut-être  dû  à  ce  sdn  lexcel- 
}ence  dç  $es  talents.  Cette  multitude  d'élëves 
pî^uyres  qui  viennent  chercher  une  ressource 
^ans  les  Arts  ^  et  qui  ne  font  sohvent  qu'y  ag-^ 
graver  leur  détresse ,  ne  pourroît  que  mener  les 
Arts  à  une  infaillible  et  prompte  dépravation. 
Xiesjattistesdenuesy.au  lieu  de  suivre  l'impul*- 
sipn  du  bo^û  9  se  mettent  trop  souvent  &  la 
solde  de  l'ignorance  :  et  Jbîn  d'amener  les  idées 
du  public  vers  le  grand ,  ils  se  rendent  eux-- 
zpémes  esclaves  de  tous  les  travers  qui  péi\vent 
Ipav  procurer  quelque  gain  :  tandis  qù'uh  ar« 
fkte  qui  pieàt.$e  .suffire  n'avilit  jamais  son  talent 

.Qu'un  bonime  de  kttres  ;  fasse  un  mauvais 
ouvrage  .^  on  Iç  loejette  ^  -on  se  moqiie  de  lui  ^ 
et  personne  ne  le  plaint  ;  parce  qu'il  n'est  point 
reçu  que  {a  littérature  soit  un  métier  ^  paifee 
qb'on  ne  pense  point  qu'on  renversé  la  fortune 
4'uu  éci^iViain  en  le  critiquant  Mais  si  Ion  admet 

qu'un 


« 
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qu*uti  Artiste  embrasse  sa  profession  comme  un 
moyen  absolu  de  gain  j  on  légitime  toutes  ses 
intrigues ,  on  réduit  au  silence  tous  les  critiques* 
Perspnne  rie  veut  ruiner  un  homme  en  Tau»-* 
preciant. 

Aussi  cette  détresse  trop  générale  des  Artistes 
est-ejle  la  cause  d  un  grand  défaut  des  Français 
dans  cette  partie  de  la  chose  publique  :  c'est  de. 
s'y  laisser  trop  influencer  par  les  menées  particu-t 
lières-  Les  François  sont  remplis  d'amour  pour 
les  Arts  :  ils  les  recherchent  :  ils  les  idolâtrent  ; 
mais  ils  se  laissent  abuser  par  les  intrigues  que 
les   Artistes  nécessiteux  pratiquent  pour    les 
capter.  De  sorte  que  les  critiques  commencent 
par  fermer  les  yeux ,  et  pour  que  le  sentiment 
des  vrais  connoisseurs  remporte  ,   comme  il 
fait,  toujours  à  la  fin,   il  faut    attendre  que 
toutes  les  'Complaisances    soient  épuisées.    A 
Athènes  ,   im    ouvrage   étoit   jugé  définitive- 
ment en  un  mois  :  à  Paris  ,  il  faut  quelque- 
fois UE^  demi-siècle*   Des ,  Artistes  tnédiocres 
ont  des  preneurs  qui  les  font  prévaloir  sur  ies 
excellents.  Et  comme  il  n'y  va  pas  du  salut  de 
l'Etat,  et  qu'on  craint  qu'une  .critique ,  même 
juste  9  ne  ruine  une  famille ,  les  connoisseurs 
se  taisent  ;  le  public  laisse  tout  aller  :  et  il  n'y 
a  que  le  temps  qui  rétablit  la  véritable  opinion* 

3i 


■\ 


Cette  fâcheuse  disposition ,  cette  coûsidératiou 
particulière ,  ralentit  nos  progrès ,  et  fait  qu'en 
France  le  bon  et  le  mauvais  goût  y  font  une 
bascule  continuelle. 

Ce  qui  l'entretient  encore  est  la  prétention 
qu'ont  les  Artistes  d'être  seuls  juges  des  produc- 
tions des  Arts.  Ce  privilège,  qu'ils  s'arrogent, 
et  qu'où  leur  accorde  trop,  cause  toutes  les 
préventions  d  école.  Chaque  peintre  s'entoure 
du  plus  grand  nombre  d'ëlèves  qu'il  peut  réunir 
pour  se  faire  un  revenu.  Ces  élèves  ne  jurent 
tous  que  par  l'inspiration  du  maître.  Et  le  maître 
qui  a  la  plus  forte  école ,  fait  prévaloir  ses  prin- 
cipes dans  toutes  les  autres  ;  à  tel  point,  que 
récole  de  Boucher  en  étoit  venue  à  enseigner 
que  c'étoit  un  préjugé  que  de  suivre  la  nature; 
et  Ce  système  a  eu  sa  durée. 

Le  savant  et  respeçtablp  Yien  a  réouvert  la 
carrière  du  beau  et  du  vrai  :  et  un  charme  irré- 
sistible y  a  porté  aussitôt  toutes  les  pensées , 
tous  les  goûts ,  tous  les  talents. 

Aujourd'hui^ nous  avons  peu  d'ouvrages  par- 
faits, il  faut  savoir  en  convenir;  mais  nous  avons 
toutes  les  intentions  de  la  perfection  :  nous  avons 
tous  les  éléments  de  la  perfection,  Nous  avons, 
imprimés  dans  notre  existence,  tous  les  mouve- 
ments qui  y  conduisent.   Et  quiconque  sait  la 
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Toîr  y  peut  ratteîndre  :  c'est  même  une  attraction 
réciproque  :  on  s'élance  à  la  perfection  :  la  per- 
fection entraine  à  elle  :  le  beau  reparoit  dans 
son  éclat* 

Tout  ce  qui  dépend  du  commandement 
pousse  les  Arts  à  leur  plus  haut  période.  Le 
Louvre,  ce  palais,  le  plus  riche  de  l'univers, 
a  tellement  augmenté  de  magniacence  et  de 
grandeur  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'avoit  été  que 
conçu  par  François  I*^  ,  que  projeté  par 
Louis  XIV ,  et  qu'il  vient  en  effet  d'être  édifié 
par  le  Prince  régnant.  Et  de  quoi  pourra-t-on 
désormais  le  meubler,  si  ce  n'est  d'ouvrages 
excellents  ?  Qu  osèroit-on  ajouter  aux  perfec- 
tions qu'il  renferme ,  si  ce  n'est  de  plus  grandes 
perfections  ? 

Nous  pouvons  conclure  qu'avec  ce  que  nous 
avons,  et  malgré  ce  qui  nous  manque,  nous 
sommes  hautement  la  nation  du  monde  la  mieux 
pourvue  de  chefs-d'œuvres  ,  la  plus  capable 
d'en  produire  de  nouveaux  j  et  que  Paris  est 
désormais  le  centre  du  goût ,  l'école  de  l'em- 
beUissement^  la  métropole  des  Arts. 
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CHAPITRE   h. 


Conclusion. 


Cj'est  en  rendant  hommage  à  la  politique  et 
aux  armes  ^  que  nous  terminons  ces  entretiens» 
La  Politique,  les  Armes ,  les  Lettres  et  les  Arts 
sont  amis*  Leurs  élans  se  soutiennent  :  leurs 
succè^  se  répondent  :  leur  gloire  se  lie.  Une 
généreuse  émulation  s'établit  entre  la  valeur 
et  l'intelligence,  et  les  pousse  easemble  à  leur 
plus  sublime  élévation. 

Après  que  la  'France  a  résisté  aux  coups 
réitérés  que  lui  ont  porté-tant  d'ennemis  réunis 
contre  elle ,  nous  voyons  en  effet  qu'elle  aime 
à  couvrir  de  fleurs  ses  armes  victorieuses  ;  et 
dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissent  ses 
victoires ,  elle  se  plaît  à  trouver  dans  les  Arts 
de  quoi  soutenir  sa  gloire  et  entretenir  sa  gran- 
deur. Tel  est  l'effet  des  triomphes  chez  une 
nation  policée.  Le  guerrier  barbare,  après  ses 
succès,  tombe  dans  la  mollesse ,  dans  l'apathie > 
dans  l'ignorance.  Le  guerrier  civil  ne  veut  que 
changer  d'enthousiasme.  Il  ne  cherche  pas  à 
s'éloigner  des  agitations  militaires ,  mais  à  les 
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tempérer  par  des  occupations  douces  ;  et  l'amour 
des  Lettres  et  des  Arts  sait  le  délasser  sans  Tin- 
terrompre.  Il  y  trouve  un  noble  et  salutaire  ra- 
fraîchissement qui ,  loin  de  l'arrêter  dans  la  car- 
rière de  la  victoire ,  l'y  soutient  et  l'y  accom- 
pagne. Il  ne  quitte  jamais  son  but  glorieux  :  il 
ne  fait  que  reprendre  des  forces,  et  soutenir 
ses  vertus  par  de  nouveaux  méritei. 

Et  par  un  concours  de  circonstances  le  plus 
heureux ,  tout  se  réunit  en  même-temps  pour 
faire  de  la  France  le  foyer  des  Arts ,  le  dépôt 
des  chefs-d  œuvres ,  la  source  de  toute  doctrine. 
Jamais  9  dans  les  temps  modernes,  aucun  lieu, 
aucune  nation  n'a  rassemblé  tant  de  modèles , 
tant  de  préceptes ,  tant  de  moyens. 

Sans  doute  qu'il  y  a  dans  cet  état  de  choses 
une  faveur  visible  du  Ciel.  Eh  I  qui  pourroit , 
san^  cette  faveur ,  expliquer  comment  ce  qui 
sembloit  devoir  tout  détruire,  est  arrivé  à  un 
si  sohde  rétablissement  ?  Un  Monarque ,  que 
Ja  fortune  nous  préparoit  en  secret ,  a  franchi 
tous  les^obstacles  qu'élevoit  autour  de  nous  l'a- 
narchie et  les  vengeances.  Enfant  illustre  de  la 
patrie ,  il  en  est  deveim  toût-à-coup  le  magna- 
nime père.  Il  a  consenti  à  être  notre  chef,  lors- 
qu'il n'y  avoit  à  letre  que  d'horribles  dangers 
que  son  génie  a  fait  disparoitre.  Il  a  su ,  d'une 
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main  ferme,  comprimer  les  mouvements  désor- 
ganisateurs  qui  tourmentoient  encore  le  sein  de 
la  France.  Il  a  rassemble,  pour  notre  bonheur, 
tous  les  rayons  ëpars  de  notre  gloire.  Dans  le 
court  espace  de  dix  ans  «  il  renouvelle  Charle- 
magne  ;  il  achève  Louis  XIV  :  il  les  surpasse 
Vun  et  Vautre  j  et ,  devenu  le  plus  grand  de  nos 
lléros,  il  réunit  les  lauriers  des  Arts ,  aux  palmes 
de  la  Victoire,  et  à  l'olivier  de  la  Paix. 

Quelle  carrière  pour  vous,  peintres  ,  sculp- 
teurs et  architectes  !  qu'elle  est  vaste ,  qu'elle 
est  heureuse  à  parcourir  !  quelle  abondante 
moisson  de  gloire  vous  y  attend  !  Que  de  chefs- 
d'œuvres  ne  vqus  demandent  pas  tant  de  traits 
heVoïques  et  tant  d'actions  d'éclat  !  Ah  !  vous 
repondrez  à  l'attente  du  monde.  Les  merveilles 
appellent  les  merveilles.  Vous  vous  élèverez  à 
la  supériorité  de  nos  guerriers  et  de  nos  héros  : 
et  vous  prouverez ,  à  notre  siècle  et  à  la  posté- 
rité, que  les  Arts,  dans  leur  excellence,  savent 
donner  aux  plus  hauts  faits  un  surcroit  de 
grandeur,  en  concourant,  avec  les  Lettres,  à 
leur  assurer  l'immortalité. 
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